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SUR LES SOLUTIONS RÉGULIÈRES 


D'UN 


SYSTÈME D'ÉQUATIONS DIFFÉRENTIELLES 


(DEUXIÈME MÉMOIRE), 


Par M. L. SAUVAGE, 


PROFESSEUR A LA FACULTÉ DES SCIENCES DE MARSEILLE. 


1. Nous nous proposons de compléter, sur un point important, la 
théorie des systèmes d'équations différentielles, linéaires et homo- 
gènes, à une variable indépendante et à coefficients uniformes. Dans 
un Mémoire précédent, nous avons démontré que le système 


dy; ; 
(@ — 9) 7e = auyi ts. + AinYn ES Fea Fe 


admet, dans le domaine du point æ,, un système fondamental de solu- 
tions régulières dans le cas où les coefficients a sont holomorphes dans 
ce domaine. Ces solutions régulières ont pour éléments des sommes 
d'expressions de la forme (x — x,) o(x — x,), où rest un nombre 
quelconque, et o(æ—x,)un polynôme entier en log(æx —x,), dont 
les coefficients admetient le point 2, comme pôle ou comme point ordi- 
naire. 
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L. SAUVAGE. 
L'objet principal de ce Mémoire est la réciproque de la proposition 
précédente. Nous aurons done décomposé en deux parties la démon- 
stration de l'important théorème suivant : 


10 


Soit un système d'équations différentielles 


dy; = 

“ = Gi Yr +--+ Ginyn (11,2; ses 70) 

linéaires, homogènes et à coefficients uniformes dans le domaine du 
point æ,. Pour que ce système ait toutes ses solutions régulières dans le 


domaine du point a, il faut et il suffit qu’il puisse se ramener à la forme 
dv; 5 
(æ — do) Tr = bate oc Din Gy, TP PO UN 


par une substitution de la forme 
MIE LP A bie Race) 


ou les exposants o; sont des nombres entiers, choisis de telle maniére que 
les coefficients soient holomorphes dans le domaine du point x,. 


Nous ajouterons à ce théorème quelques considérations sur cette 
forme remarquable d’un système d’équations différentielles. 
Pour simplifier, nous supposerons le point x, ramené à l’origine. 


2. Rappelons d’abord quelques principes de la théorie générale des 
équations différentielles linéaires, homogènes, et à coefficients uni- 
formes dans le domaine de l’origine 


y, Hein Ya (ENS 2 
tee any see in) n — ME HS WE à 


Avec les éléments d’un système fondamental quelconque de solu- 


tions, on peut former un déterminant D. Ce déterminant satisfait à la 
relation 


D — C ES (Ay, tastes +2) dx, 


où C représente une constante. 
Parmi tous les systèmes fondamentaux de solutions, il en existe au 


ay 


Gis 
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moins ün dont les éléments de chaque solution ont la forme générale 
Vrai OSD) Pea, 2, 5, 2), 


r élant un nombre quelconque qui peut changer avec la solution, et 
P(logæ) représentant un polynôme entier en logx, dont les coeffi- 
cients sont uniformes dans le domaine de l’origine. 

Parmi toutes les solutions, il en existe au moins une 


ea Orla yin (Er, 2,3, 22) 


ne contenant aucun logarithme. 

Lorsque toutes les solutions du système différentiel sont régulières, 
les coefficients des polynômes P admettent l’origine comme pôle (ou 
comme point ordinaire), et réciproquement. 

Nous pouvons maintenant aborder la question principale de ce Mé- 
moire et l’énoncer de la manière suivante : 

Lorsque l’origine est un pôle pour les coefficients uniformes des po- 
lynômes P(logx), quelle est la forme du système d'équations diffé- 
rentielles? ; 


3. Considérons le systeme fondamental de solutions dont il vient 
d’être parlé, et supposons que l’origine soit un pôle des coefficients 
uniformes des polynômes P(loga). Les éléments des solutions seront 
des expressions régulières et non des agrégats linéaires d'expressions 
régulières. Dans une même solution x’ P;(logx), on peut choisir r, de 
sorte que les coefficients des polynômes P; soient holomorphes dans 
le domaine de l’origine. Formons dans ces conditions le déterminant 
du système fondamental de solutions, et développons-le, nous aurons 
une expression de la forme x" H(logx), où R est un nombre quel- 
conque, où H(logæ) est un polynôme entier en logs et à coefficients 
holomorphes. Nous allons montrer que, si l’on simplifie ces coefficients, 
tous les logarithmes doivent disparaître. 

En effet, soit 

ST ETIENNE AT 
Dir bad 
Ho arr 


le déterminant d’un système quelconque de solutions. Si la va- 


PPT 
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riable + fait le tour de l’origine, les nouvelles valeurs des fonctions y 
sont des fonctions linéaires des anciennes valeurs, de sorte que le dé- 
terminant D se reproduit multiplié par un déterminant de constantes. 
Soit D, la nouvelle valeur et C une Constante, on aura 


D,= CD. 


Posons er 
e2meV-1 — €, 


Le produit Da? sera uniforme dans le domaine de l'origine, et l’on 


ourra poser 
P P D2 UGz), 


en appelant {(a) une fonction uniforme dans le domaine de l’ori- 


gine. 
Posons maintenant 


H(logz) =po+ p:logx + p, log*x +...+ palog\æ, 


Pos Pis +++» preprésentant des fonctions holomorphes, et identifions 
les deux formes du déterminant D, nous aurons 


x0l(x) = 28 (p+ pilogz +...+ plogx). 
Faisons faire à la variable æ un tour autour de l’origine. Nous aurons, 
en faisant ÿ—T1— 1, 
2m! ge U(x) = eh gk p, + p,(logx + ant) +...+ p(logx + 271) |. 


Posons 
eTRi— (,. 


Cette équation s’écrira 
CaxPp (x)= Cia (po+pilogæ +...+ py log x +q0+ filogx+.…..+qr log -1æ), 


en appelant Jo, qi, Jo. ..., Y_, des fonctions holomorphes. Divisons 
la seconde opération par la première, nous aurons 


C( pot piloge +...+ p,logx) 
=, (pot Pilogz +...+ploge2+qtgq loga +...+ q1 log 1x). 


En faisant tout passer dans un membre, nous aurons une équation 
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algébrique de degré À en logæ. Une telle équation ne peut exister, car 

elle aurait une infinité de racines; il faut done que ses coefficients soient 

identiquement nuls. Or le coefficient du terme de degré le plus élevé 

en logæ est p,(C — C,). Si p, n’est pas nul, il faut que l’on ait C = C,. 

On en conclut que p et R ne diffèrent que par un nombre entier. 
L’équation se réduit ensuite à la relation 


Jo+ q,logxz+...+q)-,logz=0, 


qui doit être satisfaite identiquement. Il est facile de voir que les rela- 


tions 
X-1 — 9; 7-3 0; sae qo==0 


entrainent les relations 
Pr.=9, P)-1— 9, .., Pi— 0. 


Posons p = R —p,, nous aurons finalement 


xP (x) = &* Po 
ou 
WP == "rh ps 
Nous voyons donc que le déterminant D est une expression régulière 


sans logarithmes. 
Appliquons à la forme définitive du déterminant D la relation 


D — C eS (G+ ant. +2 + Gyn) dz 


On sait que cette relation ne peut exister que si le produit 
(Ay, + Ay. +... + G,,) est holomorphe dans le domaine de l’origine. 
C’est là un résultat fondamental qui va nous conduire au but. 


4. Posons 2 = y, et du système proposé déduisons le système 


dx 
d'équations 
d 
Sot ani Eee + Gin Yay 
dy } ; ra Ae, 
We Sy Vy TH dnYŸnt My, Nit. inns 
dy; ; 
eo ae ai A CRT es Sane 


dx 
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Éliminons ÿ,, ¥,> +++» ), au moyen du système proposé : nous aurons 


d 

ta =A Yit- +--+ din Vs 3 
d 4 ! 

= au Yi + Ait. AnYns 

d i = 

si Say Yi t+-+-+Ainyn (T2; Se ak iE 


Ce système aura toutes ses solutions régulières en même temps que le 
précédent. Il faudra done que le produit æ(a,, + &,,+ @y2 +. + dr) 
soit holomorphe dans le domaine de l’origine. Par suite, le produitæa,, 
sera aussi holomorphe, puisque le produit x(a@,, + @..+ .-. + une) 
est déjà holomorphe. 

En général, tout coefficient a,, dont les deux indices sont égaux 
sera égal au quotient par a d’une fonction holomorphe. 


5. Introduisons maintenant une solution 
Li PRO; CE) Misael Baan aig tt hs 
dont les éléments ne contiennent pas de logarithmes, et posons 
Vi Wi ee Ai Oona) 
et 


Sh= Ga 9, (== 2,3, .. 2 0). 


Nous obtiendrons un système différentiel à coefficients uniformes 


Sa RAT a,, 2 se ~ tt, uy, 
—— = | Anz — — Ayn — | 334... ann-— = — An—)3 
dx 22 iy, 12 u, 2 hh up Ath uy her 


Un Un 
+ (Any Ayn F5, (hays ee 
up uy 


Le système en y ayant toutes ses solutions régulières, le système en g 
et, par suite, le système en = auront toutes leurs solutions régulières. 
Nous pouvons appliquer au système en = la proposition du paragraphe 
précédent, et nous venons de voir que le produit 


u) u 
7 h hi 
x (an, — = — Ayn — 
up u 


\ 
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doit être holomorphe dans le domaine de l’origine. Il faudra, pour 


ay que le produit LT soit holomorphe, car les produits xa,, et 
a Sont déjà holomorphes. 


£a général, le produit Lai sera holomorphe dans le domaine de 
l’origine. 
Remarquons maintenant que nous pouvons poser 


UC O0) MEL Dy ay nr) 


en appelant r un nombre quelconque, p,, 2, ..., pe, des nombres 
entiers, 9;(#) des fonctions holomorphes différentes de zéro pour 
x—odO. 
Nous pouvons aussi poser 
un I 
CA = = Vins 
U; aX 
en, appelant b;, des fonctions holomorphes toujours dans le même 
domaine. 
Nous tirerons de là 


u 
È app: PA 
ul; Qi 
et 
bin ae 
es CAE Xi ; 
th pprbntl PP! 


et les fonctions «,, seront holomorphes dans le domaine de l’origine. 

Nous voyons maintenant que tout système d’équations différentielles 
linéaires,, homogènes, à coefficients uniformes, et dont les sonations 
sont toutes régulières, peut prendre la forme 


dy, ii Ta Ain 
TO ONU. Gen late eet 
dy» - oy Ca9 . Aon 

Aer pi Oa ee ont gered 
Be ort gs ar 

dx an PC Oe! LATTES 
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’ “3 . A 
Cette forme générale, où l’on remarquera que l’origine Be un pole, 
de tous les coefficients, peut étre enfin simplifiée au moyen d’une sub- 
stitution. 
Posons | 
yi a Piyy (11,2, .-.., n); 
nous aurons 
dy; j 
= gg Pi — — x Pi, 
dé TT x 
Le terme général du systeme en ¢ sera 
Aik PE 
——————  — Vie 
Pie Pktl Pi 
ou 


Aik 
= V ie 


Akh , 
— a remplacé par 
Le terme — yx sera remp P 


Ak Pk é 
ei ame 


cr? 


et le systeme primitif sera remplacé par le systeme 


dv; 


be Sate sa (a+ 0i;)%;+. + LinVn 


ou encore par le système 


dv: 
(æ— do) 7 = bai +. + binva, 


en reportant l’origine au point +, et en appelant b,, des fonctions holo- 
morphes dans le domaine du point a», comme au premier paragraphe. 

Le théorème important énoncé au commencement de ce travail se 
trouve done démontré par l’ensemble des deux Mémoires. 


6. Ce théorème donne une importance particulière aux systèmes 
d'équations de la forme 


dy; - f 
x si SA Vibe. + Ain¥n (U=1,2,...,2) 
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et, pour cette raison, nous ajouterons à ce qui précède quelques consi- 
dérations sur ces systemes. 

Les coefficients a sont des séries. On peut, dans ces séries, altérer 
comme on veut les coefficients des termes, sans que le théorème précé- 
dent cesse d’étre applicable. En particulier, on peut supprimer des 
termes. On peut, par exemple, supprimer tous les termes, saufle terme 
constant dans chaque série. 

Les termes constants des séries a ont une importance particulière. 
Ce sont eux seuls qui servent à former l'équation caractéristique. Nous 
avons, dans un Mémoire spécial, étudié les systèmes d'équations à 
coefficients constants. Les propriétés que nous avons signalées pour 


leurs équations caractéristiques s'étendent aux systèmes à coefficients 
variables (!). 


7. On peut éliminer x — 1 inconnues y dans un système de x équa- 
tions. Il est intéressant de savoir si l’équation différentielle qui en ré- 
sulte présente d’une façon évidente les caractères d’une équation à 
intégrales régulières. Nous allons faire le calcul de l’élimination, et, 
pour la symétrie, nous poserons 


2=MYi+h er +. . + AnVns 


en appelant s une inconnue à déterminer, et À,, Az, .--, À, des nombres 
constants quelconques. Nous formerons même l'équation en s, lorsque 
Vas Vas +. Yn SOnt déterminées par les équations 


dy i 


de em Ai Vr te. + dinYn (É=1,2,...,nR), 


p étant un exposant quelconque, égal à 1 dans le cas particulier des 
systèmes à solutions régulières. Les coefficients a sont supposés holo- 
morphes dans le domaine de l’origine, et ne sont pas tous nuls 
pour x = o. 
Nous pourrons poser, en général, 
diye! 


dx* = 


(AË CAR .+ Ayn) 


(1) Journal de Mathématiques pures et appliquées, novembre 1884. 
Ann. de l'Éc. Normale. 3° Série. Tome V.— Janvier 1888. 
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et, pour p entier et positif, les fonctions Ay seront holomorphes dans 
le domaine de l’origine. Les fonctions a,; peuvent s’écrire A;,. 
La proposition étant vraie pour 4=1, il suffit de démontrer que, si 
elle est vraie pour la valeur #, elle est vraie pour la valeur & + 1. 
En dérivant l’équation précédente, on a 
dtiyi 3 f, Gai, ANin 
6 ) 


dattt — xp dx AUS see dx 


. ay Ly k : 
+ 2 (AK Ge ee Al : ) = gabe (Mi ries + Alan. 


d: dx 


curé à Np si ‘ : 
En remplaçant les dérivées a par leurs valeurs tirées des équations 


proposées, on obtient 
dt y, 5 k 
= k 
re = Gene (Aw Mit... + Ar Yn); 
où l’on a 
2 aA! 


k = 3 à =) A& k c 
AT Ta — KP? TAR + (ARAL, +...+ Af: aya: 


On peut done former les équations 


aby; aa: k 
rE = pap (At i++ + Ain In) (SEEN A): 


Nous aurons ensuite successivement 


M PR. Bs 
dx * dak * dak’ 
PTT dts P= Gty ee Wa Ak k 
oO dak MAS Ya ATR) He An (AR Vite. + Ab yn); 
xp U8 k 
D'Or = (MAG +... + An) ee + (A Ag +... + AAË jy 


Nous écrirons plus simplement 


kp d°3 = 
x Art =! hii... PEAY 
Pre ae, se | 
En faisant # — 1,2, ..., n dans cette equation, nous obtenons » équa- 


ipa ig ct NES P ieee PAR, 
ns du premier degré en y,, Va, ..…, Yn: Avec l'équation qui définit z, 
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nous avons un système de n + 1 équations, auxquelles satisfont toutes 
les fonctions z formées avec les nombres À,, As, .…, À. Elles satisfont 
encore à l'équation obtenue en éliminant y,, ys, .…., Yn» c’est-à-dire à 
l'équation 

dz 
GBM da P'; Si AS Pr 
dr-13 
ere Pratt SEAM E PEL WS Oe 
z À À» 


Cette équation développée prend la forme 


d'z dn-13 dz 
xn AT Da ON Aaa He. 0? Any T+ Ans —o 
et les fonctions A, A,, ..., A, sont holomorphes dans le domaine de l’o- 


rigine si le nombre ¢ est entier. 

La forme de cette équation se prête à l’application des théories de 
MM. Thomé, Freebenius et Floquet. Nous n’insisterons que dans le cas 
important où Vonap =r. 

Dans ce cas particulier, l’équation qui résulte de l’élimination sera 


dr z TNT ae zs IA 2) as Es An, 


dx” x À dr" “UE an A dx FA ae A 


Dans le cas de p= 1, le système différentiel a toutes ses solutions régu- 
lieres. Il en sera de même de l’équation précédente. On en conclut 


que les rapports = doivent être holomorphes dans le domaine de l’ori- 


gine. 

De là une propriété curieuse des expressions A, A,, A,, ..., A,. Si 
la premiere est divisible par une puissance de x, les autres sont aussi 
divisibles par cette puissance de a. Si l’on démontrait d’une manière 
directe cette proposition d’Algèbre, on en conclurait que l’équation 
différentielle d’ordre n a toutes ses intégrales régulières, quels que 
soient les nombres A,, À,, ..., Ap, et, comme conséquence, il serait 
prouvé que le système différentiel, dans le cas de p— 71, a toutes ses 
solutions régulières, proposition que nous démontrons dans notre 
premier Mémoire d’une autre manière. 


E. 
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8. Nous ajouterons enfin une remarque au caleul d'élimination pré- 
cédent. Considérons un système quelconque d'équations différentielles 


de la forme : 
DE ani + ee + Finn Ce heres: 


et proposons-nous de chercher dans quels cas l'équation différentielle 
en S= Ay Vy t--- + An Yn n’est pas d'ordre zn. a 

D'abord z satisfait à une équation différentielle linéaire et homo- 
gène. Supposons, en effet, que la variable æ tourne autour de l'ori- 
gine. Les fonctions y,;, ..., Yai prennent des valeurs nouvelles liées 
aux anciennes par des relations linéaires à coefficients constants de la 


forme 
Mr Cit Ya MRC Cin Yan: 


Les n fonctions 


B= Mute. tan Yni (in ai ei 


deviendront 
Li hit... +laYni 
ou S 2 
Li= (Cu Yu +: are Cin Vin) mTOR + An (Ci Yn +- ° + + Cin Yan) 
ou | 
Li = Chu +: . «+ An Yn) “ries + Cin(Ar Vin +: . sr As Yan) 
ou 


Li= Cy 5,+...+ Cin Sp. 


On sait que, dans ce cas, les n fonctions s,, z,, ..., 2, forment un 
système fondamental d’intégrales d’une équation différentielle linéaire 
et homogène d'ordre x, mais à la condition que ces » fonctions soient 
linéairement indépendantes. Dans le cas contraire, l’ordre de l’équa- 
tion différentielle est inférieure an. 

La question que nous nous sommes posée revient donc à chercher les 
conditions nécessaires et suffisantes pour que les » fonctions = soient 
linéairement indépendantes. 

Soient d’abord donnés des nombres À,, À, ..., À,. Éerivons qu'il ya 
une relation de la forme C,3, +... + C,z, = o entre les n fonctions z 
définies par Les relations 


= Vite + Jui. 


¥ 
7 | 


ee 
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Cette relation donnera 


Chi Yu. + Àn Yni) Tees + On (Ar Jin +. - ie Ke inn ee © 
ou 
RCC Part + Cr Vin) FR (QG Yi +2 0 Cn Yun) =O. 


Or les parenthèses contiennent les éléments d’une certaine solution du 
système différentiel. Nous voyons donc que, dans le cas où l'équation 


en 3 est d’ordre inférieur à 7, il correspond aux nombres donnés À,, 


À, -.., À, une certaine solution 4,, Ho, -.., M du système différentiel, 
et entre les éléments de cette solution existe la relation 


li +. A + Ann = O. 


Réciproquement, supposons qu’il existe une solution n,, n:, ..., No 
du système différentiel dont les éléments satisfassent à la relation 


Ay Es + Ag, =O. 


Exprimons ces éléments en fonctions des éléments d’un systeme fon- 
damental de solutions, nous aurons 


m= Cy yin... + On Yin 
et, par suite, 


À (C1 ui +-- «+ Cn Yin) +-- HAL (Cr Yn +-- te Ca Ven yo 


ou 
Ci Yu UE An Yn) +... On (Ar Yin planet ae Re Han Vee Oe 


ll en résulte que les » fonctions 
SMV. . tn Yni 


ne seront pas linéairement indépendantes. 
On peut conclure de là que, à toute solution n,, 9, ..., m du sys- 
tème différentiel satisfaisant à une relation de la forme 


An +. . + ER (6) 
correspond une équation différentielle en 


BMV est An Yn 
d’ordre inférieur an. 
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En résumé, l’équation en 3 = À,Y, +... + À, 7h où les À restent 
indéterminés sera toujours d’ordre n, sauf dans le cas très particulier 
où toutes les solutions n,, Nx, ..., Nn du système différentiel satisfe- 
raient à des relations linéaires et homogènes dont les coefficients con- 
stants correspondraient respectivement à chacune de ces solutions. 


SUR QUELQUES APPLICATIONS 


DE LA 


THÉORIE DES FONCTIONS ELLIPTIQUES 


A LA 


THÉORIE DES NOMBRES, 


Par M. Pierre NAZIMOW, 


DOCTEUR ES SCIENCES MATHÉMATIQUES PURES. 


AVANT-PROPOS. 


Au commencement de l’année 1885, j'ai publié en langue russe un 
Traité intitulé : Sur les applications de la théorie des fonctions elliptiques 
à la théorie des nombres, 424 pages in-8°. Le présent article est une ana- - 
lyse de ce Traité. Comme quelques Chapitres de mon Ouvrage ont pour 
objet des théories étudiées assez en détail dans plusieurs Recueils 
français ou allemands, je n’en exposerai qu’une partie. Ainsi le Cha- 
pitre IF, où est résumé un Mémoire de Jacobi (*), le Chapitre V, où est 
résumé un Mémoire d’Eisenstein (*), le Chapitre VII et dernier, qui 
traite des méthodes suivies par MM. Kronecker et Gierster pour dé- 
duire les formules qui portent leurs noms, ne seront pas analysés 
complètement; le Chapitre VII sera laissé de côté, parce que divers 
articles de M. Gierster (*) contiennent un exposé assez détaillé des 
travaux qui en font l’objet. Pour les quatre autres Chapitres, nous 


(1) Ueber unendliche Reihen, deren Exponenten zugleich in zwei verschiedenen qua- 
dratischen Formen enthalten sind (Journal de Crelle, t. 37). 

(2) Ueber die Irreductibilitat und einige andere Eigenschaften der Gleichung, von 
welcher die Theilung der ganzen Lemniscate abhängt (Journal de Crelle, t. 39). 

(3) Mathematische Annalen, t. XVII, XXI et XXII. 


24 P. NAZIMOW. 


: ; : 
allons les résumer en faisant correspondre à chacun d’eux un Cha 


pitre de cet article. 
Nous ferons usage des notations suivantes : 


: dx 


= a eS k?@=1— k?, 
À Vl — x*)(1 — k? 2”) 


K 


K'— dx > Je x. 
if V(1— x?) (1— k? a?) 


Les fonctions de Jacobi seront représentées par 3, 5,, 5. et 3, : 


(1) S(x,g)=S (2) =1—2q cos27-+-29' coshæ—2q° cos6z-+...+(—1)"2qg™ COS2n x +, 
(2) (2,9) = (x) =1+2qcos2æ+ 24 cOS4x+2q° COS6T+...+2q" COS2NX+..., 


1 9 25 1 3 

(3) S(r,g9)—=3(x)= 29" sin æ—2q sin 5p oh Gt RU Le + +3) sin(2n-+-1)x@-+..., 
1 9 25 = 1 2 c 

(4) ee Sion es a posses asic eee +3) cos(2n-+1)@+.... 


Les trois fonctions elliptiques seront représentées d’une des ma- 
nières suivantes : 


T T Vk = ) 
( ) C= ) K x 2Kx VE Sa(æ) 
cosam | ——; 4} — cosam »k) = cosam —— = =1/+ > 
T ¢ S(æx) 
P r € lite 
dam (2e 4) = dam (ee, 4) = Aan 2e yeh ele veers aa @)r 
T T T T aa) 


—— 064 = 


CHAPITRE I. 


LA PREMIERE METHODE DE JACOBI. 


Les séries trigonométriques qu’on étudie dans la théorie des fonc- 
tions elliptiques peuvent être employées de deux manières différentes 
pour obtenir des théorèmes arithmétiques. La première consiste à 
prendre ces séries sous leurs formes générales et à en déduire des 


(9) 


(6) 
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théorèmes, où interviennent des fonctions arbitraires; en spécialisant 
ces fonctions, on a divers théorèmes particuliers. La seconde consiste 
à déduire les théorèmes particuliers par une méthode directe, que 
M. Bougaieff a très bien caractérisée en l'appelant la methode des con- 
stantes elliptiques. Cette seconde méthode a été suivie de préférence 
par divers auteurs, qui ont abordé, après Jacobi, ces sortes de ques- 
tions. Jacobi, dans le troisième Volume du Journal de Crelle, a indiqué 
en quelques lignes le principe de cette méthode. Qu’on prenne quelque 


constante elliptique, fonction de K et #; cette constante peut être re- 


gardée comme provenant de telle ou telle fonction, dont le dévelop- 
pement en série trigonométrique est donné dans certains cas par la 
théorie des fonctions elliptiques, et dans d’autres cas peut se déduire 
par des opérations élémentaires de séries trigonométriques connues. 
On obtiendra ainsi des relations contenant des séries trigonométriques 
dont l’argument aura une valeur particulière. En comparant les coef- 
ficients des mêmes puissances de g dans les deux membres de ces iden- 
tités, on trouvera des théorèmes arithmétiques. 

Dans ce Chapitre, nous nous occuperons seulement d’une classe 
toute spéciale de théorèmes arithmétiques, savoir ceux qui concernent 
le nombre des solutions de certaines équations indéterminées du se- 
cond ordre, propositions de la nature de celles dont Liouville a publié 
un si grand nombre dans les premiers Volumes de la seconde série de 
son Journal. Mais d'abord nous devons rappeler les séries trigonomé- 
triques qui reviendront le plus souvent au cours de cet article. Nous 
donnons à ces séries deux formes différentes : dans l’une, les termes 
seront ordonnés suivant les multiples croissants de la variable qui 
entre dans les arguments des fonctions trigonométriques; dans l’autre, 
les termes seront ordonnés suivant les puissances croissantes de q. 


n = n = 


2KÆ . aKa = Ye ER. / oni a 
aie ie 2 — A hill Sp aS ee —! q sin da 
—— sinam — 4 Yi ( ) 4 > Va > 


n=l ae a oa! 2n—1=dû 
n—= 
ee an 2K? opter Cos2nx) 
= 
= 
=}. \@" > eM 
n=1 n=d(26—1) 
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D 
(er 


no 


: 2K adage a 
—sinam — = -— +e get pe sin(2n ) 
fr 


ry sin( 2d — va | 


n= a 
n—(2d—1)ù 


\| 
os 
S -_ 
+ 
Los 
iM 
| 
¥ 


n=@ 


S 2n—1 eos(4n—2)xr 
33(Z) _, q pu ee TS 
log À am —log /k' = log Sa) adi — qu 2R —1 
ni 
n=œ 
L 
pee A 2n—1 pas 
=f ¢ n pI gona, 
m= 2n—1—dù 
vi == 0” 
I ra Ge 
logs(z2)=—"> — = = COS2NX 


I gr i 
=— ÿ — age i cos2dx \, 
ft le 
n=1 


n=d(25—1) 


u=o 


© ve LE: 259 2. à) | 
PRE Ta, (æ) = 4 ee sera i FH gi tit: +9 (m3 
T 


m1 
n=o 3 r 
at? iit t=0 
=S (rt Santee), 
2 
n=0 4n+38=dd 


2K k 2Kx € Lon+ ut 
/ - sin am = Hz) =2 Ve sin(2n +1)æ(1+2qg+...+2q ") 
Tt ; 


fins ee NP d'+3 
=2S (7 D sina), 


kn+1i=d6 


Étant donnée une équation indéterminée du second degré, telle que 
ax + bry+cy'+dx+ey=n, 
on peut toujours mettre celte équation sous la forme 
ax’?+2bry+cyi=n, 


où a, b, c et n sont des nombres entiers. Pour déterminer le nombre 


ee 
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des solutions entières de cette dernière équation, considérons la somme 
double 


1 1 
aa?+2bxy+cy __ Ar hae ibe) y? 
(12) DD eT Ry 


dans laquelle x et y prennent toutes les valeurs entières depuis — 
jusqu’à +. Faisons y = at + À; il vient | 


ax + by =a(x+bt) + bh=at+ bi; 


la somme (12) prendra la forme 


A (at+ 6 À (ac —b#)(at-+))? 
d'a q 


tet € doivent varier depuis — + jusqu’à + 2 et A de o jusqu’à a — «. 
Dans le cas où a, c et ac — b? sont positifs, la dernière somme peut 
être représentée par une somme de a termes, contenant les produits 
des fonctions de Jacobi : 


=a—i 


(13) > gq 35 (bhilogg, q*) [Cac — b?)Ailogg, TOUTE 
}—0 


Dans beaucoup de cas, on pourra donner à (13) une forme plus simple. 
Mais à ces produits de fonctions 3 on peut substituer le produit de 


soit par une fonction du module #, soit par des fonctions elliptiques à 
arguments particuliers. Sous cette dernière forme, on peut évidemment 
considérer la somme (13) comme provenant d'une fonction elliptique 
dans laquelle on a donné à l’argument une valeur particulière. 

Dans le eas où a et ac — b? sont des puissances de 2, on trouvera 
dans les formules de Landen le moyen de représenter (15) par une 
fonction de &. Après ces calculs, on saura dans beaucoup de cas de 
quelle fonction elliptique se déduit cette fonction de #. Pour les fonc- 
tions elliptiques, on a des séries trigonométriques. En comparant les 
coeffitients des mêmes puissances de g dans la première somme (12) 
et dans la nouvelle série trigonométrique, on aura des théorèmes con- 
cernant le nombre des solutions de l'équation indéterminée en ques- 
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tion. Ainsi 
I 
SD", pat, 9") = VITE. 
Faisons maintenant «= ; dans la formule (7); alors la série (7) 
nous donnera précisément la fonction cherchée de K et #. On obtient 
ainsi 


See ¥ fs E é > sn(aa 5)? | 


Axe y——0 n=} n=(24—1)à 


n=e 


1 

= (d?+d) 

=I—2 ÿ G ÿ (— 1}? | 
n—=1 n=(2d—1)6 


La comparaison des coefficients de g” dans les deux membres de la 
dernière égalité donne aisément ce théorème : 


Taéorème. — La moitié du nombre des solutions de l'équation 
+2 =n 


est égale au nombre des diviseurs de n, ayant la forme 8p +1 et 8p + 3, 
diminué du nombre des diviseurs de n, dont la forme est 8p +5 ou 
8P + 7. 

Ce qu’on a dit dans le cas où a et ac — b? sont des puissances de 2 
subsiste quand a et ac — b? sont quelconques; seulement les formules 
de Landen doivent alors être remplacées par d’autres, celles, par 
exemple, que donne la théorie de la transformation. 

Si l’on veut étudier le nombre des solutions entières de l’équation 


na +<mMmy\= p, 


ñ etm représentant des nombres impairs positifs et p un entier positif 
quelconque, il faut recourir au produit $,(0, g")3,(0, g"). La théorie 
de la transformation nous donne immédiatement 


/ 
33 (0, 9”) 33(0, 9”) = UE ) 


vnm m Tw mm 


a, skKirse = , 2hK 
sin am — pa 2 sinam 


~ 
= 
LE 
— 
> 
Il 
w 


Pe YG 


h=1 ee ee hk=1 Siham 


Count A (2h —1)K Il SLT er + 
m 


ee 


(16) 
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2K ake 
Remplacons => par —— et supposons que les nombres x et m n'ont 
pas de Bear. emia’ Le second membre de l’équation (14) sera 


une fonction doublement périodique de x aux périodes = et —— a ; cette 


K 
fonction aura seulement des infinis simples. On peut done lui appli- 


quer le théorème énoncé à la page 257 de la Théorie des fonctions ellip- 
tiques de Briot et Bouquet; on a ainsi 


05) Pr) Yan | Se ea) (honte a) |, 


a, désignant l’affixe d’un infini de F(æ) compris dans le parallélo- 
gramme élémentaire. La somme indiquée doit être étendue à tous les 
«;. Dans cette somme, les A, sont généralement des fonctions du mo- 
dule &; dans les rares cas où les A, sont des quantités numériques, 
notre problème sera résolu complètement. 

Je donne, avec quelques remarques concernant les propriétés de ces 
infinis &;, cing théorèmes relatifs à des cas où les A, ont des valeurs 
numériques, et j'applique ces théorèmes aux équations 

Bi yt mr, a4 oy? nN. 
Comme ces théoremes ont une application tres restreinte, tout en pou- 
vant étre appliqués aussi aux équations 
æ'+3y?=n, GAY iy? =n, 
242?+2%Y +3} =n, TL ry 4-972 EN, 
je les passe sous silence, d’autant plus volontiers que cette méthode 
peut toujours être suppléée par d’autres procédés plus rapides et qui 
s'appliquent encore à des cas où elle tombe en défaut. 

Cherchons, comme exemple, le nombre des solutions entières de 

l'équation x? + 37° = 7». Nous avons 


2Kæx 


: 2Kæx 
sin am —— À am 


/ 

AU: K 
aa rE Te : 2K x 
\ 


cos'am —— 
T 


= 


ela 


2Kx 
dog cosam 


a 


diva. dx SH 


cs 


(18) 
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Mais la théorie des fonctions elliptiques nous donne 


aKa r=—@ 
dlogcosam —— ; k 
T° sinar ; 
(17) oes — =tangr +4 Ù ECC 
PEL 
on aura donc : 


n—= 


Sy ererai+ , > x(2n—1) [q2@-t + Sgiliet) 4. 3gtten te 3 gohan), 


n=1 


x(2n —1) est la différence entre le nombre des diviseurs de 22 —1, 
qui sont de la forme 6r +1, et celui des diviseurs de la forme 6r + 5 


Tuéorème. — Pour déterminer la moitié du nombre des solutions de 


l'équation 


TIR IT AR — 1, 
il faut du nombre des diviseurs de 2n — 1 qui sont de la forme Or +1 
soustraire celui des diviseurs de la forme Gr + 5. 
L’équation 
a+ 3 y2?= 27%-1(9n —1) (@21) 
n’a pas de solution. L’équation 
z+ 3 y?= 23%(9n —1) (#21) 
a trois fois plus de solutions que 
x? + Pe es 2 =. 
Passons maintenant aux équations indéterminées, contenant quatre 
ou six inconnues. 
Pour les équations à quatre inconnues, on pourra réduire la somme 


[2 


infinie, dont dépend la résolution du problème, au produit de +> 


soit par une fonction du module #, soit par une fonction doublement 
périodique d’un argument particulier. Dans tous les cas, la difficulté 
consiste seulement dans le choix de la fonction doublement pério- 
dique, dont la valeur trouvée doit provenir après le remplacement de 
l'argument variable par l’argument particulier. Soit f(a) cette fone- 
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tion; elle doit avoir des infinis doubles; mais cesinfinis doubles peuvent 
être tels qu’au voisinage de l’un d’eux la fonction LE /(æ) soit de la 
forme . 3 étant l'accroissement infiniment petit de a et A une con- 
stante, ou bien tels que ae 1 (2) soit de la forme = + à. Dans le pre- 


mier cas seulement, et encore si A est un nombre, le problème sera 


résolu par la fonction elliptique f(a); dans tout autre cas, on devra 


recourir a d’autres moyens pour résoudre la question. © 
Pour les équations à six inconnues, les considérations qui précèdent 
, , -, 8K° 
changent seulement en ce qu’on est ramené au produit = /(æ), f(x) 
étant une fonction doublement périodique à infinis triples. Ces infinis 


3 
doivent être tels que BS J (a) soit de la forme fy aux environs de 


3 
chacun d’eux; pour que le problème se résolve immédiatement, il faut 
que A ait une valeur numérique. Je donne beaucoup d’exemples qui 
éclairent les considérations précédentes; tous ces exemples sont pris 
parmi ceux que Liouville a publiés en si grand nombre dans les pre- 
miers Volumes de la seconde série de son Journal. 

Exemple. — Soit à étudier le nombre des solutions entières de 

l'équation 

r+ Hs +2Ë—z n. 


Pour résoudre ce problème, il faut considérer le produit 


5) 2K2V/2 : 
23 (0, 9) 25(0, g2) = VIF. 


Je cherche premièrement une série trigonométrique pour la fonction 


Di UE {y <* £ 4 spe 
2am ph == Atam a De l’égalité (6) et de l'identité 
A?am a Some I— «? sin?am ae 


Te 


on déduit aisément 


4K? 3K! Ki) wr Wr —Ve— V+ VF") 
(19) = (aam 7 AU a = D ET 


R= 
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Mais on connaît la formule (‘) 


KE vam *2 
ns Kye ee AT rs (1+Vk)VItk 
(90), Aramis = aaa tee ee 


4 LA CUS" 
= (1+ k)\(+Vk)—(k + VE) Vi &. 


De même on trouvera 


Ata n= =(1+hk)G+yVk)+(k+Vk) VIE, 


GK? (aram SRE _ gram KE) = SE (+ VE 
(ram 7 —A'am = ine 5 (k+ Vk) VI k. 


Remplacons dans la derniere formule g par g*; le second membre de- 


vient we (1—#') v1 +, et la formule (19) donne 


K2V/2 ‘ ewer Glee gr — q5" + g"") 
(20 EE CAT EE) es ee ns 


r=i 


D'autre part, en différentiant l’égalité (5), on trouve 


(= + K'i) Les (> + K'i) 
2 2 
+ a Ja ae eisestees . T 

— ÿ2 — ÿ Vers cos(ar—1)7> 


Des formules (21) et (22) on déduit 


K2 
a 


(22) 


7 = © 


K2 Pr 2r- 
STE a1 2c re 0 gr 


Los qi 


r=0 


(23) 


328 wr (q" ad Let Sth’ ws 
1— qt 


r=1 


Soit m un nombre impair. Le coefficient de q” dans la seconde des 
Se ne oe ee SS NAT >) a 


(1) Brior et Bouquer, Theorie des fonctions elliptiques, p. 565. 
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Aoi 


re ?, - ae 
= © 12 ut ” 


3 si” Ta os a 
Baas tu sg | qe OE Pinte 
uppo = a et étendant la sommation à toutes les solutions : 
es de m = dé. Le coefficient de g” dans la première — 


éd EI wot 
4 i 


d3—1) 


— 20(m) =—- 23(— D d. 


@(m) = w,(m) 


Be et. s) 7 81 3. 


Foe ee rey). a | ve a 


— 


an où les théorèmes suivants : 


| Takontne I. — Le nombre des solutions entières ee l’équation 
Pis = a+ BAe 


est Cae a Gex(m. quand Ce et a 10@,(m), quand 


sie If. — Le nombre des solutions entières de l'équation 


e+ y+ s?+2?=2%m (a> 0) 
if; Ÿ “i A À 


est donné par la formule 


Fd 
age 


= 13 soe ah aus 


te Les mémes séries trigonométriques interviennent dans Ja recherche 
du nombre des solutions entières de l'équation 


x? + HAE Ota ES an 


= Seulement, outre les séries précédentes, il faut en considérer une 
autre d’un caractère tout à fait différent; car on aura à déterminer 
_ 192:(0,9°)9,(0,q), ee ay nous donnera dans le coefficient de g*** 


1) 
une somme 22(— D r, étendue à toutes les solutions positives 
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entières de l'équation 
r?+on=8l+ 3. 
J'ai déjà fait remarquer que le présent procédé ne peut pas générale- 
ment être regardé comme praticable. 

Relativement aux équations à six inconnues, semblables aux précé- 
dentes, je résous les trois problèmes qui consistent à déterminer le 
nombre des solutions des équations | 


+ y+ev+l+ w+ Pon, 
e+ yt eP+Pe+2v+ae—n, 
a+ + s+ P+ w+ av? n. 


Les deux premiers se résolvent par les mémes formules; on détermine 


en série de g les sept fonctions (25) (VE), (= 01,286 sO 


Ces sept formules donnent aussi le nombre des représentations d’un 
entier À par six carrés lorsque quelques-uns de ces carrés doivent être 
pairs. 

Passons aux problèmes encore plus compliqués. 


PROBLÈME I. — Trouver le nombre des solutions entières de l'équation 


LH PH 3 (SH À) =n, 


Ona 
2K 2K 2K \ 
+ sn? — A? —— _ /{ A —— . 
SLOT DRTC D EN ao he = ee aL aX 
3 (0,9) 33 (0, q*) (+) yak ae EN CHE à 
ap ET 
AK in hee 2K 34 : 
IT Le sin? am (> +K-+ K'i) —1+ # sin? am 25 |. 
Ainsi l’on trouve, en employant la série (6) et la série bien connue 
[2 
pour aL 
(24) 2 y2 43294302 8 nq” os 2nT 
Dye ak > ee fr aH BOs vd L 


THiontme. — Le nombre des solutions de l ‘equation 


oe y? + Dee 32% =+'2%38 (6n +1), 


( 
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dans laquelle a et B sont positifs ou nuls, est égal à AD (6n +1), quand 
a — 0, et à 4(2%*"—3)D(6n +1), quand a > 0, en représentant par 
® (2) ia somme de tous les diviseurs du nombre n. 


La méme elite (24) peut donner un théoreme sur le nombre des 
solutions de l’équation x?+æy+ y? +27 + 514+ =n. 


PROBLÈME I]. — Déterminer le nombre des solutions entières de l "équa- 
tion 
C++ +5 n, 


ainsi que de | “équation 
ne 57?+ 522+ 5VP—n. 


En désignant par aE an etn “les expressions $2(0, q), 92 (0, 9°) et 


5L 
K° on trouve 


[ snusn2u Au Aau(i— k* sn? uw sn? 2)? 2K 
— — ] ag poe 
cs? u cs?2uU 5 


On peut mettre cette derniere sous une autre forme, comme il suit : 


toL =) 20 LK 
gee BUT T? 


a mis sin? am — = — sin? ne + sin?am gk + Ki) — sin? am BS + Ki) | 
m 5 5 5 i 
K2/2 4K 4K? I I 
T° sin? am sin? am "ES 


En ayant égard aux relations (6) et (7), on obtient 
L K KL pau Ce F 
GS (ER) 3 (e) SG) 


Le symbole (5 :) est égal à 0; +1 ou — 71, suivant que r==o0, +1 ou 
+ 2 (mod. 5). 
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Par des procédés tout semblables on trouvera 


(= =) 4KL 


T T T? 
(26) Fe r (g" nigireqit +q*") k = (= 1)" r(qg—qr—qr+ q*") 
=) Lapis Speyer EME D 1— gi 


71 r=1 


Les égalités (25) et (26) donnent les théorèmes que Liouville a 
énoncés dans son Journal (2° série, t. IX, p. 1-12 et 17-22). 


Prostime Il. — Trouver le nombre des solutions entières des équa- 
lions 
a+ ptt l+ w+ sen, 2+ 3(y4+ P+ +u+r)—=n. 


Pour résoudre ce probleme, j’exprime par des séries trigonomé- 
triques les constantes 


(qe) = (sz -*) Les 
M° yvM \M vM, 


en posant 


2K 2L i 3L I K 

& —_ S NES as ee Pon 

33 (0,4) ee ? 3(0, 9 Ne - 2 TR K ? M, — rh 
PROBLÈME IV. — Trouver le nombre des représentations du nombre n 


par huit carres. 


Différentions deux fois, par rapport & a, la série (6) et faisons 
2Kx | 


T 


=u; il viendra 


( (2K\* , 
(=) (A? cos? amu A? am u— Æ? sin? am & A? am u — k* sin? am w cos? am wv) 


(27) ul 


| . . TT (! À 
En faisant successivement «=o et x == + on trouvera 


L 
DS D 
ramp 2K 
OKA? | OKA ge 
Beg ba additionnant ces deux dernières valeurs, on aura 


2d NCIS ms 
(=) + En désignant par m un nombre impair, par C,(7) la somme 


des cubes de tous les diviseurs du nombre m, on trouve que le nombre 


i Fs 


ut, lt à 


' 7 i 
7 LT nu 


LE 


NON 


‘ 
Li 


RO PTO, TU RE 


"4 . % F va : ie a + 


LL ime dd à» 
LEE | 


NE 
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des représentations de m par une somme de huit carrés est: égal à 
16C,(m) et que ce même nombre pour 2%m est égal à 


48 (8%+1— 15) €3(m). 


Cette dernière formule peut se déduire par des calculs tout élémen- 
taires d’une formule due à M. Bougaïeff ('). 

Par des considérations élémentaires, on peut toujours, des théorèmes 
obtenus au moyen des formules de la théorie des fonctions elliptiques, 
déduire divers autres théorèmes intéressants. Mais je n’insisterai pas 
ici sur ce sujet. 


CHAPITRE IT. 


LA MÉTHODE DE M. HERMITE. 


Quand M. Hermite publia sa démonstration des formules de M. Kro- 
necker, celui-ci fit connaître (?) qu’il avait obtenu ses formules (*) 
par de tout autres considérations. A la fin du même article, M. Kro- 
necker donne un moyen pour déduire ses huit formules fondamentales 
conformément aux idées de M. Hermite. M. Kronecker croit qu’en 
donnant à l’intégrale définie 


kh? eK VK a aK ax 
*sin?am 


VIT : À T 
diverses formes, on peut établir les huit formules qu’il désigne dans 
le Journal de Crelle par les numéros (I) à (VIII); il indique les formes 
qu’on doit donner à cette intégrale pour arriver aux six premières for- 
mules; en ce qui concerne les formules (VII) et (VIII), il affirme qu’on 
peut aussi les déduire de la même intégrale, « car on en peut déduire 


33(x2) cos x dx 


(1) Sur quelques applications de la théorie des fonctions elliptiques à la théorie des . 
fonctions discontinues, première Partie, p. 79. 

(2) Annales del "École Normale, 1866. 

(3) Publiées dans le Journal de Crelle, t. 57. 
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l'identité (XI) ». Mais l'identité (XI) n’est autre chose que l’iden- 
tité (IX) écrite d’une autre manière, et celle-ci est une conséquence 
arithmétique des formules (V) et (VI); cette affirmation est done 
fautive. N’ayant pas vu jusqu’ici comment on peut déduire les for- 
mules (VII) et (VIII) de Pintégrale en question, j'en déduis seulement 
les six premières; quant aux deux autres, je les obtiens par des consi- 
dérations toutes différentes. ; 
Déterminons le coefficient de cosa dans le produit des égalités (5) 


et (ro) : 


MK VK (-™ 
T° Vor 0 
Sr (er Oe 


1 — qu LE i Lu [1 Fa TE q +. de ESS 


2Ka_ 


sin? am (x) cosx dx 


n=exb=x2a=n 


a 
—q' Slee gt ba) I, 


en posant 


e (n, b,a)=n?+n—1+(2n—1)b—a’+a 
=(n+a+b)(n—a+b+1)—(b+1)? 
=(2n—1)(n+b—a+1)—(n— a)’, 


a(n, b,a) = n?+n+(2n+1)b—aA4+a 
=(n+a+ b)(n—a+b+1)—-B 
= (2n-+1)(n+ 6—a@--1)—=(n—a+1)?. 


On peut regarder — e(n, b, a) et —<¢,(n,b,a) comme les détermi- 
nants de formes quadratiques binaires réduites; par exemple, si 


n—a+b+12)b, 
— €, (2, b, a) sera le déterminant de la forme réduite 
(b+n—a+i)x +trbxy+(n+a+b)y. 


Donnons à E(n, b,a)etàe,(n,b, a) une valeur constante; alors on 
pourra faire varier », b et a entre certaines limites et l’on obtiendra 


ras 
\ 
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ainsi deux fois (sauf quelques formes particulières) toutes les formes 
réduites ayant au moins un coefficient extrême impair. Je n’insiste 
pas sur ce point ni sur les exceptions, à raison de la facilité du sujet. 
Ainsi, ayant égard aux exceptions, on trouve 


RK VK ae 2Kæx is 
SS — sin?am (+) cos dr — 2 > F(n)qr— » (2n-1} 
Var? Var 0 dE ae aa : 


n=1 tl 


(29) 


où F(A) représente le nombre des classes de formes dont le détermi- 
nant est — 7 et dont un au moins des coefficients extrêmes est impair. 
Multiplions maintenant la série (4) par la série (6) et par cosa, et 
cherchons dans ce produit le terme indépendant de #; on trouve ainsi 
que l’intégrale (29) est égale à 


‘ Th. = 1 min __ nn 
(30) /& Date (is 4) oh: 
w= 


Multiplions les formules (29) et (30) par ve et désignons par 9(7) 


la différence entre le nombre des diviseurs de n, qui ont la forme 
4h +1, et le nombre de ceux qui ont la forme 4h + 3; on aura alors 


n=o 


D LE (2) + 2F(n 1?) + 2F(n— 2") +...]9" 


nat 


Yo HE Senne Yonne 
(31) n=1 a1 


== Dle(m) + yom) g+ 2 DD (m) gm 
| HD IDR) + 2x2) + Y(n)] 9". 


Dans cette égalité, 7 représente un nombre impair, nz un nombre entier 
positif quelconque, ® (7) la somme de tous les diviseurs de n, y(7) la 
somme des diviseurs impairs de n, Ÿ(n) l’excès de la somme des divi- 
seurs de », plus grands que yn, sur celle des diviseurs moindres que yz. 
En comparant les coefficients de g‘” dans les deux membres de cette 


TE ù pret me 

an aurent taie CO) 

nous donneront la formule (II) et les coefficients 

nu v). En utilisant les formules gates 
Viol aa 4 cies, AL te 


1 : | = ‘esintam 28 La(x pe) 


k 

(2) = = sin am = 

on pourra "lonner’ ee (29) la forme suivante 3 
eK YR ("sina 282 écran A) ra #4 last 


# ALL af = F T : Ps r. 
(32) É F4 Va vor J : , PATIL 


“4 = 
’ ' 


3 G | Le * eas F(n)q" LS gener | . 5 LS 


| Si l’on traite cette égalité comme on a fait de légalité (29), on ob- 
fe tiendra les formules (III) et (VI) de M. Kronecker, ainsi que les iden- 
FER | _ tités élémentaires 


F(4n) = 2F(x) 
pte s pour tout 7 qui n’est pas un carré impair, et 
F(4m)= aF(m)— 1 


pour m carré impair. La considération de l'intégrale 


= ska 2Kx 
Jb cos am ~~~ Aam Ss(æ) cosx dz, 
EME T T 


qu’on déduit de l'intégrale (29) en utilisant la formule 


2K 
sin?am su (e) = (2) — —— cosam AS Aam PES, (æ), 


k Vk T “4 


donnera le théorème bien connu sur le nombre des représentations 
d'un entier quelconque par la somme de trois carrés et la for- 
mule (IV) de M: Kronecker. 


(1) Journal de Crelle, t. 37, p. 249 (Ueber die Anzahl der verschiedenen Classen 
quadratischer Formen von negativen Determinante). 
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Pour démontrer l'identité (VIII) de M. Kronecker, je pars des for- 
mules 


| bel tea EURE EEE 37 
Ho) (0, 9) = — 


Aled 3Læ abe. pia’? tae: 
-sinam Aam =>, =, SIMU, 
7 T BHO 


a mem °; 
Sa (En 7) ENT = 9 Ÿ (9 — q* sinmx, 
m1 — © 


i? l 2Lx 2Lr ms T= gor 
4 ——— de sin am -—— Aam——S,(x,q)sin2æx dx — DT ; dei} 
Tr q 0 6 Te I+q?”" 


Û 


(33) 


\ m=1 


Pour évaluer d’une autre manière l’intégrale (33), on exprime par 
des séries trigonométriques les deux produits 
8 


l F nr 
ah sinam — LE (2, a), al ead ane sin2x. 
T Te Te T 
J'omets comme trop longues les déductions qui donnent les for- 
mules (VII) et (VII) de M. Kronecker; je dirai seulement que la for- 
mule ( VIT) peut être obtenue au moyen de l'intégrale 


Te? 


is 


Sa T 
(34) ae = sinam Shame: shaw, gq?) cos x dx. 
0 i ij 


Je passe aussi sous silence la démonstration de quelques autres 
formules, que M. Kronecker a données dans le Mémoire précité, 
comme conséquences de ses huit formules fondamentales, ou publiées 
plus tard dans d’autres Mémoires. 

Les huit formules fondamentales de M. Kronecker ont beaucoup de 
conséquences intéressantes; ces conséquences prennent parfois une 
forme si inattendue qu’on peut les croire sans aucun rapport avec les 
formules de M. Kronecker. Ainsi Liouville a donné (') trois théorèmes 
qui, malgré leur forme tout à fait originale, peuvent être déduits des 
formules de M. Kronecker. Bien que ces formules jouent un rôle si 
considérable, il est cependant utile de savoir établir directement tel 
ou tel des théorèmes qui nous occupent. Premièrement, une déduc- 
tion directe peut être préférée, pour sa simplicité, à la déduction qui 


(1) Journal de Mathématiques pures et appliquées, t. XIV. 
Ann. de l’Éc. Normale. 3° Série. Tome V. — Février 1888. 6 
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part des formules fondamentales. Secondement, on peut trouver des 


formules qui ne se déduisent pas de celles de M. Kronecker : telles 


sont, par exemple, Îles formules nouvelles et si intéressantes de 
M. Gierster ('). Pour obtenir ces formules, on détermine de deux 
manières différentes un coefficient quelconque d’une série trigono- 
métrique, qui représente le produit de trois fonctions de Jacobi, 
divisé par le produit de deux autres. La première manière consiste à 
multiplier l'une par l’autre une série de M. Hermite (série représen- 
tant le produit de deux fonctions de Jacobi divisé par une autre) et 
une série représentant une fonction elliptique à infinis simples; puis 
on détermine un coefficient de ce produit. Secondement, on multiplie 
une série, qui représente une fonction elliptique à infinis doubles, par 
une série, qui représente une fonction de Jacobi; puis on détermine le 
coefticient de la même fonction trigonométrique que dans le premier 
cas. Cette méthode est susceptible de diverses modifications. Ainsi, 
M. Hermite employait parfois, au lieu des fonctions elliptiques, les 
dérivées logarithmiques des fonctions de Jacobi. 

Je donne dans mon Ouvrage trois exemples destinés à éclaircir les 
considérations générales qui précèdent. 

Le dernier de ces exemples se rapporte aux formules de la troisième 
marche (dritter Stufe) de M. Gierster; j'obtiens ces cinq formules par la 
méthode de M. Hermite. La méthode de M. Gierster, pour établir les 
formules de la troisième et de la cinquième marche, ainsi que la mé- 
thode analogue pour établir les formules de M. Kronecker, sont exposées 
dans mon septième et dernier Chapitre. 

D'ane série très connue de la théorie des fonctions elliptiques on 
tire aisément | 
(35) dlog3,(æ,Vg) 


k 
- = cotæ +4 Ÿ IAE sin2r x. 
dx 1 — q?! 


read 


Cette série peut être utilisée pour déduire une formule, qui est une 
conséquence de celles de M. Kronecker et que voici : 


(36) SH(4n— 2) =@(n)+W(n), (h=0, 41, Ha, 43, ...), (WE Gn), 


(') Mathematische Annalen, passim. 


Le 


(37) : [ | (a) sc 7 NT. 
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Les symboles © et Ÿ ont la même signification que dans les for- 
mules de M. Kronecker; quant à H(n), c'est le nombre des formes 


quadratiques réduites, non équivalentes entre elles, dont le détermi- 


nant est —n et dont les deux coefficients extrêmes sont pairs; on 
compte chaque forme 2px? + 2PY° pour une moitié de la forme et 
chaque forme 2px°?+ apay + apy” pour un tiers; H(o) = — 4. Pour 
établir directement cette formule (37), on avalne de deux manieres 
différentes l’intégrale 


L 


| 


Considérons maintenant l'intégrale j 


4 oe 3,(2,V¢q) MP Gop! 2, 
BR hoes ea Va Ds rent 
RD 4 es sin(6p + 4) sde. 


Dans les parentheses on a une partie de la série (35), dans la- 
quelle entrent seulement les puissances de g, dont les exposants sont 
—1(mod3). Il serait aisé de représenter cette série entre parenthèses 
par la somme algébrique des dérivées de RU desfonctions S, (x) 


ayant pour modules yg, Vp AW ERE . Nous avons déja employé 


ces fonctions, mais avec des Sales Mere (q et q?), aussi bien 
que des arguments différents (x et 2x), pour établir les formules (VIL) 
et (VIT). de M. Kronecker. On trouve facilement 


dx 


(38) 


ae 


c dlogs,(x, Va) 
NT) dx 
n = Ro Ky — | 
ae ET er aes 
=%;(0)cotr—8 > ng sinanx + 253(0) DST 
(39) a À 2. 


nh=2n A=n 


+ 43,(0) Ÿ Si ar Fi) Sr, 


ie | 


(1) Quand, dans nos formules, une fonction de Jacobi ou toute autre fonction de la théorie 
des fonctions elliptiques est écrite sans module, il faut entendre que le module est sim- 
plement q. 
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Pour exprimer l'intégrale (38), on devra avoir égard aux formules 
suivantes : 
I 19 
~f sinanxzcotxrdr=1, 
0 


Te 


TT 3 
(40) x sin2pæsina2nx dx =o (pZn), 
“0 
> ua 
= [ sin'2rxdr=1. 
\ tT Jy 


Notre but n’est pas de caleuler l’intégrale (38) tout entière, mais 
seulement ceux des termes de cette intégrale, où les exposants de g 
sont ==1(mod3). En ayant égard aux folrsins te (40), on donnera a 
cette partie cherchée la forme suivante : 


L=wtS=o an n=xb=ea=n 


(41) 433(0, q D D: > eS ae +83,(o, q D >} DA 2+ nb —( («-3) 


n=16=la=-n esa 


Sont exclues des sommations les valeurs de x et de b multiples de 3. 


Les exposants de Vg dans les différents termes de cette formule peu- 
vent tous étre mis sous la forme 


A=2n(2n+ 2b)—?@, 
ou Cest un nombre positif entier, tel que 
a a at C<an; 


on voit que n==6 (mod. 3). — A peut être regardé comme le détermi- 
nant d’une des formes réduites 


2n2 + 2Ëxy 4+ (2n+,2b)y?, 
2na*t a(an—C)ry+ (4n+2b—2£)y?, 
(4n+2b—20)a*9+ 2(an—C)xy+any’*. 


Dans notre cas, A==1 (mod. 3); on verra done facilement que l'ex- 
pression (41) peut s’écrire 


KY 
7 uae 


get mr ea > H(1an + 4) q°"*! + 834 (0, q°) > H(i2n + ng. 


n=O n=0 
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Déterminons maintenant d’une autre manière cette partie de l’inté- 


_grale (38) qui a pour valeur l'expression (42); à cet effet, on cher- 


chera deux produits : l’un sera multiplié, avant l'intégration, par 
3 (%, 9) —5,(a,q°), l'autre par 5,(3x, 9°). Le premier produit est 
composé de termes tels que A, cos( 67 + 2)x et B, cos(6n + 4 )x. On 
trouvera 


= © à È : ‘ + 
Gg3t+6 p+ 2e 6n+-12p+6 g®k—3P 
A, =8 > i 9 p+3 Z 9p+9n+6 ‘2 se 9n—9p—3 
Sgr ie g ) Ca geet" CE = ge) 
=e 
x 8 (2 Grievtp+s ee hgh? Bete TA a I 
“vies gr. eee gars it GES ne grey? Wes Gees 


P—=0 


“4 
ry D Gi Tees 4 GER 
— gers = att ee 


p=o 


Remplaçons dans la seconde et dans la quatrième fraction du second 
membre p par p — net dans la sixième p par n — p —1; alors le coef- 
ficient A, pourra s’écrire 


~ Z=2L b= 
Sige? 4 
[ (SpEINO ED (8p 42) (88+2)] 
qu q q 
pH=0 o=0 


p= ob=o 
(pcre 


> > (3p+1) (30+2) =_ 7(3p+2) (30+1 
1— guns [g! P ji } q' Pp (30 1]. 


p=0 b==0 


La seconde somme est évidemment égale à zéro. De la même manière 
on trouvera 


p=F b=a 


CRN a bas 
B,=— D Yu PH dpe (3642) J, 


DL — 1— gies n+6 


Multiplions par 5,(æ, q) — ©,(x, q°) et effectuons l'intégration; 
nous avons +. 


n=ohb=0 p=2b=a 
8 >: > Lg r+1)(Gn+30+8)  Gièn+2) (Bn +363) D > Lg P+1)66#1) 2 g(3P+2)(36+2)), 
n=0 6=0 0 b=0 


Il est à remarquer que, dans les exposants de la première somme 
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double, le plus grand des deux multiplicateurs est toujours divisible 


par 3. | 
Par des considérations tout analogues, on obtiendra pour la partie 
de (38), qu’on caleule en multipliant avant l'intégration par SGA 


l'expression suivante : 
\" 36 (3p+2) (3642) 
EY Diab agers +0445 3 (2b +109 a 
3 >> [gr Gr+3p+1) — qin Gn+3p+2)] +> Lg r+0 8641) g(8P+2)(36+2) J, 


Ici, dans la troisième somme double, les plus petits multiplicateurs des 
exposants sont ceux qui sont divisibles par 3. En ayant égard à la for- 
mule (42), on trouve 


7 
3n += 
+ 


[ 235 (0, 99) D'H(ran + 4) gent! + 28, (0, g°) D H(122 + 7)q 


ts 3 papa [(3p +1) q@Ptt)G0+1) + (3p +. 2) qGPt2)(86+2) ] 
(43) 
+ 5 | +6 > [gon GP+0 — g3n(ap+2) ] 


SK DA Lg BP+1) Bb41) _ g(3P+2) (3042) J, 


\ 


La première somme double de (43) peut être écrite ainsi 
a 
5 > O(3n +1) ger, 


On donne une forme plus satisfaisante aux deux autres sommes doubles 
de (43) en recourant au théorème qui suit l’équation (18); on voit 
ainsi que la dernière somme de (43) peut s’écrire 

uae ere ee: © ae a | | 

[3 + 2 > ECG) Loti gén RAR, ol 
(44) she 


uw 


Se > x(6n ie 1)[gfa+i + qg\(sr+1) D q's(6n+#1) D = 4. 


n=90 


On peut démontrer, en ayant égard aux théorèmes qui suivent les 
equations (18) et (24), que le coefficient de q*"*' dans (44) sera tou- 
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jours égal à {®(3n + 1). Pour cette raison, l'identité (43) nous donne 
le théorème arithmétique suivant 


(45) 2 SH (122 + 4 — gh?) = @(3n+1), 
(i Oat tsa 9,-23,...), (64? ian +4), 


Des égalités (36) et (45) on déduit immédiatement une autre for- 
mule de M. Gierster : 


(46) LD Aran + 4 — ht) = O(n +1) +24(3n+1), 


Cire OP aot), CAPS 1a hy): 


En évaluant dans l’intégrale 


T #} dx ax 3 dx 


I eee dlog3,(a, vq) dlogS, (x, Vq) I dlog3, 32, vq) 
Da ( 5 dx 
0 
l'ensemble des termes où les exposants de g sont ==2 (mod. 3), on 
trouvera deux autres formules de M. Gierster.  - 
La cinquième formule de la troisième marche (') s’obtient en expri- 
mant de deux manières différentes l’ensemble des termes de l’intégrale 


1 (fr. dlogs:(x, Va) dlogs(32. VP 


dans lesquels les exposants de g sont ==1 (mod. 3). 

Les formules de M. Kronecker sont intimement liées avec les pro- 
blèmes relatifs au nombre des représentations d’un entier positif quel- 
conque par une somme de trois carrés. Les formules dont il vient 
d’être question donnent aussi des théorèmes concernant le nombre des 


solutions entières des équations 


x? = git gg? ot. on 52 =p, 


quand m et n sont des entiers positifs assez petits (m et n peuvent 
aussi étre nuls). Dans mon Ouvrage, je détermine le nombre des solu- 


(1) Mathematische Annalen, t. XXI, I* Cahier. 
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tions des équations suivantes 


a+ y+ B= nn, a+ y+ 3? = Ns 


e+ t+ Bohn+2, e+ pr s=8n+ 3, 


w+ y+ 23° =, e+ay+ 25 =, 

P+ yo Avon, at cals Gr 1e Ds. 
#2 = 

e+ +165 —n, + 4y + GPEn, 


gn, e+hy+162%—n, 
a?+167 +162 =n 


et de quelques autres. Je donne aussi la démonstration de ce théorème, 
dû à Liouville, que l'équation 


où mest impair, admet F(677) solutions entières. 

La méthode la plus immédiate pour arriver aux théorèmes en ques- 
tion a été donnée il y a longtemps par M. Hermite. Elle diffère de celle 
qui conduit aux huit formules fondamentales de M. Kronecker et leurs 
analogues en ce qu’au lieu des fonctions elliptiques 4 infinis doubles, 
on considère un produit de deux fonctions elliptiques telles, que leur 
produit est égal à une constante. Ainsi, pour établir le théorème con- 
cernant le nombre des solutions de l'équation 


e+ + st = 4n +2, 


on emploie les séries trigonométriques qui représentent les fonctions 


io POI. aKa. 2K 1 2Kx 
k — Sin am SGA COS æ : SIN am ——.- 
T T T T 


(A suivre.) 


SUR 


LE DÉPLACEMENT TANGENTIEL 


DE 


DEUX SURFACES RIGIDES, 


Par M. Épouarp COMBESCURE. 


Dans le Tome LXIII du Journal de Crelle, je me suis occupé du problème 
qui a pour objet le déplacement relatif de deux courbes quelconques, 
assujetties à rester constamment tangentes. J'avais, dès cette époque 
(1864), songé un moment à traiter la question analogue pour les sur- 
faces, et je possédais les formules essentielles pour cet objet; mais des 
circonstances diverses m’avaient fait abandonner et perdre absolument 
de vue cet intéressant sujet. L'apparition récente du bel et important 
Ouvrage de M. Darboux Sur la théorie générale des surfaces, etc., vient 
de me ramener sur cette difficile question. J’envisage le problème à un 
point de vue conforme à celui que j'avais adopté pour les courbes et 
qui est un peu différent de celui où s’est placé l’éminent Auteur. Je 
dois ajouter que j’emprunte à M. Darboux l’emploi de trois indétermi- 
nées À, u, L,, qui figurent aux pages 71 et 72 de l'Ouvrage cité, et qui 
jouent un rôle important dans mon analyse. 

Je borne le présent travail à l'exposition générale de la théorie, me 
réservant de faire ultérieurement diverses applications. 


§ I. — Remarques préliminaires. — Position de la question. 


1. On peut évidemment se poser, sur le déplacement relatif de deux 
surfaces, une infinité de questions variées, en faisant se correspondre, 
d’après des conditions bien déterminées, une double série de courbes 


rm 
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appartenant séparément à l’une et à l’autre de ces surfaces. L’un des 
modes de correspondance les plus naturels consiste à supposer que les 
courbes de même famille sont constamment et successivement en con- 
tact. C’est précisément là le cas, sans contredit l’un des plus intéres- 
sants, dont je vais exclusivement m'occuper. | 
Il est presque superflu d'ajouter que l’on peut, en faisant intervenir 
trois séries de surfaces appartenant à un espace donné; et trois autres 
séries appartenant au même espace ou à un autre, donner à ces ques- 
tions une certaine généralisation par l'introduction de trois paramètres 
arbitraires et par l’adjonction de conditions convenablement choisies. 


La même chose peut se dire pour l’espace à 7 dimensions et ses va- 
riétés. Mais je rentre dans mon sujet. 


2. Les coordonnées rectangulaires X, Y, Z d’une surface rigide (2), 
rapportée à trois axes rectangulaires fixes OXYZ, sont supposées des 
fonctions de deux paramètres indépendants « et 8. Les coordonnées rec- 
tangulaires x, y, z d’une autre surface rigide (S), liée à des axes mo- 

-biles O, xyz, sont supposées pareillement des fonctions de « et 8. La 
même supposition s’étend aux neuf cosinus : a, a’, a” directeurs de OX 
par rapport à 0,2, y, z:1b, 6", 6" de OY s'e; ce" de OZ: 

On place le système d’axes mobiles de telle manière que les deux 
surfaces (2) et (S) se touchent au même point quelconque M, en s’im- 
posant les conditions suivantes : 1° la courbe (c,) [courbe où x seul 
varie] de la surface mobile doit être constamment tangente à la courbe 
(C;) de la surface fixe, qui passe en M comme la première; 2° une 
condition analogue est imposée aux courbes (eg), (Cg); 3° enfin, et 
pour rendre tout à fait déterminé le déplacement, les éléments cor- 
respondants des deux courbes (C,), (c,), relatifs au point M, doivent 
être, dans un rapport G(«, 6), censé donné, et de même les éléments 
correspondants de (Cg), (cg) doivent être dans un rapport G,(, 3) 
aussi donné. 

Il va sans dire que, dans certains.cas, ces fonctions G, G, peuvent 
étre regardées comme inconnues. 


3. Les deux courbes (C,), (c,) se touchant actuellement en M, ex- 
trémité commune des éléments do,, ds, de ces deux courbes, la seconde 
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extrémité m de ds, viendra, après le cemps dx, se placer sur la seconde 
extrémité fixe M’ de do,, point successif de contact, sous la condition 


dou _ 
eae 


Il y aura donc un glissement élémentaire de ds, sur do,, représenté 
par 


dSy — doy, —a igs = t) do 


3. Ce glissement disparaît, naturellement, lorsque G est égal à l’u- 
nité.. 
Une chose analogue a lieu pour les courbes (8). 


Dans le cas de 
Gn Gees 


si l’on considère deux courbes infiniment voisines (C,), (C,,), compre- 
nant une zone infiniment étroite sur la surface fixe (2), et les courbes 
correspondantes (c,), (c,) de la surface mobile (S), la zone apparte- 
nant à cette dernière surface, vient, quand on fait varier « seul, appl- 
quer successivement ses éléments superficiels du second ordre sur les 
éléments correspondants de la zone fixe, en sorte que l’on peut se 
figurer ces deux zones comme l'empreinte réciproque, et de même 
étendue, des deux surfaces l’une sur l’autre dans le roulement qu’on 
vient de considérer. Ceci a lieu, naturellement, pour toutes les zones 
correspondantes obtenues en établissant une relation arbitraire entre « 


et B. 


4. Quand on admet que les éléments superficiels du second ordre de 
la surface mobile (S) restent fixés, à mesure, sur les éléments corres- 
pondants de la surface immobile, de façon que la surface (S) se de- 


forme progressivement, on rentre tout à fait dans la conception primi- 


tive et purement géométrique de Gauss. 

Quoique les locutions application, déformation, roulement n’éveillent 
pas exactement la même idée, je les emploierai indifféremment, dans 
le cas de G et G, égaux à l’unité, mais j’admettrai implicitement qu'il 
s’agit toujours de surfaces rigides. 


52 i ED. COMBESCURE. 


Il est visible que des considérations analogues peuvent s’appliquer, 
avec quelques légères modifications, au cas où les coefficients de glis- 
sement G et G, ne sont pas tous les deux égaux à l'unité. 


§ II. — Rappel de quelques formules. — Équations immédiates. 


5. J'aurai besoin, dans ce qui suit, des formules suivantes, relatives 
aux cosinus directeurs et aux rotations, 


| aah = 

PIE i Cds OB C1) 
(1) Due p — ar is Cc al 

BS ‘ Fo ap Pi v4 

dc dc 

Write eee EE 


et les analogues, formules dans lesquelles on a posé 


Ob 0 
P ED q = as r = Sao; 


le  affectant les accents pour les cosinus. 
Ces équations entrainent le groupe fondamental ou des rotations 


Op _ Op 
2p Ptr, — rg 
ogy "0 
(3) D — da IPI Pl 
or or: | 
| 08 da = Pi GPAs 


qui fait partie d’un Mémoire envoyé par moi à l’Académie des Sciences 
de Paris (voir les Annales de l'École Normale, t. IN, 1° série). Ce der- 
nier groupe n’interviendra qu’un peu plus loin. 


6. D'après les conditions de contact, spécifiées aux n° 2 et 3, l’élé- 
ment ds, de la courbe (c,), liée aux axes mobiles, ayant pour projections 


«| 7 L ‘ 7 4 Ox 0 0s 
sur ces axe — J = jecti A 
xes les quantités Ja Las a do Ja d $a projection sur l’axe 
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fixe OX, sera la somme de ces mêmes quantités préalablement mul- 
tipliées par a, b, c, et, comme l’élément do, a pour projection sur le 


x OX 7 
meme axe = da, on aura, en se rappelant que le rapport du second 


élément au premier est représenté par G, les six équations suivantes, 
dont trois correspondent à la courbe (cs), 


ox Ox oy 0z 
SA Gif +0 +0), 


où je me dispense d’écrire les deux autres groupes. 


7. Les formules de transformation de coordonnées 
(5) X=X,+az+by+cz, 


où X,, Yo, Zo désignent les coordonnées absolues de l’origine mobile 
donnent 
D a a da, 


da da da” ae 


da dx? 
d’où, en vertu de (4), on déduit 


= ; dx Ox al he 
(6) (Cape = oy 


eon ae 
Si l’on désigne par 6X,, 6Y,, 6Z, les projections sur les axes mo- 
biles du déplacement élémentaire de l’origine quand « varie seul et 
augmente de da; par 6,X,, di Vos 0120 les projections du déplacement 
élémentaire de cette même origine quand $ seul varie et augmente 
de dB, l’addition des équations (6), préalablement multipliées par 
a, «a, a, fournira, en ayant égard aux équations (1) et (2), la pre- 


mière du double groupe 


7) 


(71) 


nn mms sms 


54 ÉD. COMBESCURE. 


. ra . / ta 1 
On conclut de là, par la théorie connue et en désignant par 2’, y’, 2 


des coordonnées courantes relatives aux axes mobiles, les équations 


suivantes de chacun des axes instantanés glissants qui correspondent 
séparément au déplacement des courbes (cy) et des courbes (cg) : 


cee le! ae late noirs) sie 2e 0 x 
o ew noce os a 16 lee Data: ei is sum ee” 16 160) » Me Ter s ee a D re ee qe Sn 


8. On déduit des équations (4) les trois suivantes : 


OX? Ox? 

Tres eno 

OX? we Ox? 

(9) nice EGS) OB 
OX OX _ 4, We dz 
Je 06 = 89 Loa 95° 


qu’on aurait pu écrire immédiatement d’après les conditions de con- 
tact adoptées au n° 2, et qui, pour G et G, égaux à l’unité, répondent 
à la définition des surfaces applicables, telle qu’elle a été directement 
introduite par Gauss. 


9. Ces conditions (9) étant admises dans tous les cas et les surfaces 
(x, y, 3), (X, Y, Z) étant supposées convenablement déterminées, on 
peut se poser la question, dont j’indiquerai plus loin une application 
importante, de trouver les neuf cosinus a, b, c,.... 

Les dérivées partielles n’intervenant jusqu’ici que comme des 
quantités tout a fait quelconques, la solution requise n’est autre que 
celle du probleme algébrique qui suit et où, pour abréger |’écriture, 
je change la notation, mais où l’on verra, quand cela sera nécessaire, 
sa correspondance avec les formules (4). 


‘ = 
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§ III. — Digression algébrique. 
10. Il s’agit de résoudre le système d’équations 
LA +b HEC —A,. Ra +Wb+Ec —B, La’ +bb"+ Sc" =C, 
(10) eb14 @ + Ud, d = LEA DES. VA AL, a! + Vb, b'+ Sy c= B,, clo, a” + Vb, ib See Chie 
ae Oe? = 1; a+ D + cl —1; DÉS DE ER eae Ts 
où l’on suppose 
- | | AB? + C* = JA? + + ©? —p, 
. (11) Aj B? + G2? = 2 + vb? + € =v, 
| AA, + BB, + CG = Lb, + vos, + LE, — A, 
et où les A, A, ... sont censés donnés, les inconnues étant a, b, ¢, .... 
2 Chaque groupe vertical (10) peut se résoudre isolément, et, si r on 
: adjoint au premier groupe, par exemple, le déterminant 
- a b Cc 
2 RS pds, ab ei), 
< oS db, Ub, €, 
dont le carré 
“ TEA A" 
“ Beas EE 
à A, Ah ge, 
7 est connu, où obtient les trois premières équations du Tableau qui 
suit, dans lequel R’, R’ désignent des déterminants NE aR, et | 
£ où l’on a posé, pour nn 
: k= gg,—Vl’, 
= ka =(Agi— Arh) do + (Avg — Ah) dy + RWS, — Sub), 
, kb =(Agi— A, fh) + (Arg — Ah), + R(CAy— Li), 
: ke =(Agi— As h)e + (A,g—Ah ei —+ R (Ab; — Vb, ), 
; a Bre a ES EEE rire 
of ka' = (Bg,— Bh) & + (Big — Bh) ey + BR’ (WS, — CV), 
i ka"= (Cg, —C,h) & + (Cy g — Ch) dos + R'(VHE, — Svd,) 
ee RTT NES ea -iele ne 4 cles ele eiea tele eee ctw ee + ess 6 + 5 050 0e ele se noie oe 
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Si l’on multiplie les trois premières (12) par a'b'c’ et qu'on les ajoute 
ensuite, on obtiendra, à cause des conditions d’orthogonalité, 


(Ag,— A, h2)B+ (Aig —Ah)B:+ R&a'(vyo,— Svd;) — 0, 


où le dernier terme est visiblement RR’. En remettant pour g, g,, 4 
leurs expressions développées (11), on reconnait que cette égalité 
revient à : 
RR’ = (BC,— CB) (CA Aa, 
et l’on trouverait des expressions analogues pour RR’, R'R”. On en 
conclut 
R= (BC,— CB,), R‘’== (CA,— AC,), R’== (AB, — BA,), 

les signes se correspondant. 

On peut donner aux formules (12) une forme un peu différente et 
plus condensée. Si l’on remet, dans ces formules, pour g, gi, 2 leurs 


expressions développées (11) et que l’on représente par (AB,) un dé- 
terminant tel que (AB, — BA,), on obtient facilement 


(121) ka = (XB,)(AB,) + (L0,)(AC) = (BC) (1S:), 
d’où l’on déduit les autres cosinus par des permutations convenables 


des lettres. 


11. J'ajouterai un mot sur ce calcul algébrique. 

Je suppose que les relations (11) aient lieu, sans admettre préala- 
blement la triple orthogonalité des directions (abe), (a’b'c’), (a’b’c’), 
_ mais sous les trois conditions 


aa? +a=1, bb b=), + etc. 
Cela étant, si l’on fait 
NE AE ac +-a'c'+-a'c’—=p, ab + a'b'+a' b"=y, 
les équations (10) donneront, dans tous les cas, 


ZA? = TA? + 2dWC), 
ZA? = LAH? + 22b,€,), 


ZAA = Z db, + Z(WE, + CVb, )À; 


par consequent, sous les nouvelles conditions (11), on aura nécessai- 
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rement 
ZE À1— 0, Zn, Shs 0, ZE, + CN) = 0, 
Le déterminant des coefficients de A, u,v dans ces équations étant égal 
au produit 
(WS, — Shi) (Ssh, — SoS, ) (dev, — VA, ), 


si aucun des facteurs n’est nul, on aura nécessairement 
AZ 0, M0, V0, 


Cela est simplement destiné à constater, a posteriort, la triple orthogo- 
nalité des directions (12), la vérification directe étant assez compliquée. 


12. Les cosinus étant calculés par les formules (12), on peut, par 
leur moyen, former les composantes de rotation P, Q, R, relatives à 
une variable indépendante quelconque 4. Mais il est préférable généra- 
lement de procéder un peu différemment. En différentiant, en effet, la 
première ligne (ro) et ajoutant les équations obtenues, apres les avoir 
multipliées par a, a’, a”, on obtient, en ayant égard aux équations (1) 
et (2), la premiere du groupe 


wR — © ale ae oat + apré Fee) 
; PET Jb. de dt)” 

(13) pone A ee Osh oA, OB, OC; 
Wb R—S,0= ay (« 3 + a yi +a aa) 


Les deux premieres fourniront R et Q quand on aura introduit aux 
seconds membres les expressions (12) des cosinus. Les deux suivantes 
feront connaitre P, .... 


§ IV. — Développement analytique des conditions de contact. 
13. Je reviens aux équations (4) du § II. En exprimant, pour chaque 
groupe, la condition d’intégrabilité, on obtient 


(ee, amireléiejer 66 (al 2) 
(G— 6) (a5, + Oo ary Y 98 («53 so 


OG, / 202  LdW0z 7 da 0x le 
(am +...) +6 (+) a, (56 93 eee) == 


et deux autres équations analogues. 
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Ces trois équations, multipliées respectivement par a, a’, a” el en- 
suite ajoutées, se transforment, en ayant égard aux formules (1) et (2) 
du § II, dans les trois suivantes : 

x OF 3 y Ee Vy 

Al a dx OG dx OG, 0x Os ak, ge) LA G es re) —0) 
(G—G1) 5798 * 08 da oa OB + G CL D x ne in (053 95 

ne ee 0G dy OG, dy , sf. dr 05 à fOBivs 24) Re 
(G—G)=$S + aD at rns Pig, bp "73 P à 0, 


a aa 0B da. da 0 Ox / 
in da) OO ON oye ue ( ay ox a) =e 
Ae al) gaat ae cmd da Nr (0, Ox ae 1 P96 198 


Lorsque 
G as Gy, 


ces éq uations se réduisent à 


J OG 0x = OG, Ox 03 Ars or mr) 
(141) oF oe — oe Se +O (Se G; T 98 7 98 ts 
et les deux analogues. 

Enfin, dans le cas de 

RAY 


elles prennent la forme encore plus réduite 


et les deux analogues. 

Ces dernières équations sont précisément celles qui figurent, avec 
une légère différence dans la notation, à la page 71 de l’Ouvrage cité 
de M. Darboux. 

Je vais principalement m'occuper de ce dernier cas, qui est le plus 
simple eten même temps le plus important. 


V. — Cas du roulement seul. 


y , “ * . ° 2 . 
CO emprunte à M. Darboux la représentation particulière des six 
composantes de rotation au moyen des formules 


dx dx à à dy 5 E 
ate Dur re gis hoe TE 93° tes AT HR 
1 : 

ae Ox 0 dy ds )s 

7 Le pre DS + oy? ESS + 
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ne on ‘as pie alk immédiatement, les trois 


été Are cs nee ta et l’on voit tout de suite 
qu'après leur multiplication par certains facteurs, on peut les assi- 
miler à des rotations tangentielles dont les rotations introduites 
(psg), (pi JT) seraient les résultantes : les composantes normales 
_ à la surface (x, y, 3) étant visiblement nulles d'après ces expres- 
ce sions (15) elles-mêmes, ou d’ ae la condition initiale du roulement 
| Senne. 


15. J'associe, de mon côté, aux formules (15) les relations inverses 


~ 


CES | dv Oz + 
| On Ee P10» ae UO TAC ag rp — 719, 
(16) « ae | < si 


nr D = =—=Hip + go je po ie 


les indéterminées P» D O4 étant liées aux précédentes par les relations +21 


: : À ie Pa ec 
I == = == c= 
( 7) p pp ; he wt sa ap ’ a aay al Bi 2 
qui entraînent, à leur tour, | | oe 
ve ek is. ee eens > 
(171) LE es A= e—oa, ines p?— ao, OP pŸ— aa, 2 


72 | 
2 (2? — pp) (pt — 971) =). 


Vie Question incidente concernant les indéterminées introduites. 


16. Les quantités A, wu, g, ou p, 5, 5, peuvent s’exprimer algé- 
= briquement au moyen des paramètres différentiels du premier ordre 
_ de la surface (S), ainsi que de la grandeur et de l'angle des deux ro- 


tations (p, 9. 7) (Pis Gis ri) 
Je poserai généralement 


| Or? Ox? 0x Ox 
ty Se 2s ees Sie 
À _# Lemur pegs animngusb 2 À ga de” 
LÀ Lie b Ne o= Xp’, Por 275 p = Spp,. 
z 


Sa Hs Li: 


ET CR MTA ur ae in. comp SERRE 


nas éantson aura, par de combinaisons vi | M “i 
a Tao ioe TV 


Mes pt 


LE. op ape + 019, 


= fal ni est MILITE. 


tri UE ET ante nt at À edn 
ë 7 m= op? — opt oo} | » enéb 4 Lepibei ye 
r =— pt + 04 pa PGI — P GG. 


CEE Hi ja 1! 


# 


Sisk par des combinaisons pateillds des équations (15), on forme le 
système homologue et que l’on y remplace ensuite À, », 4, par lesex- 
pressions (17,), on obtiendra un système équivalent au pere +72 


savoir 


[EATRLE 


Ata = Jp? ste +mo, — 04 LR 

Mo  mp——2Vvpoi+ lo}, , 
; , + Ss 

A?y =—vp? + moo + lpo,—voo,, ardt 


où, pour abréger, on a posé | 


A — p? — oa. 
Des combinaisons faciles de ces deux systèmes fournissent d’abord —~ 
rad si 
0? — 66) 


A étant actuellement connu, on peut écrire les deux premieres 
équations du premier système sous la forme 


lL —wA =(w9,— 209+ a,9)¢, ‘ 


m—w,A=(oo,—29p +0,9)%, 
en sorte que, 9 étant une indéterminée, il est permis de poser 


g=6(l—waA), g,=—9(m—w,A), 
ce qui entraine 


1 | 
®F,— 200 +0,;o=> ss ’ 


() 


La considération du second système conduit pareillement à 


n A 
G1— 2Vp+mo—— 3" 


En éliminant 9 entre ces deux dernières équations et substituant 
ensuite les expressions ci-dessus de 6,5, en 9, on obtiendra, pour 


pe ea ree: 
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de 
tt aroiner cette dernière quantité, l'équation YA ener 


(ov —10)(m— oA) + eer 0 a ae — = 


. 


| On tirera de trois des dernières équations les expressions de > 


’ 


ore 1 Ps sans introduction d’autres irrationnelles que À et 0. 


MIL. — Des deux problémes principaux concernant le roulement seul. 


17, Il se présente maintenant deux TU principales et en 
quelque sorte réciproques. La première consiste à regarder æ, y, z 
comme des fonctions données de a, B, et à en dative toutes les 


autres quantités : et d’abord les six composantes de rotation. Ces 
composantes connues, on en conclura les cosinus par l'intégration des 


différentielles totales (1), et l’on aura enfin X, Y, Z par les quadra- 
tures (4). Si l’on tient à connaître le mouvement de l’origine, ses 
coordonnées seront alors fournies par les formules (5). La seconde 
question consiste à se donner les rotations ou, si l’on veut, les cosinus, 


en un mot ce que j ’appellerai le déplacement angulaire, et à en dé- 


duire x, y, z et, par shite,-X;-Y, -Z. 
Je nommerai la première question RIRE I, et la seconde pro- 
blème IL. ; ; 


_ VIII. — Du problème I. 


18. Les équations (15) donnent 


PN— gPi= (= ph) (5 a = Ae 06 


et l’on observera que, en excluant l’hypothèse de À? — wy, égal à 


zéro, ainsi que le cas des surfaces cylindriques où y, par exemple, 


serait fonction de a, aucun des déterminants (pg, — gp,) ne peut être 


nul. 
En posant, pour abréger, 


les équations fondamentales (3) du § II, que je fais actuellement in- 


ee pee 62 FN. eiiour One. ce i MBESCURE. ea al | 
= 7 aC s Hy à ï (TETE nié 1% vi th 
wre nts’écrire AD titre 7 e EE 
| _ tervenir, pourro a LES Hide 
" | L op ea i em i wae ~~ 
à op = (2? BA M” +. Fa my, ps 7 
à Q ‘ AL | 0q its john a 1 24 US 11 Levy if nf a) 
Bay : | 08 is dx = 08: | EP), ANNE gh 9p Be 
: | or oar, 


1 


|B da = (1 — pyr) C. 

En vertu de (15), ces tune reviennent aux suivantes 
(2 L ah 02, (ade Pre 1qioi soda 

we (19) © ahah, 154% de (PB LOR oh snoitaael sob one 
ee FAX 58 — Tg — = Foe = OP BHA 


et deux autres analogues. 
On peut les remplacer par les suivantes 


CES det. (thd) gs 
Oa dx 06) ami 02 03 


00. dd 
02 LE door dx dx 
Hee TE à Ta de =? 
. Oper dx Ox dx? 
k (20) À (0e) Doe og + (ia 08) Dar 


Ox Ox Ox ig dx dx 
+22) 55 530 ee aa — D198 je = 


Sinatra 
Ses “ASAE Soe 
ou 7. 
| dx? dx? 1 0x Ox? 
1 
DS sah astil ek | 
a 


Dans les deux premières ne figurent que les paramètres différentiels 

du premier ordre de la surface (ays) et leurs premières dérivées. La 
troisième, qui est finie en A, u, u,, introduit des éléments se rattachant 

à la courbure dans un sens général. Dans tous les cas, soit sous la 

forme (19), soit sous les formes (20), les seules inconnues qui figurent 

dans ces équations sont, d’après les hypothèses admises, les indéter 

minées À, 1, ., de M. Darboux. 


moins pme, voir que Sr md de eee ou i 
© l'autre de ces systèmes équivalents peut être ramenée à celle d’une 
équation unique du second ordre, qui présente cette particularité que 
les dérivées partielles du second ordre y figurent sous forme linéaire 


‘ 


seulement, tandis que, dans les méthodes parvenues à ma connais- 


“3 sance, il s'introduit, sauf des cas spéciaux, la quantité ie — s?) (nota- 
ions classiques) qui caractérise les équations étudiées par Monge, 


_ Ampère et d’autres géomètres. Or ces dernières équations doivent être 
considérées généralement comme offrant un peu DE de difficulté 


_ d'intégration que les premières, et je ne sache pas qu'on les ait ré- 
_ duites, dans la présente question, à la forme annoncée. 


Pour DAREN la réduction, j observe que, la troisième équation (20) 


pouvant s “écrire ent 
Ke + Ki + uy 2?— 2H), 


ou K, K,, H sont des fonctions données, la substitution 


) B= yv— Ky, pi—v,—K, 
la ramène à 

ai vy, }2— 2@HA+ KK,=(A—A,) (A — À;). 
Or je dis que la nouvelle substitution 


# 


| v=O(À— Ay), =; Ay), 


où 9 est une indéterminée, conduira au but proposé. 
En effet, les deux premières équations (20), résolues par rapport 
aux parenthèses, donnent 


“We — ap 08 — 0x 


où les seconds membres contiennent linéairement A, wu, 4,. La substi- 


tution précédente les transforme dans 


Oh dr D pets 0 
es 


Pua isa Ah do lek 


en comprenant dans /, et F, toutes les autres quantités qu introduit la 


différentiation, A re et des dérivées premièr 


: ee 


mi 
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quelles entrent dans les seconds membres sous forme linéaire. En 
multipliant la seconde équation par 4 et l’ajoutant ensuite à la pre- 
miere, les deux dérivées ois À dada à en même Due big en 


) 


tion résultante jo à 10082 oh sn noiing py 
au 6g ch+inse sd ME rats a 


contient linéairement les dérivées premières de 6; LE y entre aussi 


linéairement et sous forme finie. En tirant de cette équation Fr "expres- 


sion de À ML la substituer dans br) des nt on obtiendra 


Hey HO) 148 | 
sous forine ao Oe Pei | | 


Les équations (20), qui sont tout | wie AQHA FhiBibedt des 
simplifications : 1° dans le cas où les courbes (c,), (¢g) sont orthogo- 
nales; 2° lorsqu'on adopte quelques formes réduites, connues, pour 
les paramètres différentiels du premier ordre; 3° dans le cas surtout 
des variables imaginaires symétriques. Mais il:me parait inutile d’in- 
sister sur ce point pas plus que sur la transformation géométrique des 
coefficients de la troisième équation (20). J'entrerai dans plus de dé- 
tails au sujet du problème If, qui n’a pas été, à ma connaissance, 
considéré jusqu'ici dans sa généralité. On en trouve quelques (races 
particulières dans le célèbre Mémoire de Bour (Journal de l’École Poly- 
technique, XXXIX° Cahier), à propos des surfaces réciproques. 


§ IX. — Du problème II. 


20, On suppose connues les six composantes de rotation et l’on se 
propose de trouver la surface (x, y, z) et, par suite, (X, Y, Z). 

Les formules (16), § V, donnent, en exprimant les conditions d’in- 
tégrabilité, 


0 051 0 Oz 0 d à a 
(21) (EE — a sit! ($e - 53) (55 + Op a): LE op 
ON 08 0x) * P\0a ~ a8) 08 Ÿ Oa)? ~ 06° Oa 


et deux autres équations analogues. En posant, pour abréger, 


T1 — 0, 


O 


ray 


À = 9 — 1dr, AS 


bei | a Se a to Sp = ’ ; | | : | 

a | 0 | re 
2) Se (E- Je 

POUCES À 
DUCE Sy eae me eS =o, | | LAC 


2 ou les i inconnues e, 5, 5, et leurs dérivées entrent sous forme linéaire 


a 


“ p water ts 


= 2 Pat. On peut faire dépendre la détermination de ces trois quantités ie 
de l'intégration d’une équation linéaire, unique, du second ordre. En | 

_ effet, les deux premières (22) déterminent généralement les éxpres- CES 
sions = 7 


ict a de de 
08 da da OB 
comme des fonctions linéaires de 9, 5, s,, et la troisieme (22) est de la 


forme 
7 L Ko + Kio, = Hp, 


# 


où K, SON H sont donnés. 
Si l’on pose 
5 o=ko+ Kyu, Ti — kip —Ku, 


- wétant une indéterminée et les quantités & et £,, également inconnues, 
étant assujetties à la condition 

kK = Kyi, = 

la substitution dans les expressions précédentes fournira 


0p 004 "do es Op 


: bn Bt 

“3 dp Oo o PC 

da OB 6 
a Ann. de - ‘Bo. Normale. 3° Série. Tome V. — FÉVRIER 1888. 9 


7 a. aah 3 > a 
_ hn 
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On voit par là que la combinaison «| exolte pe weit ESPS be 
| dp On a 354 VA À 
«(9 — S$) + (5 se eu) | 
i itre a la foi econd membre, 2 et 2 si l'on prend 
fera disparaître à la fois, au s 9x 93 | 


kh I, 


équation qui, jointe à celle écrite un peu plus haut, détermine com- 
plètement # et #,. On est ainsi conduit à une équation contenant p sous 
forme finie et linéaire, et dans laquelle w et ses dérivées du premier 
ordre entrent également sous forme linéaire. L’élimination de p entre 
cette équation et l’une des précédentes fournira une équation du se- 
cond ordre, purement linéaire par rapport à w et à toutes ses dérivées 
du premier et du second ordre ('). 


22. Il est presque inutile de faire observer que, lorsque 9, 5, 5, 
auront été déterminés (les cosinus étant d’ailleurs déduits des rota- 
tions), les équations (16) donneront #, y, z par des quadratures et 
l’on aura ensuite X, Y, Z par d’autres quadratures. Et l’on peut remar- 
quer, à ce sujet, qu’il ne figurera dans les expressions de a, y, z et 


. de X, Y, Z d’autrés arbitraires que celles qu'introduit l'intégration du 


système (22). Les deux surfaces associées se distingueront générale- 
ment par la nature seule des transcendantes différentes que pourront 
amener les quadratures. , 
A chaque solution particulière de l'équation linéaire du second "+ 
ordre, dont il a été question au numéro précédent, correspondra une | 
couple de surfaces bien déterminées, susceptibles de roulement réci- 
proque l’une sur l’autre. Si l’on savait intégrer généralement cette 
équation linéaire quand on adopte la forme la plus générale des rota- À 
tions (au moyen des formules d'Euler, par exemple), on aurait toutes 
les couples possibles de surfaces à roulement réciproque. Mais, pour 
savoir, à l'égard d'une surface déterminée (a, y, =), quelles sont toutes 
RES NOT WE Gee Lu 
(1) Cette réduction et celle relative au précédent problème m'ont paru présenter assez 


d'intérêt pour devenir l'objet d’une brève Communication aux Comptes rendus (5 sep- 
tembre 1887). 
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les surfaces (X, Y, Z) susceptibles de rouler sur la proposée, il faudrait 
assujettir à des conditions spéciales les trois fonctions arbitraires que 
les formules dont il s’agit introduisent dans le calcul et, conjointe- 
ment, les fonctions arbitraires qu’amene l'intégration de l'équation 
linéaire du second ordre. Or, suivant les cas, ceci peut être plus simple 
ou plus compliqué que l'intégration directe de l'équation non linéaire 
dont dépend le problème I. 


23. Voici une remarque qui n’est pas dépourvue d'importance. Si 
l’on connaît deux surfaces particulières (æ. y, =), (X, Y, Z) applicables 
l’une sur l’autre, on pourra, par les formules du § III, en déduire les 
cosinus a, b,c,...et, par suite, les rotations (p,gq,r),(p,,q,,r,). On 
sera done en mesure de construire le système (2r) ou (22). L’intégra- 
tion fournira ensuite les quantités p, 0,5, qui conduiront, ainsi que 
cela a été indiqué, à la série complète des couples de surfaces à roule- 
ment réciproque et répondant au mouvement angulaire donné. 


24. A cause de la forme linéaire de l'équation finale aux différen- 
tielles partielles, le problème IT doit être considéré, en général, comme 
plus simple que le probleme I. Il offre pour l'intégration beaucoup 
plus de latitude que celui-ci et présente des particularités et des faci- 
lités qui lui sont propres. Ainsi, par exemple, si p,, q,,r, ne dépendent 
que de « ('), les équations (22) ne contiennent point co en dehors du 
signe de différentiation. La troisième équation fournit une expression 


de la forme 
P — Mo, 


et, comme les deux premières, résolues par rapport aux parenthèses, 
donnent, par suite, 


File ame 
Op Oz 
dx 03 =Nyo;; 


(1) On peut remarquer que si P1, gr, 71 Sont des fonctions données quelconques de x 
et 8, les équations (3), § IL, fournissent p, q, r, par l'intégration d’un système linéaire 
censé aux différentielles ordinaires. . 
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M,N, N, étant des fonctions connues dea, 8 : l'introduction dep = Mo, 
dans |’avant-derniere, la transformera dans une équation linéaire du 
premier ordre, à la seule inconnue ¢. La dernière donnera ensuite 5, 


par une quadrature. 
§ X. — Des rotations imaginaires. 


25. Supposons que, par rapport à deux variables indépendantes 
quelconques £, 7, on connaisse, en fonctions de ces dernières quan- 
tités, les rotations 


Si l’on substitue à Ë, n deux nouvelles variables indépendantes «, 6, on 
aura visiblement 


a SU ue On 
Poe Nate 

D reer (3 on 
Pi — Cove GET GE! 


mer ee 0g 0 On? 
ye yp 6 ON y n° > 
UE P m3 Sort EPP, + Je PAL 

dé? dË On On? 
2H ZP?+o2— 2 — =P? 
Pi JE P 27 PP, PIE Et 


et l’on peut déterminer la substitution de variables par la condition, 
par exemple, que 

apo, Ape: 
Il suffira pour cela d’annuler les seconds membres des équations pré- 
cédentes et d’en déduire, par l'intégration séparée de deux équations 
différentielles du premier ordre, les éléments de la substitution deman- 


dée. Ce calcul est tout à fait conforme à ce qui se pratique dans la 
théorie des surfaces. 


26. Ayant ainsi 
2p?= 0, Zp so, 
RS . 
si l’on fait 


= D ae 
=ppr=°, 


SURFACES RIGIDES. 
fe) Ua 


De De 


27 On peut re directement les rotations imaginaires. Les 
trois équations (3) RARE alors être remplacées par les trois équiva- 


lentes CA 
OP, _ Op _ 
D? FA oer 25° 


98 PURE TPE 
Si l’on pose, o et 9, élant deux indéterminées, 


| 2 1 LP = LESIN@, D tr, Sins, 
<a = 3RCOSC, Qi Li 6089, 


\ 


- \— 


on obtient aisément, pour les transformées des équations précédentes, 


x fa or 2 de 
a 4 pap oh FRÈ “es op” 
ge ee Bee ng tt FOF! 
: 222) ; i ry 0% =— cot a = ) 

On EMOT: 


% — SL sin(@i— 9); 


à quoi l’on peut joindre la relation 


arr, Sin? DL)», 
; { CES | 
ré 
FE, PEER | 
- + : ” 
Pd FA } oo 


: 
Ê 
‘% 
ii 


/ ~ 
Il est bon de noter ces autres relations 
Op? 209? Op} Ot 
a =— ry k A = r? Dat’ 
2 0 2 2 
en (Ge Song DSi Sage 
Op OP _.__ 299 99, OP: OP: __ 2. 99s 991, 
da dB. 0a 05 Ad 0x OB da 08 


28. Le système (23) peut être considéré en lui-même; mais, quand 
la substitution de variables, ci-dessus mentionnée, a été effectuée sur 
des rotations données (vérifiant, bien entendu, le groupe fondamental 
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qui leur répond), les équations qui le composent deviennent nécessai- 


_rement des identités. Dans tous les cas, si l’on adjoint aux équa- 


tions (22,), du n° 26, la troisième équation (21), on formera le 
groupe complet correspondant aux rotations imaginaires, savoir : 


A Ron de Op ley _ Ade 
0x 06 v 0B” O68 da 00a 


06 ‘ da)? vo 06 7) s e dx aa Re 2e 
qui ne conserve plus de trace des auxiliaires 9 et 9,, et présente une 
certaine simplicité relative. | 


(25) 


§ XI. — Remarques sur le déplacement de l'origine. 


29. Ce déplacement a été éliminé dès le début, sauf pour ce qui con- 
cerne les équations des axes instantanés glissants. Les coordonnées 
X,, Yo, Z) se trouvent, en effet, jointes par simple soustraction aux 
coordonnées X, Y, Z dans les formules de transformation. Il est clair, 
cependant, qu'on peut les faire intervenir de diverses manières et sui- 
vant des conditions convenablement choisies, ainsi que M. Darboux 
en a donné de remarquables exemples. Mais il est des cas où l'on peut 
se ramener aux problèmes ci-dessus exposés. Supposons, par exemple, 
que l’on donne X, Y, Z et X,, Y,, Z,: alors, en posant 


X'=X—X,, Te P< h., L'= 1 7%, 


et considérant comme fixe la surface (x, y, =), et comme mobile la 
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surface X’, Y’, Z', on rentre tout à fait dans les conditions du pro- 
bleme I. 

Je vais considérer maintenant le déplacement avec roulement et glis- 
sement combinés. Je m’occuperai spécialement d’un cas particulier qui 
conduit, par une voie nouvelle, aux principales formules de la théorie 
ordinaire de la déformation des surfaces. 


§ XII. — Roulement et glissement d’un plan. 


30. Supposons que les deux familles de courbes (c,), (cs) de la sur- 

face mobile (S) soient orthogonales et prenons pour cette surface le 
§ I P 

plan xy.On pourra, dans le cas présent, adopter les expressions simples 


CHEN VE, 


de façon que les axes O,x, O,y soient respectivement parallèles aux 
tangentes aux courbes fixes (C,), (Cg) de la surface (2). Les équa- 
tions (r4) fourniront 


0G 0G 
98 + Gr =0, 


: — Gr,=0, 


da 
Gqi+ Gp =0, 


où G et G, sont censés donnés. On aura ici 
ik dX? ._ \oxX? 
“JA, ay 
Si l’on tire de la ret 7, et 


n=— 2 p=, 
G 


la substitution de ces expressions dans les équations (3) conduira aun 

systeme de trois équations équivalentes aux formules si connues de 
| , 

M. Codazzi pour le cas où les courbes (C,), (Cg) sont orthogonales ("). 


RE ee ee ae 


(1) Je ferai remarquer, à cette occasion, que les formules (3), et a fortiori d’autres for- 
mules analogues de mon ancien Mémoire (Annales de l’École Normale) ne sont pas géné- 
ralement, comme celles de M. Codazzi, soumises à la restriction que lun des axes soit 
constamment normal à une même surface. 


De 
7” On peut, ‘comme au § VIII, fa 
tion d'une équation unique du pans re. 
etr,, et si, dans la dernière équation cor on remplace hp, cette 
équation pourra s ’écrire aon hacer (Le a 


~ 
fr body 2 
gp = hp? ns h(p — hy) (p— eee itibee 


k étant une quantité donnée. En désignant par 0 une deer nee 
faisant — : 


1 
Pi =0h(p — ko), 1 EE 


h SU beR Ron de ces expressions et de celle de g, transformera les 
deux premières (3) dans 


Op OR. Lop __,0p_¥» 
96 —h ÈS, Et ml 


Fet F, contenant p sous forme linéaire et finie. Orona 
F — OK oO, 
31. Dans le cas des coordonnées imaginaires qui répond aux con- 
ditions 
fice 
dat 
en supposant toujours z égal à zéro, on peut adopter les expressions 


æ— «+8, 7 —i(a— 6). 
Les relations 


SOX? wc dz? aX? = 0X? aX oX da dx 
a Hays Deo ag TD oe 


deviennent ici 


ox? DCE dX dX 
a RQ: DE = 2H = Ye og — 266» 


ou H est censé donné. Les équations (14), apres la substitution des ex- 
pressions précédentes de x, y, fournissent 
F 0 logG sie 2 log G, 
Oban from) Dao: 
G(qi— tp) = Gy (9 + ip). 


RS 


Qe 
Dp ya7 BAe ne G pi) + pp. 


Les deux premières (3) fournissent généralement la combinaison 


\ 


eae OP 7 d(q1+ , 
MP) ins (g + ip) = BEM) (gp), 


et celle qu’on en déduit par le changement de sen — 7. Par l’élimina- 
_ tion de Ce et q,, Ceséquations reviennent à 


(6: + Gin) _ po UE Gp) _ ya =! 
eer 72 
En posant . | teen Z TT 
en: AG—p=Gyu,) AG, + pr = Ge, = 
on obtient ainsi le système 
OW OHu _ Oh OHe _ ABP OU DE FSF CoH | 
29) Le nr. 0, Hog Se Os 2— up = aries ce) A 


_ Comme on a ici : sr a 0 
— *: g—+ip=aiGÀ, . qi—ipi—=2iGià, 
=z | q—ip=21Gyu,  q+ipi=2iGr; 
De /-il'onfait Sp 
: Hot, a—tb=Gn, 


as les équations (1), propres à la détermination des cosinus pourront être 
ramenées aux suivantes 


dE | 0Hn a de 
(2 2206 l =2Hic HN Ur 
U da , da ’ da E Ny 
AT OHE . On : 
- f= SH Ae ANNEE CTI ee Hin Hy : 
U 0B ? op ’ 0p es 
Ann. de U Ee. Normale. 3° Série. Tome V.— Mars 1888. 10 
a ri 
æ METRE LS Fe ; 
EUR Le in ay oF 4 


oh ÉD. COMBESCURE. 
3 4 


it l’on aura enfin 
% — HE oe. th" 
de — H6; 08 ’ 


et les analogues. 


32. Les deux cas qui précèdent sont les plus usuels. Je suppose 
actuellement que les courbes (C,.), (Cg) se coupent sous un angle va- 


riable quelconque. En prenant 


s=0, xr=&(a,8), y=n(a, 8B), 


£ et n étant des fonctions censées connues de x, 8, et posant 


SE 3e SA =M Dee SE sarees 


Phi a JE — da OB 
dE dnt : DE faa} 2 dE 02 , On On 
2 = g r, COSY, 


det tas Er gp Tap F a at da BT E 


on aura 


où L, M, v sont supposés donnés. Quant aux quantités &, n, elles sont 
assujetties à l’unique condition 
Œ dE On On 


da 08 | da 08 
Eh = on" E~ 9 
VS Fox ve +9 


en sorte que l’une d’elles reste arbitraire. Ainsi, par exemple, on peut 
prendre 


r 
Sie Cog 


et tirer 4, par une quadrature, de l’équation 


0G. 
— 
: ia Oa 
a 

RES 


7 


a troisième équation (14) se réduit d’ailleurs à 


= 


sous la forme 
me Me ep ee prt 7; 


A 


si 
‘i 


données tout à fait quelconques. On aura, d’ après cela, 


PU TP = & p? + He, pp, t+ (Wop — pi)q. 


- En posant re 
Mare ge UP — Pr= Pas 


; 4 ’ 
‘Tf. — 


le second membre pourra s’écrire 


at (de + byt b) pea (7 — Aap) Ps 
‘ou encore et ah 
(db + oo, Ub) p? — Pada, 
en prenant fe 
EL des A, Pp — 4 = se 


La PURES RCE (5) GAOT par conséquent, 


an oe hip — ky) (p— ks), 
Pea 
WE = ME: vb 


tri, et qui, e n ‘ares ces deix quantités, r reviennent aux 


= cam Gye QE PE à = a cos» Gt + Gi Sinvr =o, 


Der ee Gj + gi cosy 2 Se ee 


(nn) 0 (78 72) =o 


Ainsi l’on connait ret r,, et l’on a, de plus, une relation linéaire 
entre les quatre autres composantes p, p,, q, Ww relation que j’écrirai 


où l’on peut supposer, si Don veut, que Lb, dy, vb sont les quantités 


LT 


ntit 


a" _ 
im 1 à i his [LAS . 


indéterminée, gn ee L ee. 
in tannins. PLATE PR SEEN OR ae 


la substitution employée sera finalement 
| Pi (Uh —hO) p+ hk, 
. I k 
J 


n=(u- 3) (uh — AO) p + choy hk + 


9 


En ne faisant attention qu’aux dérivées de p, on aura 


Fs Sd cd à — (5 — 29) 2 ee 


06 da 08 
aq an cal —;) _ og % ‘ 
(ur) Soy — 7) (AO) +... 


par où l’on voit que l’on élimine les deux dérivées de p par simple 
. \ . * yee . , . I 
soustraction, apres avoir multiplié la premiere équation par (a, Gp 
On sera amené, de cette façon, à une équation en 9 de même nature 
¢ q 
“que celle dont il a été question au n° 19. 


Cela conduit, par un calcul et sous une forme peut-étre plus simple, 


a des résultats équivalents aux formules générales de M. Codazzi, for- 


mules que j'avais retrouvées un peu différemment dans la rédaction 
primitive de mon ancien Mémoire, déjà cité. Mais la réduction à l'é- 
quation en 4 n’a pas, je crois, été signalée jusqu'ici, comme je l’ai déjà 
fait observer. | 


XIII. — Réduction du problème général qui correspond au Problème I. 


33. La question à résoudre est celle-ci : on suppose donnés la sur- 

_ face (a, y, =) ainsi que les coefficients de glissement G et G,, et il s’agit 
de trouver les autres quantités et spécialement X, Y, Z. 

Puisque G et G, sont donnés et qu'il en est de même de x, y, 3, on 


Ow) oF a 
une 
+ 


.+a4meriur | 
N a 


he 


ee 
we 
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connaît les trois fonctions L, M, V provenant des relations 


OX? dx? 
es ae 
LS Fak amd Ge Jo ? 
Os OD 2 2 1 > dx? 
bz OX OX ig ree Ox Ox 
VE a GDS oe 


On peut donc, par la théorie de l’application, chercher toutes les sur- 
faces (X, Y, Z) qui répondent aux paramètres différentiels donnés L?, 
M’, V. Une quelconque de ces surfaces étant associée à la surface a, y, z, 
on pourra, d’après le paragraphe III, déterminer les cosinus a, b,c, ..., 
et l’on aura tous les éléments propres à réaliser le mouvement de la 
surface (x, y, z) sur la surface adoptée (X, Y, Z), conformément aux 
conditions primitives qu’on s’était imposées. 


XIV. — Du cas général correspondant au Problème II. 


34. On donne les coeflicicnts de glissement G et G,, ainsi que les six 
composantes de rotation (ou, si l’on veut, les cosinus), et il s’agit de 
déterminer x, y, z et, par suite, X, Y, Z. 

La question ainsi posée revient à l'intégration générale des équa- 
tions (14), Où p, 9, Tr; Pis Qu 7, Sont donnés et où les inconnues sont 
x, y, 3. Malgré la forme linéaire de ces équations, le présent probleme 
me parait le plus difficile de ceux rencontrés jusqu'ici. 

Dans le cas où toutes les composantes de rotation sont nulles, les 
fonctions se séparent et chacune est déterminée par une équation telle 
que 

HE OG Ox OG, dx 


— — — — — —=O, 


qu'on sait intégrer dans quelques cas particuliers. Par exemple, si 


G = 0s G,=— a, 


ona 

A+B A, +B, A,+ B, 
Se RE: 

a + 6 a + 6 


à 
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les A, B étant des fonctions arbitraires. La surface associée est, par 


suite, 
A'B— Bla 
ES 3 


x — “8: _ AB—Bia 
a + B 


Ne a fe het 


a+ B a+ 


? 


A'— aÀ + bA,+cAg, B'=aB-+ OB,+ cB,, 


On peut trouver d’autres cas d’intégration; mais je ne m’arréterai 
pas, en ce moment, à des applications, pas plus qu’à diverses transfor- 
mations dont les équations (14) sont susceptibles, les transformées ne 


’ , 


m’ayant pas paru presenter généralement des avantages sensibles. 


ES Se 


SUR LA. 


REPRÉSENTATION SPHÉRIQUE DES SURFACES, 


Par M. Gaston DARBOUX. 


Dans son beau Mémoire sur les surfaces à lignes de courbures planes 
et sphériques, M. O. Bonnet a mis en évidence pour la première fois 
toute l'importance de la représentation sphérique des surfaces, et il a 
montré que, si l’on établit une correspondance entre une surface 
quelconque et une sphère par la condition que les plans tangents aux 
deux surfaces aux points correspondants soient parallèles, aux lignes 
de courbure de la surface correspondront sur la sphère deux systèmes 
de lignes orthogonales. En ce qui concerne les surfaces à lignes de 
courbures planes, M. Bonnet a montré qu’à toute ligne plane doit cor- 
respondre, d’après le théorème de Joachimsthal, un cercle de la sphère. 
Par conséquent, la recherche des surfaces à lignes de courbures planes 
dans les deux systèmes équivaut à la détermination des surfaces dont 
les lignes de courbures ont pour image sphérique un double système 
de cercles orthogonaux. 

En 1868 et 1869, dans deux Notes insérées aux tomes LXVII et 
LXVIII des Comptes rendus, je me suis proposé le problème général 
qui consiste à déterminer les surfaces ayant une représentation sphé- 
rique donnée. J'ai montré que ce problème conduit à une équation 
linéaire aux dérivées partielles, ce qui permet de déduire de plusieurs 
solutions particulières une solution contenant des constantes arbi- 
traires. J'ai donné en outre la solution complète du problème suivant : 


Trouver toutes les surfaces dont les lignes de courbures ont pour repré- 
sentation sphérique un système d’ellipses et d’hyperboles homofocales. 
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Je me propose aujourd’hui de compléter ce résultat, et de montrer 
que l’on peut obtenir toutes les surfaces ayant pour représentation 
sphérique, soit un système d’ellipses et d’hyperboles homofocales, soit 
le système orthogonal que lon déduit du précédent par l’inversion la 
plus générale. Voici la méthode que j'ai suivie pour effectuer cette 


intégration. 
Considérons un plan représenté par l'équation 


ur + 92 + Ws p—=0; 


où u, ¢, w, p sont des fonctions de deux variables p, p,. Ce plan enve- 
loppe une surface non développable. Les lignes p—C, p, =C,, tracees 
sur cette surface, seront, comme on sait, conjuguées toutes les fois que 
l'on aura 

dv Ow OF p 


+ yt = 
pa Bp Un, O0 Os 


ou, ce qui est la même chose, toutes les fois qu’il existera une équa- 
tion : 
(1) ihe atc le 
Op dp, Op Op: 
dont u, 9, w, p seront des solutions particulières. 

Réciproquement, supposons que l’on connaisse cing solutions de 
cette équation u, 9, w, p, p’, les surfaces (2), (2’), enveloppes des 
plans 

UT+FY+Wwz+p —=O, 
uUL+ VY + ws-+ p'—0 


jouiront de la propriété que, pour les points correspondants aux 
mêmes valeurs de p, p,, les plans tangents aux deux surfaces seront 
parallèles, et en outre que les lignes p = C, 9, = C, seront conjuguées 
sur les deux surfaces. Si l’une de ces surfaces est une sphere (S), les 
lignes conjuguées deviennent sur (S) des lignes orthogonales, et ce 
système de lignes orthogonales forme la représentation sphérique des 
lignes de courbure de l’autre surface. Nous sommes ainsi conduits, on 
le verra sans peine, au théorème suivant : 


Etant donnée une équation aux dérivées partielles de la forme (1), si 
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l’on peut trouver quatre solutions de cette équation liées par la relation 
(2) u2+ 9? + wi p?, 


les équations : 


definiront un système de lignes sphériques orthogonales, et la surface la 
plus générale dont les lignes de courbure ont ce système pour image sphe- 
rique sera l'enveloppe du plan 


uæ+vy+wzs +P—o, 


J 


où P est l’intégrale générale de l'équation (1). 


On voit donc que, pour avoir des solutions complètes du problème 
de la représentation sphérique des surfaces, il suffit de connaître une 
équation de la forme (1) dont on ait l’intégrale générale et qui ait 
quatre solutions particulières liées par l’équation (2) ou, en général, 
par une équation du second degré: à coefficients constants. 

Considérons, par exemple, l'équation 


| OO da, 0G 
(3) EEE EET Id Er re 


On trouvera facilement des solutions particulières de la forme 


u pi A;V(e + a;)(01+ Gi), 


p => B;V(p + ai) (pit &i), 


4) 


as CiV(p + ai)(pi + &i), 
1 


FEB D,V(e + Qi) (Pa + Gi), 


enire lesquelles aura lieu la relation (2). Le système sphérique ortho- 
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gonal correspondant sera celui quia été indiqué au commencement de 
cette Note. Comme on sait déterminér une infinité de solutions parti- 
eulières et l'intégrale générale de l'équation (3), le résultat annoncé 


se trouve établi. 
Il me reste à indiquer comment on peut rattacher ce résultat au 


théorème suivant : 


Si l’on peut déterminer les surfaces ayant une représentation sphérique 
donnée, on saura aussi déterminer sans integration nouvelle les ET 
ayant pour représentation sphérique celle qu'on déduit de la précédente 
par une inversion quelconque. 


IF. 


Considérons une surface (2) et supposons que ses lignes de courbure 
aient pour image sphérique deux systèmes de lignes orthogonales 
tracées sur une sphère (S). Soumettons ces lignes sphériques à une in- 
version dont le pôle sera un point quelconque O, et dont le module 
sera choisi de telle manière que la sphère (S) se corresponde à elle- 
même; soit (P) le plan polaire de O par rapport à (S). Considérons un 
plan tangent quelconque (x) de la surface (2), et abaissons du 
centre C de la sphere (S) la perpendiculaire sur ce plan, perpendicu- 
laire qui rencontrera la sphère en un point M; soit M’ l'inverse du 
point M. Le plan (T'), perpendiculaire à CM’ et passant par l’inter- 
section du plan (7) avec le plan fixe (P), enveloppera une surface (Z’), 
dont la représentation sphérique sera fournie par les lignes orthogo- 
nales inverses de celles qui servent de représentation à (2). 

Nous retrouvons ainsi, et nous donnons le moyen de réaliser géomé- 
triquement cette méthode de transformation des surfaces avec conser- 
vation des lignes de courbure, dans laquelle à un plan correspond un 
plan, et qui a été étudiée plus particulièrement par M. Laguerre sous 
le nom de transformation par directions réciproques; et nous voyons de 
plus que cette méthode nous permettra, toutes les fois que le problème 
de la représentation sphérique aura été résolu pour un système de 
lignes, d’en donner la solution pour tous les systèmes orthogonaux que 
l’on peut en déduire par une inversion. Par exemple, si l’on cherche 
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les surfaces à lignes de courbure planes dans les deux systèmes, sur- 
faces qui ont pour représentation sphérique un double système de 
cercles orthogonaux, on pourra se borner au cas où ce double système 
de cercles serait formé des méridiens et des parallèles (je fais abstrac- 
tion du cas relativement facile, et que je considérerai plus loin, où les 
cercles d’une même série sont tangents les uns aux autres en un point 
fixe). Alors les lignes de courbure de l’un des systèmes seront dans 
des. plans parallèles, et l’on aura la surface connue, si complètement 
étudiée dans l’Ouvrage classique de Monge. 

Aux surfaces du second degré, qui ont pour représentalion sphérique 
un système d’ellipses et d’hyperboles homofocales, correspondront les 
surfaces de quatrième classe corrélatives des cyclides qui auront pour 
représentation sphérique un système orthogonal formé de lignes du 
quatrième ordre, inverses des ellipses et des hyperboles homofocales. 

Dans un grand nombre de recherches, il y a le plus grand avantage 
à généraliser la méthode ordinaire de représentation sphérique, en 
s'appuyant sur le théorème suivant : 


Considérons une sphère variable (U), assujettie à toucher à la fois une 
surface (=) et une sphere (S). Quand le point de contact de (U) et de (2) 
décrit une ligne de courbure, le point de contact de (U) et de (S) décrit 
une ligne sphérique qui correspond à la ligne de courbure. Cela posé, les 
lignes sphériques qui correspondent aux deux systèmes de lignes de cour- 
bure se coupent mutuellement à angle droit. 


Ce mode de représentation comprend celui que l’on emploie ordi- 
nairement comme cas particulier. Il suffira, pour revenir à la repré- 
sentation usitée, de supposer que le rayon de la sphère (S) grandisse 
indéfiniment. Maisil a l'avantage de subsister quand on effectue toutes 
les transformations qui conservent les lignes de courbure, et l’on peut 
encore démontrer que toute transformation effectuée sur une sur- 
face (X), et conservant les lignes de courbure, entraine un change- 
ment dans la représentation sphérique de cette surface, qui équivaut à 
une ou à plusieurs inversions. 

On peut ainsi représenter une surface, non plus sur une sphère, 
mais sur un plan. Par exemple, les surfaces à lignes de courbure 
planes, qui ont pour représentation sphérique ordinaire deux systèmes 
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formés de cercles qui se touchent mutuellement, peuvent être déduites 
de celles qui ont pour représentation plane deux systèmes de droites | 
orthogonales. On obtient sans difficulté ces nouvelles surfaces. Elles 

peuvent être considérées comme l'enveloppe d'une sphère variable | 
assujettie à toucher un plan fixe, que l’on prendra pour plan des ay, 
et alors la surface décrite par le centre de la sphere variable aura pour 


équation 
“à s=9(2) + (7), 


ou et } sont deux fonctions arbitraires. 


Il. 


Dans l’article I, j'ai établi le théorème suivant : 


Considérons une équation aux dérivées partielles 


O72 Oz Oz 
— = A— +B— + (Cz, 
% Op Apr dp Op, 
où A, B, Csont des fonctions quelconques de p, 21, et supposons que l’on 
connaisse quatre solutions particulières de cette équation, liées par une 
relation homogène du second degré. On pourra toujours, en combinant 
linéairement ces solutions, ramener cette relation à la” forme 


(2) + + w= p?, 


Cela posé, les équations 


définissent toujours un système sphérique orthogonal (A), formé des 
lignes 


DD Lis Pi = Ci. 


De plus, si 9 désigne une solution nouvelle quelconque de l'équation (1), 
le plan 


uX +pY +wZ+0—0o 
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enveloppera, quand 0 et Pr prendront toutes les valeurs possibles, une 
surface dont les lignes de courbure auront pour image sphérique les courbes 
du système orthogonal (A). 


Ce théorème est très fécond, et je vais montrer qu’il permet de déter- 
miner, dans un nombre illimité de cas nouveaux, toutes les surfaces 
ayant une représentation sphérique donnée. | 

Supposons, en effet, que l’équation aux dérivées partielles (1) 
appartienne à la classe, si nombreuse, de celles qui admettent quatre 
solutions particulières de la forme 


2,— A,B;, 3 — À, B;, 23—= A,B, z,— A, B>, 


où A,, A, sont des fonctions d'une seule variable, solutions particulières 
d’une même équation linéaire du second ordre, et B,, B, des fonctions 
d’une autre variable, définies également par une équation linéaire du 
second ordre. Il est clair que les quatre solutions particulières précé- 
dentes sont liées par la relation du second degré 


8184 — 439335 


et l’on pourra, par conséquent, appliquer le théoreme fondamental. 
Je considère, en particulier, l'équation 


Gp De = HLS (a +18) — o(a— eB), 


où à désigne ÿ— 1. Elle admet évidemment comme solution particu- 
lière le produit d’une fonction P de « +7 par une fonction Q de 
a — 16, et, si l’on prend pour P,, P, les intégrales de l’équation 

(4) P'=P[f(a+ib)+ml, 


où m désigne une constante, et pour Q,, Q, celles de l’équation 


Q'— Qlp(a— 16) +m], 
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on verra facilement que les quatre solutions suivantes de l’équa- 
tion (3), 

u — P,Q.+ P:Q:, w= P,Q,— P:0Q, 
(84 p = (Pa Qi— PQ), ~ p=P:Qi+ P2Q2, 


satisfont à la relation (2) et, par conséquent, définissent un système 
sphérique orthogonal. Si les fonctions f et 9 sont imaginaires conju- 
guées, et si Q,, Q, sont les solutions respectivement conjuguées à Se 
P,, ce système sera réel, et il est aisé de voir qu’il sera isotherme. Un 
tel système est défini dès que l’on connaît la fonction f+ m et les 
solutions particulières P,, P,. Si l’on remplace P,, P, par d’autres 
solutions de l’équation (4), on obtient les systèmes qui se déduisent 
du premier par des inversions. Nous dirons dans la suite que tous ces 
systèmes, qui jouent un rôle équivalent dans la question qui nous 
occupe, correspondent à l'équation linéaire 


"= ylf(x) + ml, 


que l’on déduit de l'équation (4) en remplaçant « +7 par. 
On peut ramener à la forme (3) une équation bien connue, et qui 
se présente soit en Géométrie, soit en Physique mathématique ; c’est 


la suivante : 
Ps 0 mms) 
Opdp, (P—Pi} 


Elle offre un réel intérêt au point de vue de l’histoire de la Science. 
Son intégration, donnée par Euler pour m entier, a mis pour la pre- 
mière fois en évidence ce fait que l’intégrale générale d’une équation 
du second ordre peut contenir des fonctions arbitraires entrant avec 
leurs dérivées jusqu’à un ordre quelconque. Poisson en a donné, pour 
toutes les valeurs de m, une intégrale où les fonctions arbitraires 
entrent sous le signe de l'intégration définie. Si l’on y remplace ep par 
une fonction A d’une nouvelle variable «, et 8, par une fonction B 
d’une nouvelle variable B, elle prend la forme 


0? s __m(m+1)A'B" 


0406 RE 


AS 
Au + 
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En cherchant si l’on peut ramener cette dernière équation à la 
forme (3), nous sommes conduit à un problème qui se présente sous 
une autre forme dans la Géométrie de la sphère et dont on obtient les 
trois solutions suivantes : 


re A, Be, fe "MD, 
2 A=sinta, De f(g) 
o A=sn?(a + iK’), B= sn?i6, f(x) = m(m+1)ksn?x, 


la dernière comprenant les précédentes comme cas limites. La con- 
clusion de cette recherche est donc la suivante : 


On saura trouver toutes les surfaces ayant pour représentation sphérique 
les systèmes isothermes correspondant aux trois équations 


rd 1) |, 


= m(m-+1) 
oe | ou) 


y'=ylm(m+1)k? sn? az + h], 


dont la dernière est l’équation de Lame. Les formules d'intégration defi- 
nissant la surface ne contiendront les fonctions arbitraires sous aucun 
signe d'intégration définie, tant que m sera enter. 


Cette proposition comprend tout ce que l’on sait relativement aux 
surfaces à lignes de courbure planes, à celles dont la représentation 
est formée d’ellipses sphériques orthogonales, etc. On trouve une infi- 
nité de surfaces algébriques dont les lignes de courbure sont algé- 
briques. 

Il me reste à montrer comment on peut étendre les résultats précé- 
dents à des systèmes isothermes, contenant des constantes dont le 
nombre croitra indéfiniment. 
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HIV. 


Dans l’article précédent, j'ai montré que, si l’on sait intégrer l’é- 
quation 
0's : à s 
(1) Dac et EU LL SR LL 
on pourra obtenir toutes les surfaces dont les lignes de courbure ont 
pour image sphérique l’un quelconque des systèmes orthogonaux 
correspondants à l’équation 


(2) Y= lf (e) +m). 


Je vais compléter ce résultat en établissant que l’on peut dé- 
duire de l'équation (1) une suite illimitée d’équations de même forme, 
et qui seront toutes intégrables dès que l’équation (r) le sera elle- 
même. Je m’appuierai pour cela sur la belle proposition suivante, que 
l’on doit à M. Moutard : « Toutes les fois que l’on sait intégrer l’é- 
quation 

dz 
(3) da 08 


= 


on sait aussi trouver l'intégrale de l’équation 


(4) or da 06 


où w désigne une solution particulière quelconque de l’équation (3). » 
Appliquons ce résultat aux équations de la forme (1), mais choisis- 
sons la solution w parmi celles qui sont de la forme 


o = 0 (a + iB) o(a— iB); 


nous serons ainsi conduits à l'équation 


| EG) 


s puis vas que py saura résoudre le problème de la représen- 


sphérique pour les systèmes orthogonaux correspondants à l’équa- 


YS (2); 


Wow oi Hé we <br ie | r | = y ( 2 ° 
on saura aussi Je résoudre pour les systèmes correspondants à l'équation 


erie iG] 


out § désigne une solution de l’équation (6). Plus généralement, chaque 
solution particulière du premier problème donnera, par une quadrature, - 
une solution du second. 


DE 


L'application de cette proposition parait extrêmement limitée, car 
il semble que l'on sera immédiatement arrêté par la nécessité d’intégrer 
l'équation (7), qui fait connaître les nouveaux systèmes orthogonaux. — | 2 
Il me paraît donc très curieux que cette intégration n’offre aucune =a 
difficulté, et puisse toujours étre obtenue, comme cela résulte du * 
théorème suivant : 


Toutes les fois que l’on saura intégrer pour toutes les valeurs de la 
constante m, l'équation linéaire 


(8) ea by era 


on saura aussi intégrer l’ équation 


; 1\”/ É ah : 
(9) '=r|s() +m, 4 
ai . É 2 
0 désignant une intégrale particulière de l'équation (8), où l’on a fait # 
_m= o. L'intégrale de l’équation précédente sera 5e 
” ; à E 
you—uy | PS ws 
u désignant l'intégrale générale de l'équation (8). 
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Il est aisé de vérifier par un calcul direct cette proposition, sur 
laquelle je me propose d’ailleurs de revenir pour la rattacher à une 
autre plus générale. Je me contenterai de remarquer maintenant que 
les équations de la forme (8), où le paramètre m prend différentes va- 
leurs, se rencontrent fréquemment et jouent un rôle important en 
Physique mathématique. Il y a done quelque intérêt a montrer que l'on 
sait augmenter indéfiniment le nombre de celles dont l'intégration 
peut être obtenue. En tous cas, appliquée au problème que je m'étais 
proposé, la proposition précédente montre que, lorsqu'on saura ré- 
soudre, totalement ou en partie, le problème de la représentation 
sphérique pour les systèmes orthogonaux correspondants à l’équa- 
tion (7), on saura résoudre le même problème pour une suite illimitée 
de systèmes orthogonaux correspondants à des équations que l’on saura 
toutes intégrer, et qui contiendront un nombre de constantes de plus 
en plus grand. 

Le théorème précédent aurait pu se déduire de la proposition de 
M. Moutard, que j'ai rappelée au début de cet article. Cette proposi- 
tion se rapporte à des fonctions de deux variables; mais M. Moutard a 
remarqué, il y a déjà longtemps, que l’on pouvait en déduire des résul- 
tats relativement aux équations linéaires du second ordre à une seule 
variable indépendante. Je citerai à ce sujet une Note Sur les équations 
différentielles linéaires du second ordre, présentée par ce savant géo- 
mètre à l'Académie le 22 mars 1875 (Comptes rendus, t. LXXX, 
p- 729). Toutefois les résultats obtenus dans cette Note s'appliquent 
à une question tout à fait différente de celle que j'ai traitée et ne me 
paraissent pas contenir la proposition relative aux équations linéaires 
a une variable indépendante dont j'ai donné plus haut l'énoncé. 


v: 


Dans les articles précédents, je me suis occupé du problème de 
Géométrie infinitésimale qui a pour objet la détermination de toutes 
les surfaces ayant une représentation sphérique donnée. Je me suis 
contenté d’abord de traiter le cas où les images sphériques des lignes 
ue courbure forment un systeme orthogonal et isotherme, parce que 
l'étude de cette hypothèse particulière conduit à des problèmes d’Ana- 
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lyse du plus grand intérêt. Mais la méthode que j'ai suivie est appli- 
cable aux systèmes orthogonaux les plus généraux, et je vais montrer 
comment elle conduit à la solution complète du problème de la repré- 
sentation sphérique, toutes les fois que cette solution peut étre obtenue 
en termes finis. 

Considérons une surface quelconque (2) comme Venveloppe d’un 
plan défini par l’équation 


552 | (@+y)X+(1—a#y)Y+ i(1+2y)Z—P=0, 


où X, Y, Z désignent les coordonnées courantes, x, y deux variables 
indépendantes pouvant prendre toutes les valeurs possibles, et P une 
fonction quelconque de ces variables. L’équation de la surface s’ob- 
tiendrait en éliminant x, y entre l'équation (r), et celles qu'on lui 
adjoint en prenant les dérivées successivement par rapport à x et à y. 
Il est aisé, du reste, de donner la signification géométrique des va- 
riables x et y. Ce sont les coordonnées imaginaires symétriques du 
point où une sphère de rayon 1 est rencontrée par la parallèle, menée 
par son centre, à la normale de la surface (2). 

Ces variables ont déjà été employées par M. O. Bonnet dans son 
beau Mémoire Sur l'emploi d'un nouveau système de variables dans l’é- 
tude des propriétés des surfaces courbes, et nous devons à M. Bonnet ce 
résultat élégant, que l'équation différentielle des lignes de courbure 
de la surface (2) prend la forme 


(2) dpdx— dq dy — 0, 
où p et q désignent, suivant l'usage, les dérivées partielles de P par 
rapport à æ et à y. 

Si nous désignons de même pars, s, t les dérivées secondes de P, 
l'équation (2) peut aussi s’écrire 

rdx?— 1dy? = 0. 

Par suite, six, B désignent les paramètres des lignes de courbure, 
on aura 
i) | da Ve Ô 08° 


La LA a (es , LA 
À étant égal à la racine carrée de ei 
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Comparant les équations (3) à l'équation (2), on voit que l’on aura 


aussi 


92 


(4) da da SU OS) D 


Il est d’ailleurs aisé de reconnaitre que, toutes les fois que les équa- 
tions (3) et (4) seront satisfaites, il en sera de même de l'équation 


qui exprime que p et g sont les dérivées partielles d’une même fonction. 

Cela posé, supposons qu'il s'agisse de trouver les surfaces ayant une 
représentation sphérique donnée. Alors x et y devront être considérées 
comme des fonctions données de « et de B. Les équations (3) seront 
compatibles et nous feront connaitre la valeur de À. Pour trouver la 
surface, c’est-à-dire pour déterminer P, il suffira de résoudre les équa- 
tions (4) et, les valeurs de p, g une fois obtenues, on en déduira P par 


une quadrature. 
Or l’intégration du système (4) se ramène aisément à celle de l’é- 


quation 


(>) 208 ÿr 0408 ? 


et, si Z est une solution de cette équation, on aura 


P= Vi 


et g s'obtiendra par une quadrature. 

On sait que M. Moutard a étudié les équations aux dérivées partielles 
de la forme que nous venons de rencontrer. Les importantes proposi- 
tions qu'il a fait connaître nous conduisent à la conclusion suivante : 


On peut obtenir tous les cas dans lesquels le problème de la représenta- 
tion sphérique est susceptible d'une solution en termes finis. 
Toutes les fois que le problème de la représentation sphérique aura été 


# 


dre e nie pour un système de courbes sarthogorales, — 
Ta déduire de la solution obtenue celle qui se rapporte à toute une 
suite illimitée de systèmes sphériques orthogonaux. 


‘Les premiers cas d’intégrabilité se rapportent, comme je l’ai indiqué 
- SS il ya déjà longtemps, aux surfaces dont les lignes de courbure sont 
5 planes dans un système. 


VI. 


_ Considérons une équation quelconque aux dérivées partielles défi- 
nissant une fonction z de plusieurs variables indépendantes. Si l’on y 
remplace z par z + ez’, que l’on développe suivant les puissances de e 
et que l’on égale à zéro le coefficient de €, on aura une équation linéaire 
par rapport à z’, que j’appellerai l’éguation auxiliaire et dont la con- 
sidération joue un grand rôle dans la théorie de l'équation proposée. 
L’équation auxiliaire définit les solutions infiniment peu différentes 


d’une solution donnée; elle a, par conséquent, une signification qui ne | 


dépend en aucune manière du choix des variables et qui subsiste après 
un changement quelconque de ces variables. Comme elle est linéaire, 
son étude est relativement facile, et cette étude peut, d’ailleurs, con- 
 duire à des résultats tres importants se rapportant à l’équation pro- 
posée elle-même. Supposons, par exemple, que cette dernière équation 
_  admette une intégrale dans laquelle figurent des fonctions arbitraires 
= avee le eurs dérivées jusqu’à un ordre déterminé. Il devra en être de 
même pour l’équation auxiliaire en z’, quand on y remplacera z par 
- une solution quelconque de l'équation donnée. Si donc il existe des 
n solutions z de la proposée pour lesquelles l’équation auxiliaire n’admet 
ee pas d’intégrale de cette nature, il en sera de même pour l’équation 
; _ proposée. 
Sans entrer dans de plus grands détails sur l’emploi de l’équation 
… auxiliaire, j’indiquerai deux problèmes de Géométrie auxquels j’ai 


- appliqué la méthode que je viens d'exposer. 
Considérons une surface (2) et cherchons toutes les surfaces infini- 
4 _ ment voisines qui formeraient avec (2) une famille d’un système triple 


orthogonal. On peut démontrer très facilement que ce probleme, déjà 
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étudié par M. Cayley, équivaut à Fun quelconque des deux suivants: 


Trouver les surfaces admettant la même représentation sphérique que la 


surface (2). 
Ou bien : 


Trouver tous les systèmes de cercles normaux à une famille de surfaces 
dont fait partie la surface (2). 


Il résulte immédiatement de ce rapprochement que, si l’on sait ré- 
soudre le problème dela représentation sphérique pour une surface (2), 
on saura le résoudre aussi pour les surfaces inverses ou transformées 
par rayons vecteurs réciproques de (2). 

Cette proposition nous permet, toutes les fois que le problème de la 
représentation sphérique sera résolu par une surface particulière, 
d'obtenir par de simples quadratures la solution de ce même probleme 
pour une suite illimitée de surfaces nouvelles se déduisant les unes des 
autres et contenant dans leur équation un nombre de plus en plus 
grand de fonctions arbitraires. Ces résultats sont d'accord avec ceux 
que j’ai fait connaître dans l’article précédent. 

Considérons maintenant un autre probleme : la recherche des sur- 
faces applicables sur une surface donnée. On sait toute la difficulté de 
cette question, qui n’a encore été complètement résolue que pour les 
surfaces développables et deux surfaces de révolution. Conformément 
aux idées précédentes, nous commencerons par rechercher les surfaces 
applicables sur une surface (2) et infiniment voisines de (È). 

Si l’on désigne par 6a, dy, és les accroissements que prennent x, y, = 
quand on passe d’un point de la surface (Ÿ) au point correspondant 
de la surface infiniment voisine, on trouvera, én exprimant que l'arc 
d'une courbe ne change pas de longueur, l’équation 


dx ddx + dy ddy + ds d ds = 0. 
=I done ® 4, ¥,, =, désignent des quantités finies proportionnelles à x, 
oy, Os, On aura 
dx dx, + dy dy; + ds ds, = 0. 


Cette équation exprime que la surface (Z) et la surface (Z,) lieu du 


sur le problème de la transformation par orthogonalité des élé-' 
s, posé par M. Moutard, problème qui acquiert par là un nouveau 


Le problème de Géométrie. posé par M. Moutard se ramène presque 


immédiatement, comme l’a indiqué ce savant géomètre, à la question 
 d’Analyse dont il a donné la solution complète dans un Mémoire pré- 
_ senté à l’Académie et publié par extrait dans le XLV° Cahier du Journal 
= de l'École Polytechnique. . | 
a Les surfaces pour lesquelles on sait le résoudre se partagent en dif- 
__ férentes classes. Pour chacune d’elles on connaît les expressions de x, 
__ y, 3 en fonction des paramètres a, B des lignes asymptotiques. Ces 
expressions contiennent au moins quatre fonctions arbitraires. Cela 
posé, si l’on veut trouver toutes les surfaces applicables sur une sur- 
~ face donnée et ne contenant dans leur équation que des fonctions ar- 
_ bitraires avec leurs dérivées jusqu’à un ordre déterminé, ces surfaces 
__ devront toutes faire partie de l’une des classes que nous venons de 
définir. 
4 Les surfaces de la première classe sont définies par les équations 


Æ suivantes : 

1 $ | = AB, A,B, + f (AsdAs~ ArdAs) — [Bs dB, — B, dB), 
By =A,B — ABs + fa das — Ada) — (848, _B, 4B), 
D = AB, —BA + ft dA —AdA,)—[ (Bi dB —BdB,), 


~ où A, Ay, À, sont des fonctions d'un même paramètre «, B, B,, B, des 
__ fonctions d’un autre paramètre 8. 


es (1) Ce rapprochement entre deux questions si différentes est extrémement utile, comme 

= je le montrerai, dans la recherche de toutes les surfaces applicables sur une surface don- 

Ho ~ née; je J'ai indiqué dans une Communication faite le 17 décembre 1873 à la Société mathé- 

Fie - matique. Depuis MM. Lecornu et Beltrami ont publié de belles recherches sur la déformation 
nt au point de vue mécanique. 


infiniment petite des surfaces, mais en se plaçant souve 


se respondent point par point, de manière que, 
respondants soient perpendiculaires. Nous retombons 
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Si l’on suppose que ces fonctions soient liées par les relations 


A? + A? +A? —e, 
B?+ B? + B3 =e, 


on aura toutes les surfaces applicables sur le paraboloide de révolution 
sie =1, et sur les développées des surfaces minima si € = o. 

Ces surfaces jouissent de nombreuses propriétés géométriques, sur 
lesquelles je n’insiste pas en ce moment. 


| ee 


Par P. DUHEM. 


PREMIÈRE PARTIE. 


Siam PT DE LA PRESSION ÉLECTRIQUE. 


CHAPITRE I. 


DES DIFFÉRENCES DE NIVEAU POTENTIEL AU CONTACT DE DEUX SUBSTANCES 
DIFFÉRENTES. 


= Riise as Fr) $ I. — De la quantité 0. 


ded La théorie de la distribution de l’électricité en équilibre sur un. 
i Pics de corps conducteurs est due à Poisson. Poisson a déduit cette 
théorie des hypothèses suivantes : 
1° On peut appliquer aux charges électriques en équilibre les propo- 
_sitions démontrées en Statique pour les systèmes de points matériels en 
_ équilibre. 
2° Deux charges électriques g et g', concentrées en des points que 
__ sépare une distance r, exercent l’une sur l’autre une action répulsive 
donnée par la formule 
ay Pac See 
étant une constante positive. 
+ Ann. de l’Ec. Normale. 3° Série. Tome V. — Mars 1888. 


Eve - 
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Ces deux hypotheses conduisent & un théoreme fondamental dont 
voici l'énoncé : Pour que l'électricité distribuée sur un système de corps 
conducteurs soit en équilibre, il faut et il suffit qu’en tous les points d'un 
méme conducteur la fonction potentielle ait la méme valeur. 

Ce théorème est en désaccord avec un fait d'expérience dont la 
découverte est due à Volta et dont l’existence a.été confirmée depuis 
par un grand nombre d’observateurs : lorsque l'équilibre électrique est 
établi sur un conducteur forme de plusieurs substances différentes, le niveau 
potentiel, constant à l’intérieur d’une méme substance, varie lorsqu'on 
passe d'une substance a une autre. 

M. Helmholtz (') a fait disparaitre ce désaccord en joignant une 
nouvelle hypothèse à celles que Poisson avait admises; cette hypothèse 
est la suivante : chaque particule électrique est soumise non seulement 
à l’action des autres particules électriques répandues sur le système, 
mais aussi à l’action de la matière qui l’environne; une masse maté- 
rielle m, située à une distance r du point où est concentrée une charge 
électrique g, exerce sur cette charge électrique une action que nous 
compterons positivement lorsqu'elle sera répulsive; cette action a pour 
valeur 


F,='mq f(r); 


/(r) étant une fonction de r dont la forme dépend de la nature et de 
l'état de la masse m; cette fonction est égale à o pour toute valeur de r 
supérieure à une certaine quantité w qui, par son extrême pelitesse, 
échappe à l'expérience. 

Considérons un système formé d’un nombre quelconque de conduc- 
teurs et un point M situé à l'intérieur de l’un d’eux; soit V la valeur de 


la fonction potentielle au point M; considérons l’une quelconque des 
fonctions F(r) définies par la relation 


dF(r) 
dr. =— fr} 
Posons 
U=sV +64, 


a 
(1) H. Hezmnorrz, Veber die Erhaltung der Kraft, p. 


À 7; Berlin, Reimer, 1847 (Wissen- 
schaftliche Abhandlungen, t. I, p. 48). ts tale LOUE 


mation not dans cette dernière égalité, à toutes Îles 
Ss matérielles élémentaires comprises dans la sphère dont le 


2 est en M et dont y. est le rayon. II est aisé de voir que la force 


aa sp zeit sur une particule électrique ¢ située au point M a pour compo- 


OÙ 


Léa: 


Par conséquent, lorsque l'équilibre électrique est établi sur un système 


de conducteurs, c’est la fonction U et non, comme le voulait la théorie 


de Poisson, la fonction V, qui doit avoir la même valeur en tous les 


points pris à l’intérieur d’un même conducteur. Si l’on prend plusieurs 
points en lesquels le même conducteur soit formé de la même matière, 


ja quantité O aura la même valeur en tous ces points ; il en sera alors 


Pr 
pe 
7 ‘ 


PE PE PEN Verre NS 
Late té PUR 


=e 
iw 


Woe x 


de méme de la fonction potentielle, résultat qui sera conforme a la 
théorie de Poisson. Au contraire, si le conducteur est formé par l’as- 
semblage de plusieurs corps de nature différente et si l’on prend deux 
points situés à l’intérieur de substances différentes, la quantité © aura 
en ces deux points des valeurs différentes, et il en sera de même de Ia 
fonction Vitae . 

La théorie de M. Helmholtz, dont nous venons d’exposer le principe, 
coordonne toutes les lois auxquelles sont soumises les différences de 
niveau potentiel au contact de deux substances différentes. L’hypo- 
thèse sur laquelle elle repose soulève, il est vrai, certaines difficultés, 
mais ces difficultés sont déjà impliquées, pour la plupart, dans les prin- 


| us mêmes de la théorie de Poisson. 


~ Nous avons cherché, dans un autre tray ail ('), à faire disparaître ces 
— difficultés aceumulées au début de l'Électrostatique; pour ne pas 


-allonger outre mesure le présent travail, qui doit être consacré à l’ex- 
_ posé de résultats nouveaux, nous ne reprendrons pas ici la chaîne des 


(@) Le potentiel thermodynamique et ses applications a la mécanique chimique et à la 


Wize des Ji aati électriques, 3° Partie, Chap. I: Paris, 1886. 
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raisonnements par lesquels nous avons cherché à atteindre ce but; nous 
nous contenterons de rappeler la proposition à laquelle ils nous ont 
amenés. Cette proposition est la suivante : 

Considérons un système formé de corps immobiles portant des 
charges électriques en repos, et soumis sur toute sa surface à une pres- 
sion normale, uniforme et constante P. Ce système admet un potentiel 
thermodynamique défini par l'égalité 


(2) ®=W+ Ÿ 0Q+E(U —TS) + PS, 


W étant le potentiel électrostatique du système, 

x son volume, 

T la température absolue à laquelle il est porté en tous ses points, 

U l’énergie interne que posséderait le système si tous les corps qui le 
composent étaient ramenés à l’état neutre tout en conservant leur 
forme, leur volume et leur état, | 

S l’entropie du système dans les mêmes conditions, 

Q une des charges électriques du système, 

© une quantité qui dépend uniquement de la nature du système au 
point où se trouve la charge Q, 


enfin, le symbole d'une sommation qui s'étend à toutes les charges 


du système. 


Tout en laissant de eôté la série des raisonnements par lesquels on 
déduit cette égalité de la loi donnée par Coulomb pour les actions mu- 
tuelles des conducteurs électrisés, il est nécessaire que nous appelions 
l'attention sur le point suivant : 

Toutes les considérations qui conduisent à l'égalité précédente 
reposent sur un théorème susceptible de s’énoncer ainsi : lorsqu'une 
charge électrique passe d’un point à un autre en traversant un conduc- 
teur homogène, dont tous les points sont à la même température et qui 
laisse passer l'électricité sans éprouver de changement d'état, le travail 
non compensé produit dans le système se réduit à la variation changée 
de signe de la quantité W. à 

Pour démontrer ce théorème fondamental, on use d’un artifice par 
lequel, au lieu de transporter seulement la charge électrique d’un 


1 
3 


ie OS, ae ’ À 
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. utre’du! conducteur, on détache un petit fragment du con- RAT IS 
teur autour du point où se trouve tout d'abord la charge électrique, 
ZA on le déplace avec la charge qu'il porte, de manière à le substi- 
tuer dun petit fragment identique, mais à l’état neutre, détaché autour 
= du point où la charge électrique doit se trouver après la modification ; 
_ ce second fragment, de son côté, est substitué au premier. L’applica- ee 
tion des théorèmes généraux de la Thermodynamique à la nouvelle ie 
_ modification ainsi imaginée conduit à la proposition dont nous venons x 
= de rappeler l’énoncé. | à ay 
Or, les principes de la Thermodynamique, qui ont une origine essen- | 
tiellement expérimentale, ne doivent être appliqués qu’à des trans- 
formations dont la réalisation puisse être au moins conçue comme 
possible. D’autre part, il est bien probable que les dimensions d’un a i 
= fragment que l’on peut mécaniquement détacher d’un corps, de manière 
_ que’le fragment séparé conserve la même structure que le corps, ont 
une limite spueriedt& inaccessible à l’expérience, il est vrai, à cause 
de son extrême petitesse, mais cependant différente de zéro. Par con- 
séquent, dans l’opération imaginée précédemment, nous devons sup- à 
poser que les deux fragments détachés du conducteur ont des dimen- | b= 
Es sions supérieures à une certaine limite; nous devons, @ fortiori, 
supposer que le conducteur dont ces deux fragments sont détachés a 
des dimensions supérieures à cette limite; si donc nous raisonnons 
comme si les deux fragments détachés se réduisaient à deux points, 
si nous étendons le résultat obtenu, même au cas où le conducteur ne 
peut être regardé comme homogène que dans un domaine infiniment 
petit, il faudra nous souvenir que nous obtenons non pas une théorie 
aa mais seulement une théorie approchée dans laquelle nous 
regardons comme infiniment petites des Sern qui, en réalité, ne 
sont que très petiles.. 

_ Pour être rigoureux, nous devons regarder la quantité 0, qui figure 
dans l’égalité (2), comme pouvant ddpendre non pas seulement de la 
constitution du systeme au point où se trouve la charge Q, mais aussi 

de la constitution des parties du système qui environnent ce point; dès 
lors, l'idée qui s’offre naturellement à l'esprit est d’attribuer à 0 
__ - une expression analogue à l'expression (1), qui dérive de la théorie de 
2 M. Helmholtz. 
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© La théorie du potentiel thermodynamique, comme la théorie de , 
M. Helmholtz, conduit à la proposition suivante : Lorsque I’ équilibre 
| électrique est établi sur un système de conducteurs, la quantité 
Mo: (eV+ @) a la même valeur en tous les points de ce conducteur, 
pourvu qu’une température uniforme règne à l’intérieur de ce conduc- 
a teur et que l’électricité puisse y circuler sans y produire de change- 
ee ment d'état. | 
fica meee Supposons pour un instant que la quantité 0 dépende ipighegient 
| de la constitution du conducteur au point où se trouve la charge élec- 
trique et envisageons un conducteur formé de deux métaux différents 
accolés l’un à l’autre; prenons un point situé à l’intérieur de l’un des 
métaux, infiniment près de la surface de contact et supposons qu’une 
charge électrique concentrée en ce point passe en un autre point in- 
finiment voisin de la surface de contact, infiniment rapproché du 
précédent, mais situé à l’intérieur du second métal; la constitution du 
conducteur au point où se trouve la charge électrique subirait une varia- 
tion finie; la quantité 0 subirait, par conséquent, une variation finie 
et, comme la quantité (eV + @) ne doit éprouver aucune variation, la 
quantité V subirait aussi une variation finie; en d’autres termes, {a 
fonction potentielle serait discontinue en tous les points de la surface de 
contact des deux métaux. 
Mais, d’autre part, on ne peut imaginer aucune distribution de l'é- 
lectricité sur un système de conducteurs qui n’appartienne à l'un des 
quatre modes suivants, ou qui ne puisse êlre envisagée comme le 
résultat de la superposition de plusieurs distributions simples dont 
chacune appartient à l’un de ces quatre modes : 
10 L’électricité remplit certains volumes, de manière à avoir une den- 
sité finie en chacun des points de ces volumes. 
2° L'électricité recouvre certaines surfaces, de manière à avoir une 
densité superficielle finie en chacun des points de ces surfaces. 
3° L’électricité est distribuée en de certaines dignes, de manière à 
| avoir une densité linéaire finie en chacun des points de ces lignes, 
Êg 4° Des quantités finies d'électricité sont concentrées en de certains 
points. 
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Dans les deux premiers cas, la fonction potentielle est continue dans 


tout l’espace; dans le troisième cas, la fonction potentielle est continue 
dans tout l’espace, sauf le long des lignes en lesquelles l'électricité est 
distribuée; dans le quatrième cas, la fonction potentielle est continue 
dans tout l’espace, sauf aux points où l'électricité est concentrée: 
mais, pour aucune distribution imaginable de l'électricité, la fonction 
oe ne peut étre discontinue en tous les points d’une surface. 

St donc la quantité dépendait uniquement de la constitution du sys- 
tème au point où se trouve la charge électrique à laquelle elle se rapporte, 


aucune distribution de l'électricité ne serait compatible avec les lois qui 


régissent la différence de niveau potentiel entre deux substances conduc- 
trices mises en contact. 
La contradiction à laquelle on viendrait ainsi se heurter disparaît 


complètement si l'on adopte pour © une expression telle que l’expres- 


sion (1). En effet, il est facile de voir que, pour un point situé au voi- 
sinage de la surface de séparation de deux’substances en contact, la 
sphere à laquelle doit être étendue la sommation qui figure dans l’éga- 

lité (1) se compose de deux parties : l’une, située à l’intérieur de la 
premiere substance, l’autre à l’intérieur de la seconde; © est la somme 
de deux termes correspondant respectivement aux deux parties de la 
sphère; de quelque manière que la constitution de chacune des deux 
substances varie au voisinage de la surface qui les sépare, chacun de 
ces deux termes varie d’une manière continue lorsque le point auquel 
se rapporte © subit un déplacement et même lorsqu'il traverse la sur- 
face; la fonction © ne présente plus de discontinuité le long de la sur- 
face de contact des deux conducteurs, et la fonction V peut étre con- 
tinue dans tout l’espace. 


§ II. — Existence des dérivées de la quantité 0. 


2. Des lors, il est possible de trouver une distribution électrique 
produisant la variation rapide, mais non brusque, que la fonction po- 


tentielle subit au voisinage de la surface de séparation de deux sub- 


stances conductrices contigués; quelle est cette distribution? 
_ Nous ne pouvons répondre à cette question qu'après avoir fait 
quelques hypothèses sur la manière dont la fonction F(r) se comporte 
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pour r—0o; par analogie avec la fonction potentielle, nous admet- 
. . LP 

trons que, pour r— o, la fonction F(r) devient infinie comme ;; que 


: ; I aF(r) ; : : bags 
ogy devient infini comme - et que = devient infini comme = 
r F % 
Ces hypothèses faites, nous pourrons, en calquant les démonstrations 
dont on fait usage pour l'étude de la fonction potentielle, établir les 

propositions suivantes : | 

1° La quantité @ existe, est finie et continue en tous les points de 
l'espace, pourvu que la densité # de la matière soit finie en tous les 
points de l’espace; 

2° Siw, y, z sont les coordonnées rectangulaires d’un point de l’es- 
pace et si la condition précédente est encore remplie, les dérivées par- 


ae = existent et sont finies en tous les 
A 3 


points de l’espace; elles sont exprimées par les égalités 


Or SEE) eo # a 

jen JIS Dire bo SES! 
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k étant la densité de la matière au point (x’, y’, 3’) et les sommations 
s’étendant à tous les éléments de volume dx’ dy dz’ compris à l’inté- 
rieur de la sphère de rayon ps ayant pour centre le point (x, y, =). 
Pour démontrer, sous certaines conditions, l’existence des dérivées 
secondes de la fonction ©, il est nécessaire de modifier légèrement la 
démonstration adoptée dans l’étude de la fonction potentielle ; la néces- 
sité de cette modification provient de ce que la fonction F(r) ne dépend 
pas seulement de r, mais encore de l'état de la matière au point 
(æ', y', ’). Cet état est défini par la densité Æ et par un certain nombre 
d’autres paramètres a, 6, .... Nous mettrons en évidence ce fait que F 
dépend non seulement de r, mais encore de #, x, 8, ... en remplaçant 
le symbole F(r) par le symbole F(r, &, «, 8, ...). A l'égard de cette der- 


nière quantité, nous admettrons l’existence des dérivées partielles du 
AR d OF OF OF 
Pee ONE aah TEL Wid Nous admettrons, en outre, que les pa- 


tielles du premier ordre 
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ramètres #, a, 8, ... qui définissent l’état de la matière au point 
(x’, y’, 2’) varient d’une manière continue avec 2’, y, 3 et adrsifent 
des dérivées partielles du premier ordre par rapport à 2’, Y'a 3’, AU 
moins dans un certain domaine fini entourant le point (a’, y’, =’). 
Moyennant ces conditions, auxquelles nous aurons à joindre une der- 
nière restriction indiquée par la suite même du raisonnement, nous 


allons démontrer l’existence des quantités: 


Ox?” dxdy dxd0s 
#0 20 90 


Cherchons, par exemple, à démontrer l’existence des trois premières. 
Envisageons, pour cela, la première des égalités (3) : 


sean ff [GO hae dy as. 
r 


La sommation s’étend à tous les éléments de volume de la sphere de 
rayon v. ayant pour centre le point (x, y, z). Une partie de cette sphere 
peut être extérieure au domaine fini, situé autour du point (x, y, =), 
à l’intérieur duquel les quantités #, a, B, y, ... sont des fonctions conti- 
nues de x’, y’, 2’ et admettent des dérivées partielles du premier ordre 
par rapport à ces variables. Désignons par & cette partie de la sphère, 
égale à o peut-être, qui se trouve en dehors du domaine du point 
(x, y, 5) et par Q la partie de la sphère intérieure au même domaine. 
Nous aurons 


00 D ar ver dy! da! — Peles ver © kde! dy'dz', 


chacune des deux sommations s'étendant à tous les éléments du volume 
mis en indice. 
Le premier des deux termes qui figurent au second membre admet cer- 


tainement des dérivées partielles par rapport à x, y, 3. Ces dérivées 
Ann. de l’ Ec. Normale. 3° Série. Tome V. — Mans 1888. 14 
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partielles s’obtiennent par les règles connues de la différentiation des 
intégrales. Une région de la surface qui limite le champ d'intégration, 
à savoir la portion de surface sphérique située hors du domaine du 


point (a, y, 3), varie, il est vrai, en même temps que les coordonnées 


. L ° La dF . Cd a 
x, y, = de ce point. Mais, comme la quantité = est égale à o en 


tous les points de cette surface limite, la variation de cette limite est 
sans influence sur la valeur de la dérivée. Si donc nous désignons par 


à 0 
(5s) le premier terme de D: nous aurons 
1 


Ox 
ee) GAG aes] ee ee 
(4) rl wallet JDE Or ar apds, 
TOME Tree 


Pour démontrer l’existence des dérivées partielles du second terme 


90\ _ dE(r)æ'—zx, ,, es 
(aS SL am à kdz'dy'dsz', 


nous lui ferons subir une transformation fondée sur l’identité 


GENT, a.) OF 2 — 2” “dF ok OF dx OF 06 


da! SOF PF ak Oat Baliga hop Galt ie x 


Cette identité, en effet, permet d’écrire 


00 = : DEC hs oe, OSS x 1 (UE PT 


OF Ok | OF 0x OF 08 
1 à ESS à du pou À ral GAL yes 
=) fate (x ox’  9a ox! 08 dx! “oN dew Cy aes 


Soit ds un élément de la surface o qui limite le volume Q; soit (n,, a) 
angle que la normale à la surface ¢ en un point de l’élément do, di- 
 rigée vers l'extérieur du volume Q, fait avec la direction positive de 
l'axe des w. Une intégration par parties, effectuée par rapport à æ, 


SPAS 


va Here re PET 1) 4 de dy ds. 


Au second membre, la première sommation s'étend à la surface c. En 


faisant cette sommation, on doit entendre que F et # se rapportent à un 
point (x’, y’, 5’) de l’élément dc. L'identité précédente permet d'écrire 


a ae Fe 
(ae). = Sr Hs ee 


gle rt) Ok L OB ids, OB à ae 


L’ intégrale de surface S , qui figure dans cette égalité, représente 
7 . Le} 


la valeur qu’aurait la fonction © au point (x, y, =) si l’on supposait la 


matière exclusivement distribuée sur la surface o et ayant en chaque - 


point de cette surface une densité superficielle # cos(n,, æ). Cette in- 
tégrale admet donc, par rapport à x, y, z, des dérivées partielles du 
premier ordre qui ont pour valeur 


0 à] 9: aF(r) x'—x 
oa S,FAcos(n., æ) de = wee tt A kc08(n., x) da, 


(3) ES NS F4 008 (te æ) de = — ar fie 22 k cos(ne, x) do, 


d ie ser Une : 
55 Fk 008 (Mer 2) da = À ie eo k cos (ne æ) do. 


Il nous suffit done de prouver que l’intégrale 


ok dF da . , OF 08 nes 
raf ff [OF ba ee + KG Sn +. [dl das 


admet des dérivées partielles du premier ordre. Pour le démontrer, il 
suffira de reproduire la démonstration par laquelle on établit l’exis- 
tence des dérivées partielles du premier ordre de la fonction potentielle 
ou de la fonction ©, après toutefois que l’on aura fait voir que les 
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fonctions + Le 3 2 .. deviennent, comme la fonction F, infinies du 


méme is que = pour r=o. Ce dernier point est facile à établir 


moyennant une nouvelle restriction. 
En effet, pour des valeurs assez petites de 7, nous pouvons écrire 


F(r, ka, B, ..-)= =G(r, k, a, 6,...), 


G demeurant fini pour r= 0, quels que soient #, a, f, .... 
De là, nous déduisons 


OF (rik, AR La _19G(C; k, a, B,...) 
ok r ok 
JETTA Ose lee _ 1 dG(r, ka) B,2 54) 
da is Oz : 
OF (r,k, a, B,.--)_ 1 0G(r, k, a, B, ...) 
08 7 08 . 
et la question se réduit à prouver que itunes Aie 
JL Bye 3: 2 ‘ 
Po, -. sont des quantités finies. 
C’est cette nouvelle hypothèse que nous introduirons : 


-» 0G 0G 0G : 
Les quantités > > 98°‘ sont finies pour 7= 0, quelles que 


soient les valeurs de #, a, 3, 
Moyennant cette nouvelle hypothèse, nous aurons 


= ~ dk dF da OF 08 “= lee 
= SSL Ca jot Fr) 3e + + ho de + Gage gute | es dx'dy'dsz', 
2F à om som s » 
Bae — fff |e Se PCR SEC ER 24 Te 
) dk or + dx! + A da or dx! +h 08 or dx! +... ede dy dz ? 


a oF __ OF) ok OF da dF 08 her = 
Z — k a eee. K Lu = U TES RE, 
Er | (« ST or) ge + hear aut + * 5595 he +... — dz'dy'dz!, 


Les égalités (4), (5) et (6), et les égalités analogues qu'on en dédui- 
rait en remplaçant æ par y et z, débbdteent moyennant les conditions 
indiquées, l'existence des dérivées secondes de la fonction © et don- 
nent la valeur de ces dérivées. Ces dérivées s'expriment de la manière 


on pe 


PP PE PAS Et PS AO TU EURE DIR 


(7 bis) a =fff 
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Do dr =f ff [2 é an) Re = =| CS a | 


TR GIE 
EN: Fe FT k cos (Me æ) do 


à HONOR 0e OF OB le 
SS LLG kar De dt tape go 


| , ca ={ SLE DIE a! dy"! ds 


or 
apy a pee Brie 


ce PAU Ok eat RY de 0F 08 hay a 


of SUS Pein is) ef Wael en eS ae) Nile. lei Spey ele ele nee ‘elie, Sie) wie! lee, 0! (6) aie, wile) isi'v ia) 8,0) iatrale, 61 emi e. Malone eus sheng <a for eet salarel bte le el sie ee, à 119 le à, 


Dans le cas aiding ou le domaine qui entoure le rat (æ, 92) 
et dans lequel les quantités #, a, B, ... admettent des dérivées par- 


tielles, enveloppe entièrement la sphère de rayon p qui a le point | 


(2, y, 5) pour centre, ces dérivées prennent une forme particulièrement 
simple. En effet, dans ce cas, le domaine = s’évanouit et, avec lui, les 
intégrales triples qui s’y rapportent. Le volume Q coincide avec le vo- 


lume de la sphère. La surface o devient identique avec la surface de la 


sphère, et, comme aux divers points de la surface de la sphère on a 


oF = # ® x Là e . ‘ 
SF = les intégrales relatives à cette surface s'évanouissent. Si donc 


on reprend l’usage de la fonction f= — as on aura 


EME ERP Bo. 
ECS ENT 


yl a dre 8 Oy 


‘Ok of oa, of a8 
ap aa ge gg oy! 
Of dx 
cie de 06 ae 


| 
addy 
Feld 


nr rl rt des le dose todtis ee mbaiialeletel ea sel Gio. sie SL eee 0 ow Gee giles 2 use eee ru eos 


* dx'dy'ds', 


bn daldy' ds", 


Hea J dz'dy! dz!, 


AE 
of, oa 1 op +...[ = dz! dy'dz', 
| — = da! dy' dz', 
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toutes les sommations s'étendant aux divers éléments de volume 
dx'dy'dz' de la sphère de centre (æ, y, 5) et de rayon pr. 


§ III. — Distribution de l'électricité en équilibre sur un système 
de conducteurs. 


3. De ce qui précède, il résulte que la quantité 


0:89 00 00 


FT DT. 


a une valeur finie en tout point autour duquel on peut tracer un do- 
maine jouissant des propriétés que nous avons définies au n° 2. 
D'ailleurs, dans l’état d'équilibre, on a, en tous les points d’un même 
conducteur, 


(8) eV + ® — const. 


D'autre part, si l'on désigne par p la densité de l’électricité au point 
(x,y, 5), on a, que l’équilibre soit établi ou non, 


AV =— Ano. 
On a donc, dans l’état d’équilibre, 
(9) AO = 4 rep. 


Cette égalité (9) permet de déterminer la quantité d'électricité qui 
existe en chaque point à l’intérieur d’un conducteur en équilibre, lors- 
qu’on connait la constitution du conducteur à l’intérieur d’une sphère 
de rayon {4 ayant pour centre le point considéré. 

Considérons un conducteur formé de deux substances différentes, 
A et B, en contact l’un avec l’autre tout le long d’une surface (A, B). 
Cherchons quelle est, dans l’état d'équilibre, la distribution de l’élec- 
tricité au voisinage de la surface (A, B). 

Chacune des Dos substances A et B est homogène si l'on envisage 
seulement les points situés à une distance des surfaces qui la limitent 
supérieure à A, À étant, comme y, une quantité fort petite, dont la 
considération intervient dans l'étude des phénomènes capillaires. Au 
voisinage des surfaces qui limitent chacune des deux substances, la 


Sy 


ee lS a ee A ee ae ee | 
ore | CUT ed 


TEA 


; 
i 
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constitution de ces substances varie; la nature de ces variations dépend 
de la nature de la substance en laquelle elles se produisent et aussi de 
la nature de la substance limitrophe. Par exemple, la constitution que 
présente la substance A en un point situé à une distance J, inférieure 
à A, de la surface (A, B), dépend de la valeur de /, de la nature de la 
substance A et de l’état qu’elle présente à une distance supérieure à À 
des surfaces qui la limitent, et aussi de la nature de la substance B et 
de l’état qu’elle présente à une distance supérieure à À des surfaces 
qui la limitent. Par conséquent, le long d'une surface parallèle à la 
surface (A, B), les paramètres #, «, 8, ..., qui déterminent la consti- 
tution du conducteur en un point, garderont des valeurs constantes; 
ils varieront lorsqu'on passe d’une surface parallèle à (A, B) à une 
autre si la distance de ces surfaces à la surface (A, B) est inférieure 
à À. Ces diverses propositions ne sont que l’énoncé des hypothèses 
fondamentales sur lesquelles repose la théorie des phénomènes capil- 
laires (‘). | 

On voit aisément, d’après ces propositions, que la quantité 0, con- 
stante en tous les points intérieurs à la substance A et situés à une 
distance supérieure à (À + v.) des surfaces qui limitent A, a une valeur 
variable à l’intérieur d’une couche d'épaisseur (À + uv.) entourant A. 
En un point situé à l’intérieur de la substance A à une distance /, infé- 
rieure à (À + x), de la surface (A, B), © a une certaine valeur qui 
dépend uniquement de / et de l’état que les corps A et B présentent 
loin des surfaces qui les limitent. La forme de la surface (A, B) n’in- 
tervient pas dans la valeur de © si les rayons de courbure de cette sur- 
face au voisinage du point considéré sont supposés très grands par 
rapport à u. Nous désignerons la valeur de 0, dont nous venons de 
parler, par le symbole O(A, B, /). Les surfaces parallèles à la surface 
(A, B) seront des surfaces où © aura une valeur constante. 

Les paramètres #, ~, 6, ..., qui déterminent l’état du corps A en 
un point, varient, comme nous l’avons vu, au voisinage de la surface 
(A, B). Nous admettrons que cette variation a lieu d’une manière con- 
tinue, et que les paramètres 4, «, 8, ... admettent, en tous points autres 


(1) Applications de la Thermodynamique aux phénomènes capillaires (Annales de l’B- 
cole Normale supérieure, 3° série, t. II, p. 207; 1885). 


No ous serons pur es de pisisteheed e la 


oint du corps A et nous pourrons faire usage de l'égalité (6). L'ége. ; 


; lite (9) nous montrera que, dans l'état d'équilibre, la densité e, null 


en tous les points du conducteur A situés à une distance supérieure à 
(A+), des surfaces qui limitent ce conducteur, cesse d’être égale à o 
aux points plus rapprochés des surfaces terminales. En un point du 
corps A, dont la distance / à la surface (A, B) est inférieure à (À +), 
o a une valeur qui dépend de Zet de l’état que les corps A et B pré- 
sentent loin des surfaces terminales. Nous désignerons cette valeur 
par p(A,B, Z). En tous les points d’une même surface pa à 
(A,B), 9 a la même valeur. 3 

Des considérations semblables sante aux points du corps B 
voisins du corps A. Elles cessent de s’appliquer aux points mêmes de 
la surface (A, B), car en ces points #, a, 6, ... sont discontinus, en 
sorte que l’on n’est plus assuré de l’existence de AO. Existe-t-il sur cette 
surface une distribution d'électricité correspondant : à une densité su- 
perficielle finie en chaque point? | 

Soit M un point du corps A infiniment voisin de la surface (A,B); 


Fig 1 
Atha 


soit M’ un point du corps B infiniment voisin de la surface (A, B) et 
du point M, situé avec ce dernier sur une même normale à la surface 
(A, B); soit m le point où cette normale rencontre la surface (ASB) 
(fg. 1); soit V la valeur de la fonction potentielle au point M; soit 
V' sa valeur au point M’; soit n, la direction de la normale mM; soit 


et, par conséquent, 


en sorte que l’égalité précédente devient 


; La PE superficielle pau Dis nm 
fs unix doi 4) ikvis 20 er 


” ‘ | 
) Ja i 1635 
. 4 . 


RALLEE 


Soient © la valeur de © au point M et or. sa valeur au point M’. On a, 


en vertu de l'égalité (8), 
eV +0 — const. 
eV'+ ©’= const. 


1 00 
pere 

Her 00 
CFE TT 


.. 


à Avis) gona oh 7 
Ong na eel 


Mais, si la densité de chacun des deux corps est finie, méme aux points 
infiniment voisins de la surface (A, B), les dérivées partielles du pre- 
mier ordre de © sont continues méme aux points de la surface (A, B); 
pour le démontrer, il suffit de reprendre le raisonnement par lequel 
on établit la continuité des dérivées partielles du premier ordre de la 
fonction potentielle. On a donc 

22 (drénr die 98 __ 08 

ty 416 | Ona On, 
et, par conséquent, 

p= 0+ 


; ul n'y a pas d'électricité distribuée sur la surface de contact de deux corps 


conducteurs de nature différente. 
Sur la surface (A, B), prenons un élément mm,, à aire do (fig. 2). 


Par les divers points du contour de cet élément menons des normales © 


à la surface (A, B). Ces normales engendrent une surface cylindrique 

qui limite un canal infiniment délié. Limitons ce canal de part et 

d'autre de l'élément do par deux sections droites, l’une MM, à l'inté- 

rieur du corps A, l’autre M'M, à l’intérieur du corps B, toutes deux 
Ann. de l’Éc. Norm. 3° Série. Tome V. — Avrit 1888. 15 
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situées à une distance supérieure à (À + p.) de la surface (A, B). Nous 
formons ainsi un petit volume qui renferme à son intérieur une cer- 
taine quantité d’électricité Q. Sur la surface qui enferme ce petit vo- 
lume, prenons un élément superficiel ds. Soit V la valeur de la fonction 


Fig. 2. 


potentielle en un point de cet élément; soit x la normale à cet élé- 
ment ds, dirigée vers l’extérieur de la surface fermée. On a 


la sommation s’étendant à la surface fermée tout entière, ou bien, a 
cause de l’égalité (8), 
STE kreQ. 
on 


Il est aisé de voir que le premier membre de cette égalité a pour 
valeur o. En effet, si l'élément ds est pris sur les parois latérales du 


00 ae : 
canal, on a — = 0, parce que les génératrices du canal sont normales 


aux surfaces parallèles à (A, B), le long desquelles est vérifiée l’éga- 


lité @ = const. Si l'élément ds est pris sur l’une des deux sections MM,, 
y LA 00 D e 

M'M,, on a encore ~ =o, parce que, à une distance (À + y) de la 

surface (A, B), © devient invariable. On à donc 


=O, 


Ainsi un petit volume, composé comme nous venons de l'indiquer, ren- 
ferme autant d'électricité positive que d'électricité négative. Cette pro- 


 Helmbholtz ( * a fait donner ia nom. 

e double (5: à Rel entribiis qui s’accumule, dans l’état d’équi- 

libre, au voisinage de la surface de séparation de deux substances de 

| nature différente. Les considérations que nous venons d’exposer pré- 
cisent Ja constitution d’ une semblable couche double. | 

L'expression du potentiel thermodynamique, donnée par l’éga- 

lité (2), renferme la quantité S1@Q, dans laquelle la sommation 


_s’étend à toutes les charges Q du système. Évaluons la partie de cette 
somme qui provient des charges Q formant une couche OU © au Vol- 
sinage de la surface de contact de deux conducteurs. 

Sur la surface (A,B), prenons un élément mm,, d’aire ds (fig. 3). 


Par tous les points du contour de cet élément, menons des normales 
vers l’intérieur du corps A. Coupons le canal infiniment délié ainsi 
formé par deux surfaces MM,, M’M|, parallèles à (A, B) et situées à 
des distances J et (2+ dl) de (A, B). Ces deux surfaces découpent 
dans le canal un élément de volume d/ds. La densité électrique en un 
point de cet élément est, d’après l’égalité (9), 


| 
p (A,B, 1) = 7 A0(A,B, 1). 


(1) H. Hewmnonrz, Ueber einige Gesetze der Vertheilung elektrischer Strôme in kor- 
perlichen Leitern mit Anwendungen auf die thierisch-elektrischen Versuche ( Pogg. Ann., 
Bd. LXXXIX, p. 226 (1853); Helmholtz wissénschafiliche Abhandlungen, t. I. p. 489). 

(2) M. Helmholtz la nomme elektrische Doppelschicht ou Grenzschicht; loc, cit. et Stu- 
dien über elektrische Grenzschichten (Wied. Ann., es VII, p. 337 (1879); Wissenschaft. 
Abhandl., t. J, p. 855). 
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L'élément renferme done une quantité d’électricité 
I 
=> Ll) dids. 
de pb ils ig 


La quantité © a en un point de cet élément la valeur O(A, B, /). Limi- 
tons le canal par une surface m'm’, parallèle à (A, B), située à l'inté- 


rieur du corps A à une distance (A + pv.) de (A, B). La quantité px Q 


° ‘ s ! 
relative à toutes les charges renfermées dans le volume mm,m’m, aura 


pour valeur 
ds 


A+. 
ds dl. 
et @(A, B,/)A@ (A, B, Z) 


Si l’on désigne par a, une quantité qui dépend uniquement de l’état 
que les deux corps A et B présentent loin des surfaces terminales, on 
pourra poser 


A+ py 
(10) aw = pe f O (A, B,/)A@ (A, B, {)dl, 
ATE : 


et la partie de DU qui provient de la couche double accumulée au 


voisinage de la surface de contact des deux corps conducteurs A, B 


aura pour valeur 
(p+ Opa) Pan, 


Din étant l’aire de la surface (A, B). Il faut bien observer que ce résul- 
tat, dont la démonstration repose sur l'emploi de l’égalité (8), suppose 
l’équilibre électrique établi sur le conducteur. 

On peut d’une manière analogue étudier la constitution de la couche 
électrique qui se forme dans un corps conducteur au contact d’un 
corps isolant; mais il convient de préciser ce que nous entendrons ici 
par corps isolant. Nous appellerons corps isolant un milieu homogène, 
invariable, incapable de livrer passage à l'électricité et ne renfermant 
jamais aucune charge électrique à son intérieur. Un semblable milieu 
sécarte certainement beaucoup des corps isolants que nous présente 
la nature et des milieux diélectriques que les physiciens ont imaginés 
pour représenter les propriétés des isolants naturels. Il n’est même 
pas certain que le vide jouisse des propriétés attribuées à ce milieu. 


on + ele te ner 


_elle-même. Si nous prenons un point m sur la surface (A, 0) (fig. 4) 


> pure seceticp tts TL iy y ou encore in 


. étudier les phénomènes que présenteraient des conducteurs placés dans 


‘un semblable milieu, ne serait-ce que pour recOnnaitre en quoi ces 
phénomènes se distinguent des phénomènes que présentent des con- 
ducteurs plongés soit dans des diélectriques, soit dans des isolants 
naturels. 

. Soit A un corps conducteur placé dans un isolant idéal que nous 
désignerons par l'indice o. On peut démontrer que, comme dans le 


_ cas précédent, il existe de l’électricité dans toute la partie du conduc- 


teur A située à une distance inférieure à (A + ».) de la surface (A, 0); 
mais, de plus, il existe de l'électricité distribuée sur la surface (A, 0) 


_et sur la normale menée par le point m à la surface (A, 0) deux points 


infiniment voisins du point m, l’un M à l'intérieur du corps A, l’autre 
M’ à l’intérieur de l’isolant o; si nous désignons par net 7’ les direc- 
tions mM et mM’, par V et V’ les valeurs de la fonction potentielle 
en M et M’, la densité eos iu LUS RIE 5 au point m sera donnée 
par légalité 
i ! ov + Ne Ans ; 

one Ot à ; À 
Mais, au point M, on a 27 
a eV +0 = const. 


et, par conséquent, 
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On a donc 


Et el eee 


(11) oan ae on An on! 


(12) 00 = 7— 


représente une densité électrique qui dépend uniquement de la nature 
des deux corps À et o. Nous nommerons cette densité la densité de la 
couche électrique naturelle de la surface (A, 0). 

Le second terme de l'égalité (11) 


LE 


is) 


(13) AS=7 


s 


I 
4T 
peut, pour un conducteur donné A et pour un isolant donné o, varier 
d’un point à un autre de la surface (A, o) et varier aussi au même 


point suivant les circonstances. Il représente la densité de la couche 
électrique communiquée a la surface (A, ©). 


Déterminons la valeur de la quantité ÿ0Q relative à toutes les 


charges électriques distribuées soit à l’intérieur du corps A au voisi- 
nage de la surface (A, 0), soit sur la surface (A, 0) elle-même. 
Pour les charges distribuées à l’intérieur du corps A, la quantité 


Y0Q a pour valeur 


CAO O0; 


4 étant défini par une égalité analogue à l'égalité (10), qui oo 
tas €t 0,0 étant l’aire de la surface (A, Oo). 


Pour les charges distribuées sur la surface (A, 0) elle-même, ÿ0Q 


a la valeur SO (A, 0,0)04d0,,, la sommation s'étendant à tous les 


éléments d0,, de la surface (A, 0). Si l’on remplace s par sa valeur (11) 
et si l’on pose 


(14) ao O (A, 0,0) dx0, 
on aura 
~ 
S @(A, 0, 0) s d9,49 = 0 9,0 + O (A, 0, 0) S A dogo. 
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, si l’on considère un système formé de n conducteurs 
par les indices 1, 2, ..., P; +++, n, en contact entre eux et 
milieu isolant o, lorsque l’é équilibre électrique sera établi sur 


ce syste de conducteurs, on aura, D tout le. système, 


à Es ve 4 


| Soe 2 en 5% ays +66, 0,0) Qu; PEN | 
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CHAPITRE IL 


DE LA PRESSION ÉLECTRIQUE DANS LE CAS OÙ L’'ÉQUILIBRE a aernibur 
a ‘ame SUR DES CONDUCTEURS. 


$ Tee Historique. 


1. Les principes établis au Chapitre I vont nous permettre d'aborder 
l'étude des changements de forme ou de volume que subit un conduc- 
teur électrisé. Cette application nous conduira à des conséquences fort 
différentes des idées généralement admises sur la pression électrosta- 
tique. Rappelons tout d’abord, dans un exposé rapide, en quoi con- 


sistent ces idées. 


Depuis l’origine de l'Électrostatique théorique, on a admis qu’en 
un point de la surface d’un conducteur chargé d'électricité s’exerçait 
Ree pression dirigée vers l’extérieur du conducteur et bs par 

Pégalité 


(1) Foor A?, 


A étant la densité électrique au point considéré. 
Cette pression doit produire des déformations dans les corps See 
trisés. par à l’époque de Volta, Fontana (') avait observé ane le 


(1) Cité dans une Lettre de Volta au professeur Landriani (Lettere inedite di Alessan- 
dro Volta, imprimées à Pesaro en 1831, pp. 30 et seqq.). 
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ee volume d'un condensateur augmente à la suite de l'électrisati 


e , 107 AT PT à i , 
augmentation que Volta attribua à la pression électrique. 1, 0 


Plus récemment, M. Volpicelli (*) retrouva le phénomène décou- 
| vert par Fontana, puis M. Govi (?) en constata de nouveau l’existence. 

» M. Duter (*) montra que le volume interne d’une bouteille de Leyde 
+ sphérique augmente pendant la charge d’une quantité proportion- 
nelle au carré de la différence de niveau potentiel qui existe entre les 
deux armatures et à l'inverse de la distance des deux armatures. 
M. Righi (*) prouva, par ses expériences, que l'allongement d’une 
bouteille de verre cylindrique suivait une loi analogue. 

Les déformations subies par les corps électrisés ont été ensuite 
l'objet d’un grand nombre de recherches expérimentales, parmi les- 
quelles il convient surtout de citer celles de M. Quincke (*). . 

M. Duter avait été tenté d'attribuer les phénomènes de dilatation 
électrique à une propriété toute nouvelle de l'électricité, propriété 
non comprise dans les lois de Goulomb : « Si les changements de vo- 
Æ. lume observés, dit-il, étaient dus à la pression électrique, ils ne se- 
raient pas en raison inverse de e, mais en raison inverse de e?; il 
est d’ailleurs facile de calculer l’effet de la pression électrique qui 
s'exerce sur les deux faces des bouteilles de Leyde sphériques..… 
Ainsi la pression électrique n’est pas la cause du phénomène, et l’on 
se trouve en présence d'une propriété nouvelle de l'électricité. » | 

M. Righi émit le premier l'hypothèse que les changements de vo- 
lume éprouvés par un diélectrique chargé d'électricité étaient dus aux 
forces qui, en vertu des lois de Coulomb, se développaient à l’intérieur 
d’un milieu polarisé. Un grand nombre de physiciens, adoptant cette 
manière de voir, développèrent la théorie des actions internes aux- 
quelles est soumis un milieu polarisé et parvinrent à retrouver théo- 
riquement les lois des déformations des diélectriques électrisés. Parmi 


LE ET RE EE RE RE NE RD 
(1) Vorricecut, Archives de Genève, t. XXXII, p. 323; 1856. 
(2?) Govr, Nuovo Cimento, t. XXI, p. 18; 1866. 
(*) Durer, De la dilatation électrique des armatures des bouteilles de Leyde ( Comptes 
be rendus de l’Académie des Sciences, t. LXXXVII, p. 1260; 1879). 
* { (*) Rieu, Sur la dilatation électrique des condensateurs pendant la charge (Comptes 
rendus de l’Académie des Sciences, t. LXXXVII, p. 1262; 1879). 
(5) Quincke, Wiedemann’s Annalen, t. X, p. 161; 1880. 
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ravaux, citons ceux de sir W. Thomson (‘), de Cl. Maxwell Cy ~~ 


{ 


de M. Korteweg (*), de M. Boltzmann (*), de M. H. von Helmholtz (5), 
de M. Lorberg (*), de G. Kirchhoff (7) et de M. E. Mathieu (D: 

_ Nous ne nous occuperons pas ici du cas traité par tous les physi- 
ciens que nous venons de nommer, c’est-à-dire du cas des diélec- 
triques. Nous nous limiterons à l'étude des déformations électriques 
des corps conducteurs. Dy 
_ Le premier travail qui ait été fait dans cette voie est dû a M. J. : ae 
Moutier (*). Admettant que les forces qui agissent au sein d’un con- 4 
ducteur électrisé se composent, d’une part, des actions mutuelles des A 
molécules matérielles, d’autre part, des actions qui s’exercent, en vertu — 
des lois de Coulomb, entre les particules électrisées, il appliqua à un cn 


= système ainsi constitué le théorème du viriel découvert par M. Clau- ZE 

5 sius, et parvint à la proposition suivante : 7, 
EE L'augmentation de volume qu'un conducteur subit par le fait de l’élec- gs: 
4 trisation est égale au quotient du potentiel électrostatique de ce corps par 4 


le triple de son coefficient de compressibilité cubique. 


— 


, (1) Sin W. Tomson, Cambridge mathematical Journal, may 1843; Reprint of Papers 
ee on Electrostatics and Magnetism, art. VII, p. 147. 
(2) CL. Maxwet., Treatise of Electricity and Magnetism, vol. I. 

(3) KorrEweG, Comptes rendus, t. LXXXYVIII, p. 338 (1879); Wiedemann’s Annalen, 
Bd. IX, p. 48. 

(*) BoLTZMANN, Zur Theorie der sogenannten elektrischen Ausdehnung oder Elek- 
trostriction (Sttzungsberichte der K. Akad. der Wiss. zu Wien, 4 nov. 1880 et 2 déc. 1880. 
— Wien.-Anz., t. XXII, p. 211; 1880). ely 

(5) H. Hetmuottz, Ueber die auf das Innere magnetisch oder dielektrisch polarisirter 
Korper wirkenden Kräfte | Wiedemann’s Annalen, Bd. XIII, p. 385, 406 (1881); Mo- 
natsber. der Berliner Akademie, 17 février 1881; Wiss. Abhandl., t. I, p. 798]. 

(®) LorserG, Ueber Elektrostriction | Wiedemann’s Annalen, Bd. XXI, p. goo. (fé- 
vrier 1884 )]. | 

(7) G. Kincunorr, Ueber die Formänderung, die ein fester elastischer Korper erfährt, 
wenn er magnetisch oder dielektrisch polarisirt wird ( Sitzungsberichte der Berliner Aka- 
demie, 1884, I, p. 137.) — Ueber einigen Anwendungen der Theorie der Formanderung 
welche ein Kôrper erfahrt, wenn er magnetisch oder dielektrisch polarisirt wird (ibid., 


a t. Il, p. 1155; 1884). 

| - (8) E. Maruteu, Traité du potentiel et de ses applications, II° Partie. , 

a (°) J. Mourir, Sur le volume des corps électrisés (Bulletin de la Société philoma- 
a thique, 7° série, t. Ill, p. 88; 1878); Sur la dilatation électrique (ibid., t. IV, p. 182; 1882). 
4 Ann. de l'Éc, Normale. 3° Série. Tome V.— Avrit 1888. 10 
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Ce théorème conduit à cette conséquence que le volume compris 
entre les armatures métalliques d’un condensateur sphérique subit, 
par le fait de l’électrisation, une augmentation proportionnelle au 
carré de la différence de niveau du potentiel qui existe entre les deux 
armatures et inversement proportionnelle a la distance des deux arma- 
tures. C’est une loi entièrement analogue à celle qui a été trouvée ex- 
périmentalement par M. Duter. 

Dans la démonstration de son théorème, M. Moutier admet impli- 
citement deux hypothèses; il suppose en premier lieu qu'il n’y a pas 
lieu de tenir compte, dans l'expression du viriel, d’actions mutuelles 
de la matière et de l'électricité, analogues à celles auxquelles M. Helm- 
holtz a eu recours pour expliquer les différences de niveau potentiel 
au contact de deux substances différentes; il admet, en second lieu, 
que l’on pourrait conserver au conducteur la forme qu'il a lorsqu'il est 
électrisé en le ramenant à l’état neutre et en appliquant sur toute sa 
surface une pression normale et uniforme. 

Cette dernière hypothèse n’est évidemment pas réalisée en général; 
on ne peut être certain a priort qu'elle est réalisée que dans le cas où 
le conducteur est limité par des surfaces sphériques; mais, dans ce 
cas, la proposition de M. Moutier est identique à celle que l'on ob- 
tiendrait en supposant que l’électrisation équivaut à l'existence d’une 
pression donnée par l’égalité (1). On peut donc dire que la théorie de 
M. Moutier revient à la théorie de Volta, ou, si l’on préfère, qu’elle 
justifie le nom de pression électrique donné à la quantité (1). 

La démonstration donnée par M. Moutier du théorème énoncé plus 
haut repose sur l’emploi du théorème du viriel et n’est par conséquent 
pas indépendante de toute hypothèse sur la nature de la chaleur. Nous 
avons donné une démonstration de ce théorème, sauve de toute hypo- 
thèse de ce genre, en substituant au viriel le potentiel thermodyna- 
mique ('). Sauf en ce point, notre démonstration repose sur des hypo- 
thèses analogues à celles qui ont été faites par M. Moutier. 


(1) Le potentiel thermodynamique et ses applications, W° Partie, Chap. Il. 


NS. — Détermination des conditions d'équilibre. 


Dans ce qui va suivre, nous nous proposons de reprendre d’une ma- 

_nière plus complète la théorie des changements de forme que les con- 
ducteurs éprouvent à la suite de l’électrisation. Nous serons ainsi 
conduits à définir d’une manière précise ce que l’on doit entendre par 
Pression électrique. Nous verrons ensuite de quelle importance sont les 

résultats ainsi obtenus pour la discussion de quelques questions d’Elec- 
trostatique. 

Nous commencerons, pour éviter certaines difficultés, par supposer 
que le systeme que nous considérons est formé par un certain nombre 
de fluides conducteurs, en contact les uns avec les autres, dont nous 
chercherons les conditions d’équilibre. Nous verrons ensuite comment 

les résultats obtenus peuvent être généralisés. Dans la recherche des 
conditions d’ équilibre, nous suivrons une marche analogue à celle que 
nous avons ee en un autre endroit (') dans Pétude de l’équilibre 
des fluides à l’état neutre, voie qui nous a conduit à des résultats 
“nouveaux touchant la pression capillaire. 

Considérons un système quelconque, porté à une température con- 
stante T, dont nous désignerons l’énergie interne par U et l’entropie 
par S. Si nous posons 


Gp 1D $=E(U — TS), 


E étant l'équivalent mécanique de la chaleur, le travail non compensé 
qui accompagne une modification isothermique virtuelle de ce sys- 


tème aura pour valeur re 
66 = — aor oS, 


83 étant le travail effectué durant cette Et par les forces 
extérieures qui sollicitent le système. 


On obtient les conditions d’équilibre de ce système en écrivant que, 
pour toute modification isothermique virtuelle, ce travail non com- 


(1) Applications de la Thermodynamique aux phénomènes capillaires ( Annales de l’É- 
cole Normale supérieure, 3° série, t. I, ps 207). 
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pensé est égal à o, ce qui s'exprime par l'égalité 
(3) OF == 09. 


On démontre (*) que l’on a, pour un système de corps électrisés, 
(4) f§=E(Y—T2)+W+ OQ, 


Y étant l'énergie interne que posséderait le système, si l'on ramenait 
à l’état neutre chacun des corps qui le constituent, en laissant à 
chacun d’eux sa densité et son état physique ou chimique; 

> étant l’entropie que posséderait le système dans les mêmes condi- 
tions; 

W étant le potentiel électrostatique du systeme ; 

© étant une quantité dont l'étude a fait l’objet du Chapitre précédent; 

Q étant la charge électrique concentrée au point du système auquel se 
rapporte la quantité 0; 


le signe > enfin indiquant une sommation qui s'étend à toutes les 
charges électriques que renferme le système. 


L'expression E(Y — TZ) peut être mise sous une forme plus expli- 
cite moyennant une hypothèse que nous allons indiquer. 

En général, lorsqu'un fluide est soumis à des forces extérieures, ce 
fluide n’est pas homogène, sa densité varie d’un point à l’autre. 
Toutefois, dans bien des cas, ce défaut d’homogénéité est si faible 
qu’on peut n’en pas tenir compte. C’est ce que nous ferons ici, pour 
ne pas compliquer outre mesure les égalités, déjà fort longues, dont 
nous aurons à faire usage. Du reste, on verra, sans autre difficulté que 
la peine de développer des calculs fort embrouillés, comment il serait 
possible de s'affranchir de l’approximation ainsi introduite. 

Nous supposerons done le système formé par un certain nombre de 
fluides que nous désignerons par les indices 1, 2, ..., p, ..., n. Ces 
corps sont en contact les uns avec les autres; ils sont environnés par 
un wsolant parfait, ce mot étant pris au sens que nous avons défini 
au Chapitre I; cet isolant parfait est désigné par l'indice o. 


(1) Le potentiel thermodynamique et ses applications, WE Partie, Chap. 1. 


Dans NL mr la mae (ee a ese? els moe do termine le 
fluide est inférieure à une certaine quantité A, d’ailleurs fort petite, la 
constitution du fluide varie d’un point à l’autre, comme nous l'avons 
exposé ailleurs Co 

Nous désignerons par 


M, le poids du corps p; 

Y, l’énergie interne de l’unité de poids de ce corps pris dans l’état 
qu’il présente loin des surfaces terminales et supposé Agpoury de 
toute charge électrique; 

2 l’entropie de l'unité de poids de ce corps dans les conditions qui 
viennent d’être définies; 

9, Vaire de la surface par laquelle le corps p confine à l’isolant qui 
entoure le système ; | 

Apo une quantité qui dépend uniquement de l’état que le corps p pré- 

_ sente loin des surfaces terminales ; 

0, l'aire de la surface par laquelle le corps p est en contact avec un 
“autre corps g appartenant au système ; 

A,, une quantité qui dépend, d’une façon non symétrique d’ailleurs, 
de l’état que les corps p et q présentent loin des surfaces termi- 
nales. 


Par une démonstration analogue à celle que nous avons exposée 
dans notre travail sur les Applications de la Thermodynamique aux 
phénomènes capillaires, nous parviendrons au résultat suivant : 


p=l p=n 
6) eee TS)= EM, (Y,--T2 nor 4 ra Age) Spa 
pH=n jms 


le signe S indiquant une sommation qui s’étend à toutes les combi- 
€ pq 


naisons distinctes des indices 1, 2, ..., p, ..., n deux à deux. 


—_— se 


Pa 


(1) Applications de la Thermodynamique aux phénomènes capillaires (Annales de l’É- 
cole Normale supérieure, 3° série, t. II, p. 207). 
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En vertu des égalités (4) et (5), l'égalité (3) devient 


p=n 
à J'EM,(Y,—T2,) 
(6) cree 
ù Apo 0p0 + A a + Aup)0pa 1+ OW +0 > OO. 
KE ja po Ypo S,,! Pq gp) 9pq >, 


Nous allons envisager une modification virtuelle particulière et déve- 
lopper successivement, pour cette modification, la valeur de chacune 
des variations qui figurent dans l'égalité (6). 

L’état interne de chacun des corps du système est défini lorsque l’on 
connait sa température, son volume spécifique et un certain nombre 
d’autres paramètres dont les variations constituent ce qu’on nomme les 
changements d'état physique ou d’état chimique du corps. Nous suppo- 
serons que ces derniers paramètres demeurent invariables, ainsi que la 
température, et que le volume spécifique de chaque corps varie seul. Le 
corps éprouve done une simple dilatation. 

Par suite de cette dilatation, la surface qui limite chacun des corps 

subit une déformation. Nous désignerons par ON, la valeur que prend 
en un point de la surface qui limitait primitivement le fluide p la 
distance normale entre cette surface et la surface déformée; oN, sera 
compté positivement lorsqu’en ce point la surface déformée sera exté- 
rieure à la surface primitive. Nous supposerons que les lignes de rac- 
cordement des diverses surfaces deviennent invariables. 
Soient R, et R, les valeurs au même point des rayons de courbure 
principaux de la surface, chacun de ces rayons étant compté positive- 
ment lorsque la ligne de courbure correspondante tourne sa concavité 
vers l’intérieur du corps p. 

Le volume V, du corps p aura, dans la modification considérée, 


augmenté de 
aed; S ON, d9p, 


(7=0,1,2,...,;P—1, p+1,...,n) 


Son volume spécifique aura augmenté de 


(7) ap = je D SON, 40,., 


"YU be ue ; Niue — 
formule précédente et 

juant, co ( précédente, une som- 
i s'étend a. HR les né Dy, de la surface 0 


+ 


80, —T3,) =(' ae 


pr* 


Vet, par conséquent, en vertu de l'égalité ( 7) 


/ p=n 
| Sem, -75= le D Son, | 


OB Obs a Prag tr PY, Ne tig fe 


En vertu d un théorème dû à M. Bertrand, I’ augmentation de la sur- 
face 0,, peut s’ exprimer de la manière suivante 


Ta ae 2N, (= + Br) dr | 
(9) pq S PRS BPA ean A ï 


le signe S indiquant une sommation qui s’étend à tous les éléments 


dÔ,, de la surface 9,,. 
L'état interne du corps p a “fA une variation déterminée par la va- 


riaion do, de son volume spécifique. ji en résulte que A,, a subi une AA 
variation 

; OA 

ef OA po pres = | 00p ‘ à 5 


ou bien, en vertu de l'égalité (7), 


ae al dn = a ony DY S Np 4p» 
(10) a; | 
ee Ae MA oy: 


De méme A,, a varié de 


OAng Op + oe 
q 


Oc p 


004, 
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ou bien, en vertu de l'égalité (7), de - 


Ft US 29 1 aa ON. dû 
re pee SN, ayes pe Bet SS aNd 


(11) 
IE 
80, 1, 2, ep 7 Le QU Lo ey 


Les formules (9), (10) et (11) nous donnent 


p= n 
Ô | D: Apo 0 po “2 (Apg + sont | 


p=1 


> =D» Sen 1 pir) dre +> (Ang + Ag) SON (ge +a) 9 ng 


Rp 
Pq 
OA 
Opo po 
2, cp 25% pr 


= Sie oe dee) wench tal Agp) ÿ S Np dôpr + 22 Sng 2 Eten) A4) à S ëN, odin]. 


On voit aisément que cette égalité peut s’écrire de la manière sui- 
vante : 


pHnr 
at > Avo Opo + As AE sn | 


p=1 Pq 


os Le I one O(Apy+ A, »1: 
ns (R +1 a Mp F à 0c, + Sor 0c, TA ae ec | ON? AI yo 


I 1 1 OA, ) (À pr + App 
+ DDS htm) E aoe pe or pee a Bs | Nea 


Os, 


ANA FLE ae 


Pi, Ds saris Di, 0 tA eat 


Posons, suivant une notation que nous ayons déjà employée ail- 


ET 


6 ces 
+3, eh 


Tp 


ath 5: / PE 2 PTL, PHI,...52), 
et l'égalité UE deviendra 
z “p= pi 3 ? 


| Sa. po yi (Mpg + A gp) Ing 


I I I ] 
a4 iw) og + | ON» dô po “2 S [As & sue zz a 4, | ON» do pq 


(ar 2; Di, P FI... 7) 


Passons maintenant à la détermination de dW. | | 7. 


La variation ¢W du potentiel électrostatique est égale, au signe : WE 

| près, au travail pondéromoteur effectué durant la modification consi- PA 
dérée par les actions que donnent les lois de Coulomb, si, comme | + 

nous le supposons ici, chaque particule matérielle se déplace en en- 
trainant la charge électrique qu’elle porte. NS F 


Considérons en premier lieu une particule matérielle non située sur 

la surface 4,9. Au point où se trouve cette particule, la fonction poten- = 

_tielle admet des dérivées partielles du premier ordre et les compo- ; 

santes X, Y, Z de l’action exercée en ce point suivant les lois de Cou- 
lomb sont, sig est la charge en ce point, 


i 


2 OV ov OV 
Er re Gay ae . 


Si dx, dy, ds sont les composantes du déplacement de la particule, 
le travail effectué par ces actions aura pour valeur 


ov ov ov 
—e9 (5 ETA ae ds). 


(1) Applications de la Thermodynamique aux phénomènes capillaires, égalités (20) et 
(22) (Annales scientifiques de l’École Normale supérieure, 3° série, t. Il, p. 229). — Sur 
les corps hygrometriques, Hane : (6) et (8) (Journal de Physique pure et appliquée, 
2° série, t. V, p. 103). - 

Ann. de l'Éc. Normale. 3° Série. Tome IV.— Avni 1888. Ry 
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ce qui peut encore s'écrire : 
0 


—29 ON, 


ÈN étant la projection du déplacement de la particule suivant une nor- 
male à la surface du niveau qui passe par un point de cette particule et 


es étant la dérivée de la fonction potentielle suivant cette direction. 
Considérons, en second lieu, un point M, situé sur l’une des sur- 
faces 0,,. Menons une surface parallèle à la surface 0,,, infiniment 
voisine de la surface 0,, et située à l’intérieur du corps p. Par le 
point M menons une normale à la surface 0,,, dirigée vers l’intérieur 
du corps p. Désignons par M’ le point où cette normale rencontre la 


OV 


surface parallèle à la surface 0,9. Soil on, [a valeur au point M’ de la 
SP 


dérivée de la fonction potentielle suivant la direction MM’. Traçons de 
même à l’intérieur de l’isolant o une surface parallèle à 0,,, infiniment 
voisine de la surface 9,,. Par le point M, menons vers l’intérieur du 


milieu o une normale à la surface 0,). Elle rencontre en un point M” 


; = OV 
la surface parallèle que nous venons de tracer. Soit ONT la valeur au 
P 


point M” de la dérivée de la fonction potentielle suivant la direction 
MM". Au point M, la densité superficielle de l’électricité répandue sur 


la surface 0,, a pour valeur 
av, OV 
4r \ON, | ON’ 


L'action exercée au point M, en vertu des lois de Coulomb, a pour 
valeur 2r<p. Le travail effectué par cette action, lorsqu'on donne un 
déplacement ÔN, aux divers points de l'élément do, a pour valeur 


€ (sy OV 


NES + ax) ON, dO po. 


On a done 


=n 


p 
; rat ov Sere epee ie 
(14) wae) NN az DS (Suet aun) ON» 9 pos 
D Pp 


P=1 


le premier signe Ÿ S élendant à toutes les charges g réparties à l’inté- 


nençons par ip premier terme a Ame be ( 
Il n° y a d'électricité, à l’intérieur du corps p, qu’aux points dont la 
distance à l’une des surfaces 9,9, 0,, est inférieure à la quantité 


très petite (A+ u). Pour l’un quelconque m de ces points, on a sensi- 


blement | 
b'niol justo: | ON = ÔN;; 


SN, se rapportant au point M ot la normale menée par le point m a la 
cae 0 la plus voisine rencontre cette surface 

A l'intérieur du corps p, on a, en chaque point, en vertu de l’éga- 
lité (8) du Chapitre [ (p. 110), 


:V + 0 — const. 
et, par conséquent, ub | 
Pee Oo. 
(ON, ON 


D'ailleurs, en vertu de légalité (9) du Chapitre I (p. 110), la densité 
électrique en un point du corps p a pour valeur 


I 


ao pee 


Si done sur la surface 0,, on prend un élément superficiel db, et si à 


cet élément on circonscrit un petit cylindre dont les génératrices, nor- 


males à la surface 0,, et dirigées vers l’intérieur du corps p, aient pour 
longueur (A + x), la partie du terme 


Dr 


qui est relative aux charges g contenues à l'intérieur de ce cylindre 
aura pour valeur 


9 : 
FNP 91) 0 (pq; jai. 


à A+ UL 
— -— ON, dÿ = 
Ate N, d PY = 
Dans cette expression, / représente la distance d’un point m du 
cylindre à la surface ,,. Les valeurs de © et de AO en ce point dé- 
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pendent uniquement de / et de l’état que les corps p et g présentent 
loin des surfaces terminales; de la les symboles @(p, g, /) et A@(p, q, l) 
employés pour les désigner. 

La quantité 


I et 
(15) B= — Tae f gn O(Ps 4 DA, 9 Dal 
dépend uniquement de l’état que les corps p et g présentent loin des 
surfaces terminales. D’après ce qui vient d’être exposé, ona 


i p=n 
G6) 4 Le g oN = >, ER ON, dôpo+ D Boy SAN, dôpn | 
p=i q 


(G1, Sy. lp Tp Pa 1 eee) 


Passons maintenant à l’évaluation du terme 


p=n 
TE Ne V aye pet 
27% MALE NN] [a 
ÈS Rt) ONy po 


p=l1 


qui figure au second membre de l'égalité (14). 
Si l’on se reporte aux égalités (11), (12) et (13) du Chapitre I 
(p. 118), on voit que l'on a 


1 [OV av | 
(ia) va 4n (aN: a= a) rs do a À os 


d,o étant une densité superficielle qui a, en toutes circonstances, en 
tous les points de la surface 9,), une même valeur qui dépend unique- 
ment de la nature du corps p loin des surfaces terminales et de la 
+ ALES 
nature de l’isolant o, tandis que A,, est une densité variable d’une 
expérience à une autre et variable aussi d’un point à un autre de la sur- 
face 9,9. 
Si nous posons 

eae 3 hho oe : 
| Ÿ po — 2ET. 4,90 + Sr: ONT, ° (Ps Oy ae ? 


(18) } 
| da hen Ano =— 0 O(p, 0, 0) 


? 


| ESSIC me) 
qua Meet ve alpen guet de is nature interne 


Ps hous aurons | 


ae à lt 
| € Le. oe 
Pi 
p=n 
>) S, (70 + Spo À + 27e A?) ON, dO po. 
p=!1 
En vertu des égalités ey (16) et (19), ona 


4 (20) QU 2[S6- Yp0— Spo À — ame A?) ON, 2 S Br No dépa | 
CHEAP, Pur Ty D Lies M2) 


C est maintenant sur l’évaluation du terme à > 60 de l’é égalité (6) 


que nous devons porter notre attention. 
Chacune des particules matérielles que renferme le système con- 
serve, dans la modification virtuelle considérée, une charge invariable. 
“4 Mais, par suite de la dilatation que nous considérons, son état varie. 
a On a done 


= 6 Yeq= 5 Q00. 


Sa Les charges électriques sont réparties soit sur les surfaces 9,45 soil 

s dans une couche d’ épaisseur (A+ yp.) attenante à ces surfaces ou aux 

24 surfaces Doux Occupons-nous d’abord de celles qui sont dans ce der- 
nier cas. 


Sur la surface 0,,, prenons un élément superficiel d0,,. Circonscri- 
vons-lui un cylindre dont les génératrices, normales à la surface 0,, et 
dirigées vers l’intérieur du corps p, aient pour longueur (À + y). En 
un point m de ce petit cylindre, point situé à une distance / de la sur- 
face 9,9, la densité électrique a une valeur 


= a 


I . 
P= GRE 0, ¢). 


© a en ce point une valeur O(p, 0, /) qui dépend de / et de la nature 
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du corps p loin des surfaces terminales. Cette dernière est déterminée 
par la température T et par le volume spécifique 5, du corps p. Dans 
la modification isothermique que nous envisageons, la valeur de @ 


au point » augmente de Fo Sn 
a — 20(P,0,1), 
00 — des Og 


p» 


ou bien, en se reportant à l’expression (7) de éc,, de 


__ 08(p, 9, b) ata a di 
de (UMA PTE 


(7 —2@, 4,2, DL De te oan Me 


On a donc, pour toutes les charges Q comprises à l’intérieur du petit 
cylindre considéré, 


4 +p. 
page 60 = ge [ee 0.8 (P,93!) sp S ôN, dope | dl. 
0 


Ame M, LS ras 
æ 
Posons 


À+ UL 
Lise 28(p,0o,l) ,,. 
(21) = ge | A NB rae er En dl; 


Coo Sera une quantité qui dépendra uniquement de la nature du corps p. 
Pour toutes les charges réparties à l’intérieur du corps p, au voisinage 
de la surface 0,,, nous aurons 


fea) ¥ 000 =f, a DY Sy do. 


(P= 0,1,2,...,P—1,p+i,... A). 


Envisageons maintenant sur la surface 0,, un élément superficiel 
@),,. A cet élément circonscrivons un cylindre dont les génératrices, 
normales à la surface pg et dirigées vers l’intérieur du corps p, alent 
pour longueur (A + w). En un point m de ce petit cylindre, la densité 
électrique a pour valeur 


I 
p— Tne 8 OCP q» ¢). 


La quantité @ a en ce point une valeur O(p, g, 1). Pendant la moditi- 


L ai 2 7 À ag 6 60 = Dore Le il 28 eae) t) Oa, 


ou, en se reportant à l'expression (7) des frente Oop, 00 


00(p,9 fy x O9(p,q,l) 1 
eee M, beg ae aT 
= XS”, dB pn + Ne ZSx. dn 


ut Foi etui au bat 
A SiO, Dy im 1, GT, ses 10): 


Posons 
+ p 
Mosk 20 (p, q, L) 
a im = ef AO(p,q; igs cok A Ra dl, 
(23) 


A+ 
PES 08 (p, 9; 1) 
= pe J Pa erie ee 


Les quantités C,,, yp, dépendront uniquement et non symétriquement 
de la nature du corps p et de la nature du corps g loin des surfaces 
terminales. Pour toutes les charges réparties à l’intérieur du corps p, 
au voisinage de la surface 9,,, nous aurons 


(24) Y 008 +}, e DS Np apr + Ap9 a DS No dog 


(Pas Opin dy 2, Pil, D dels us QR), 
# (SSO 1, 2.59 by QE tels D) 


Si nous réunissons les résultats représentés par les égalités (22) 
et (24), nous voyons que l’on a, pour toutes les charges électriques re- 


parties à l’intérieur du système, l'égalité suivante : 


¥000 BS ee YS ay ao 
p=1 r 
+> fe D Sa dB py + Beaton 3) ES*. ‘tn | 


Dr. : a es 

(7 e= 0; 1902, OPEN, pHs; ad NY. 
trio 10, inj oa ae on), 
(50,5, 24 gi, GFEI,..., An) 


7 _— 


(29) 


à 
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En groupant les termes d’une autre façon, on peut écrire cette égalité 


¥ 030 = DE A |S? ee +2 (Lng Mpg) on] (sx ON d9 po > SN, dô 2) 


(g= 152 sui 108 LS) RAS 


Évaluons maintenant la quantité Ÿ Q 20 pour les charges distribuées 
sur les surfaces 0, 
En un point de l'une de ces surfaces, la densité électrique a pour 


valeur 
Apo + Apo- 


La valeur de @ en ce point subit, pendant la modification considérée, 
une variation 


à 0 O(p, 0, 0) 0) 5 
00 — oc. # 
Si l’on pose 
00(p, 0, 0) 
| 3 Bal Se n2 0), 
faba | 004 
: _ 99(p, 0,0) | » 1 0O(p,0,0) d@(p,0, 0) 
Eas das © ARE ARR as ON’, 


Apo €t Upo dépendant uniquement de la nature du corps p, on aura, 
pour toutes les charges réparties sur les surfaces 0 


po» 
p=n 

Yow= ¥ i, ( po S Apo d9po + Ho iy) SS Np dir, : 
2=1 r 
CP Oe ho 9, LT DT A CE 


Si l’on remarque que 


(27) Ose S 40 Apo 


SERRE la quantité totale d'électricité Abre répandue sur la sur- 
face 0,,, l'égalité précédente pourra s’écrire 


p=n 


> EEE) à hp Q, Th ) 6, ex _ | = 
(28) Xo 00 — RS ( S ON, dO yo +» S éN, dre) 
q . 


p=i1 


(Pr DAT tes Pl, PAR Iy es 0, A), 
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Des égalités (26) et (28) il résulte que, si l’on pose 


i 
Xp = M, Spo + Ppo) bo + > (Eng + Npq) in| z 
q 


(29) (Pas Ty a P= ty Nelson), 


I 
Op = — À 
P M, po Q, 


ona, pour tout le système, 
DER 

(30) 00% Gaon S ON, dpo+ D SN, dr) 
PE q 


(Qt ae AUD ND =e ill hin); 


Reste à calculer le premier membre de légalité (6), c’est-à-dire le 
terme oS. 

Nous supposerons que les forces extérieures qui sollicitent le sys- 
teme sont de deux sortes : 

1° Des pressions normales appliquées aux divers éléments des sur- 
faces 0,,. Nous désignerons par P la valeur de la pression en un point 
de l’une des surfaces 9,, et par 63’ le travail que ces pressions effec- 
tuent durant la modification considérée. 

2° Des forces appliquées aux divers éléments de volume des fluides. 
Si nous désignons par D la densité de l’un des fluides en un point, 
par dv un élément de volume renfermant ce point, la force qui agit 
sur cet élément de volume aura pour composantes 


DX de, DYdv, DZdr. 
Nous admettrons qu’il existe une fonction Q(x, y, z) finie et con- 


tinue en tous les points de l’espace occupé par le fluide, et telle que 
l’on ait 


fl AQ 

Me a: 

dQ 

3 Y=—7? 
(31) dy 
EP CS 


Nous désignerons par 09” le travail produit par ces forces. 
Ann. de l’Éc. Norm. 3° Série. Tome V. — Avriz 1588. 1 
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Le travail 6S’ s’évalue aisément. Il a pour valeur 


ai | 
(32) og Ÿ SP on, dom. | 
p=1 


Le travail 69” a pour valeur 


pH=n i 
oad ff [Dp Xu+ Yo + kw) de dy ds, 
p=1 


wot, vot, wot représentant les composantes du déplacement de l'élé- 
ment de volume dx dy dz appartenant au corps p, et l’intégrale triple 
s'étendant à tous les éléments de volume de ce corps. 

L'intégrale triple 


[f [Pex + Ye + Zw) dx dy dz 


peut se partager en deux intégrales semblables : l’une étendue à une 
couche d'épaisseur À attenante aux surfaces qui limitent le corps p, 
l’autre à la partie interne du même corps. 

La première intégrale est extrêmement petite, car l’élément sous le 


signe [ { [ est fini et le domaine auquel s’étend l'intégration est de 


l’ordre de A. 
Dans la seconde intégrale, D, est une constante. Il reste donc à éva- 
luer l’intégrale 


1 f [ [(Ru+Ye+2w)d dy ds, 


étendue à la partie interne du corps p. 
En vertu des égalités (31), cette intégrale devient 


Le dQ 02 
= af ff (Gers + TE uw) dee dy de. 


Une intégration par parties transforme cette égalité en la suivante : 


=— an, d5, AS, d6',, + dt if if | a(se+5 a + D) drdy ds 


are es Pm By D+ AD, os AY 
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db, désigne, dans cette formule, un élément d’une surface parallèle à 
la surface 0,,, tracée à l’intérieur du fluide p, à une distance À de la 
surface 0,,; la quantité Q qui multiplie d0’,, est la valeur de Q en un 
point de cet élément; 6N, est la projection du déplacement de ce point 
sur la normale à la es 0, dirigée vers l'extérieur du fluide p; 
dy, et les quantités qui le multiplient ont des significations ana- 
logues. 

Les éléments d0,,,, dd’, étant extrêmement voisins des éléments db 
d0,, correspondants, l'égalité précédente peut être remplacée par 


— SN, dp, 2 SAN, 1 pq 
+aef f fo(st +s ie + SE) ae a dy ds. 


D'autre part, il est facile de voir que l’on a 


por 


3 (Se de ow 


as — d. z 
de Fe) de dy ds =D, dc, dx dy dz. 


Si l’on se reporte à l’égalité (7), on voit que l'on a 
J=— S Q6N, dI,,.— > S QON, AI pq 
q 
| 
se SP 2D, de dyae( Sar der) 


Coe ay Bete ney sil, di.) 
it =O. Vode Nats eal, Det de oy NUN 


Si done on pose 


(33) = ae 2 ff Q dx dy dz, 


on aura 


p= n 


is ae (SP Br ESO, 5N ray Sr te) 


pai 
(Gs, 1,3, fee ny; 
(r SO, oy Oo.) pt, Poe iy <.., n}. 


(35) 
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En vertu des égalités (8), (13), (20), (30), (32) et (34), l'éga- 
lité (6) devient 


i p=n 


oY, <=") (re i) 
LIS [P+20--+ 85 Dre PR Sas 


p=1 


+ Up + xpt Bo — Yp0 + Op — Ipo À — are | ON» AO po 


ù Na Sip Be ea ee à 
+» S |2D,— yr E(SE (inte ie Ang Rp Re 
q 


+ pt Xp + Bpg+ 0 | ONp dOpq\ = 9, 


(931) By. eae Ls DRAC EUR 


Remarquons maintenant que, dans la déformation du fluide, tous 
les ON, sont des quantités arbitraires ou du moins soumises à cette 
seule restriction que, en un point de la surface de contact 0,, de deux 
fluides, on ait 

ON» + ONg= 0. 
Remarquons, en outre, que D est discontinu le long d’une surface 9,,, 
mais que Q demeure continu, et nous verrons sans peine que l'égalité 
précédente exige que l’on ait : 

1° En tous les points de la surface de contact de deux fluides con- 
ducteurs, 


( np ee OZ F I I 
| E — —T— =p Ana (Ge + Re + Up + Xp + Bpg + Opt QD, 


yh ae ee 
= gS pe ed ee Sey ee 5 Q 
avec les conditions 
R,+R,=o0, 
R,+R,—=0; 


2° En tous les points où le système confine avec l’isolant qui l’envi- 
ronne, 


AD en HP eme) nf ce 
| P+ QD, Vip Ste BUS I d5» + À ho R, + R, 


aT. Up Xp + B po — Ypo + Op — Oro A — atte A? — oO. 


Ce sont ces deux égalités que nous allons discuter. 


_ 
7 


LR Tae So 


4 
a 
“4 > 
A 
3 
| 
2 
> 
‘ 
4 
a 
% 


SUR LA PRESSION ÉLECTRIQUE. 1/41 


§ III. — Conséquences des équations précédentes. 


3. Examinons en premier lieu l'égalité (39). 

Si nous avions supposé que le système ne renfermat d'électricité en 
aucun point, si, en outre, nous avions omis de tenir compte de cette 
circonstance que les particules fluides situées à une distance de la sur- 
face terminale inférieure à À ne sont pas dans le même état que les 
parties situées à l’intérieur du fluide, nous aurions trouvé que la pres- 
sion qu'il faut appliquer à un élément de la surface 0,, pour maintenir 
le fluide en équilibre, au lieu d’être donnée par l'équation (39), est 
donnée par l'équation 


(4o) P'+ QD, — +B (Se st) =o, 

dc» 05» 
équation dont on déduirait aisément tous les théorèmes connus de 
l’Hydrostatique, et que l’on peut en même temps considérer comme 
l'expression de la loi de compressibilité d’un fluide homogène soumis 
à des forces extérieures. 

Si, supposant toujours une absence complète d'électricité, nous 
avions tenu compte cependant du changement d’état éprouvé par le 
fluide au voisinage des surfaces terminales, nous aurions trouvé que 
la pression qu'il faut appliquer à un élément de la surface 0,, pour 
maintenir le fluide en équilibre est donnée par l’équation 
(41) P'+QD,—v,+E (SE — se) + Apo (re + FE +d,= 0. 

C'est l'équation qui donne la théorie de la capillarité, telle que nous 
l'avons exposée autre part ('). 

Par l’effet du changement d’état qu’il éprouve au voisinage des sur- 
faces terminales, le fluide renferme toujours de l'électricité dans les 
parties attenantes à ces surfaces. Si l’on tient compte de cette élec- 
tricité en supposant que le système ne renferme pas en outre d’élec- 


(1) Applications de la Thermodynamique aux phénomènes capillaires (Annales de l’E- 
cole Normale supérieure, 3° série, t. I, p. 207). 
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tricité libre, on devra supposer la pression donnée par légalité 
7 oY, 02»\ 
P + op, v+E (Te — re) 


(4) 
+ Ap (FE + R ae) + + Xp + Bro— Ypo= 9; 


que l’on doit, par conséquent, substituer désormais à légalité (41) 
dans l'étude d’un système qui ne renferme pas d'électricité libre. 
Enfin, si le système renferme de l'électricité libre, la pression sera 


donnée par l'égalité (39). 
De la comparaison des égalités (39), (40), (41) et (42) vient l'idée 
de regarder la pression P comme la somme de quatre autres pres- 


sions : 
° D’une pression hydrostatique ayant pour valeur 


D 
(4o bis) P= —2D,+»— E( 52 — ss) (1); 


Oc) 05» 


2° D’une pression capillaire ayant pour valeur 


I I 
P,==A ee 
(43) 2 po Gr Re Yps 


3° D'une pression due à la présence de l'électricité naturelle ayant pour 
valeur 


(44) Ps=— (y + Bpo— Ypo); 


(1) La fonction @ est déterminée à une constante près. Néanmoins la pression P, est 
entièrement déterminée. Supposons, en effet, qu'à 2 on substitue une autre fonction 
Q'—Q+C. On devra alors à la quantité v», donnée par l'égalité (33), substituer la 
quantité v!, donnée par l'égalité 


! D? 4 
‘p= 1 eff fo dx dy dz = a Eff Q + C) dx dy dz 
pe 
CD 
= Vp + \, [ff 4x dy dz =v, + Dp. 


La nouvelle valeur P de P, sera done 


’ oY apy 
PS DD ER Ep t)=P 
1 | Pp vb 05 p dp I 1° 
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4° D'une pression due à la présence de l'électricité libre ayant pour 
valeur 


9) P,—=—(w,—0,9A — 27eA?). 


Cette dernière égalité nous montre que l’électrisation d’un fluide a 
pour effet d’exercer aux divers points de sa surface libre une rraction 


ayant pour valeur 
2TE A? + 0,9 À — w. 


Telle est l'expression de la traction électrique qui doit être désor- 
mais substituée à l'expression anciennement admise pour cette traction, 
expression donnée par l'égalité (1). 

Si nous remplaçons w, par sa valeur 


I 
p= or Apo Q po 
M, Dp Pp 
donnée par l’une des égalités (29), expression de la traction élec- 
trique devient 


rs ir Apo Q po + SpoA + 27 A’. 
P 


Cette traction est la somme de trois termes. 
I 
M, 
la grandeur de ce corps et de la charge totale répartie sur la surface 

libre de ce corps. Il est proportionnel à cette charge. 

Le deuxième terme, ¢,,A, dépend de la nature du corps p. Il est pro- 
portionnel à la densité superficielle de l'électricité libre au point con- 
sidéré. 

Le troisième terme, 27<A?, se distingue des deux précédents en ce 
qu'il ne dépend pas en grandeur de la nature du corps p. Il est iden- 
tique à l’expression de la traction électrique admise dans toutes les 
anciennes théories. 

L'importance prépondérante de ce terme dans l’étude des déforma- 
tions produites par l’électrisation résulte de la proposition suivante : 

Si l’on prend un conducteur dont les dimensions linéaires soient 
mesurées par des nombres extrêmement grands; si l’on charge ce con- 
ducteur à un niveau potentiel mesuré par un nombre dont le rapport 


Le premier terme, — —À,,Q,, dépend de la nature du corps p, de 
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même aux nombres précédents soit extrêmement grand, les deux 
premiers termes de la traction électrique en un point sont en général 
très petits par rapport au dernier. Ce dernier terme représente donc 
la valeur complète de la traction électrique pour un conducteur très 
grand chargé à un niveau potentiel très élevé. 

Considérons en effet un système formé par un seul conducteur p, 
chargé à un niveau potentiel V. La traction électrique en un point 7x 
a une valeur 

F—— wi Are ro SpA + are A’, 

Considérons ensuite un conducteur p’ semblable au précédent, le 
rapport de similitude ayant une valeur 4. Chargeons-le à un niveau 
potentiel #4 V. Cherchons la nouvelle valeur F’ de la traction élec- 
trique au point »# homologue de m. 

Pour charger le corps p au niveau potentiel &’V, Q,, aurait dû de- 
venir # fois plus grand. Pour charger au niveau potentiel V le 
corps p’, il faut distribuer sur sa surface libre une charge égale 24Q,9: 
par conséquent, pour charger au niveau potentiel 4’ V le corps p’, il 
faut distribuer sur sa surface libre une charge 


Tres 2 4 ase 


On a d'ailleurs 
Mi’, = M,. 


Les quantités Ajo, ya ne changent pas si la nature du corps ne 
change pas. 

La charge Q,, étant égale à £4’Q,5, et la surface D, étant égale 
à 40, on a 


— —_ 
à La k 4 
Ona done 
+ k' Q ) k! ke 4 
F'=— 3 tro M Fc Fine peed à oi 


B : k' sigh s 

On voit alors que, si & et 7 sont deux quantités très grandes, les 

deux premiers termes sont négligeables en comparaison du dernier. 
Une dernière remarque se présente ici : les résultats précédents sont 


Libé: tit. tb] 
V 7 
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établis en supposant que l'on ait affaire à des conducteurs fluides; 
peut-on les appliquer à des conducteurs solides? 

Si l’on remplace les conducteurs fluides par des conducteurs solides, 
on pourra bien changer la nature de la déformation que la pression 
électrique leur fera subir. La nature de cette déformation devra être 
demandée à la théorie de l’élasticité et non à l’Hydrostatique. Mais il 
n y a aucune raison pour que cette substitution change l'expression 
même de la pression électrique en un point de la surface. 

La discussion de l’équation (38) sera faite au début de la seconde 
Partie de ce Mémoire. 


Depuis la rédaction du présent Chapitre et la communication à l’A- 
cadémie des Sciences du résultat qu’il renferme, j'ai eu connais- 
sance d’un travail important où M. A. Foeppl (‘) cherche à préciser la 
nature de la couche. que l’électricité en équilibre forme sur un corps 
conducteur et la grandeur de la pression qu’elle exerce. 

Pour y parvenir, M. Foeppl considère l'électricité comme un fluide 
doué d’élasticité. | 

« Dans l’état neutre, dit-il, chaque centimètre cube d’un conducteur 
renferme une certaine quantité de fluide positif, et cela aussi bien dans 
la théorie unitaire que dans la théorie dualistique. Soit e, cette densité 
solide du fluide positif dans l’état neutre. Si le corps s’électrise positi- 
vement, e devient supérieur à e,; soit e —€,+ Ae, Ae représentant 
alors la densité de l'électricité “bre. Si le corps est électrisé négative- 
ment, Ae est négatif. 

» D’après l'hypothèse faite plus haut, la densité ne peut s'élever de 
¢, à e sans développer des pressions élastiques; le fluide pouvant se 
mouvoir très aisément dans le conducteur, on doit regarder ces pres- 
sions comme dépendant seulement des coordonnées et non comme 
variables avec la direction de l’élément. En les désignant par p, ona 


PCs 
c étant une constante. » 


(1) A. Forprz, Die Vertheilung der electrischen Ladung in den Leitern (Wiedemann’s 
Annalen der Physik und Chemie, XXIX; 1886). 
Ann. de Ec. Normale. 3° Série. Tome V. — Mar 1888. 19 
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Partant de cette idée, M. Foeppl arrive à cette conclusion que si p est 
la densité de l'électricité libre en un point de la surface du corps et 9’ 
la densité à une profondeur à, on a 


Re BPO we 
int fore 


A une profondeur très faible, la densité 9’ devient tres petite. 

Je n’ai pas besoin de faire remarquer que les principes de M. Foeppl 
sont extrêmement différents de ceux qui sont développés dans le pré- 
sent Mémoire. Le résultat auquel il parvient présente, avec les nôtres, 
cette seule analogie qu’il entraine la présence d’une certaine quantité 
d'électricité à l’intérieur d’un conducteur aux points très voisins de la 
surface. 

(A suivre.) 
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CHAPITRE III. 


LES THÉORÈMES GÉNÉRAUX CONCERNANT LES FONCTIONS ARBITRAIRES. 


Dans quatorze articles, imprimés dans les premiers Volumes du 
Journal de Mathématiques pures et appliquées (2° série), Liouville donna 
des théorèmes concernant les fonctions arbitraires. Ce sont des iden- 
tités entre sommes qui contiennent des fonctions arbitraires à argu- 
ments variables; ces arguments sont des fonctions linéaires, contenant 
les solutions entières de certaines équations indéterminées du second 


degré. Dès 1862, M. Hermite a indiqué (') une méthode pour obtenir 


des théorèmes de cette nature, où interviennent des fonctions à un 
argument. 

La plupart des fonctions qu’on étudie dans la théorie des fonetions 
elliptiques peuvent être représentées par des séries trigonométriques, 
soit immédiatement, soit comme fonction des autres fonctions; de là 


(1) Journal de Mathématiques pures et appliquées, 2° série, t. VII. 
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résultent des relations où entrent seulement des séries trigonométri- 
ques, sur lesquelles on fait diverses opérations. On égale les coefficients 
des puissances de g dans ces identités; d’où autant d’égalités distinctes 
les unes des autres. Ainsi nous trouvons des théorèmes concernant des 
fonctions trigonométriques; dans ces théorèmes figurent des sommes 
qui s'étendent à toutes les solutions entières ayant un caractère défini 
de certaines équations indéterminées. ; 

La plupart des fonctions analytiques peuvent être représentées entre 
certaines limites par des séries trigonométriques. En remplacant, dans 
Videntité trigonométrique dont il vient d’être question, la variable par 
des valeurs déterminées convenables et en sommant, nous pouvons 
étendre le théorème établi pour les fonctions trigonométriques à toutes 
les fonctions représentables dans des conditions convenables par des 
séries convergentes contenant la fonction trigonométrique pour laquelle 
le théorème est démontré ; mais, dans les théorèmes de cette sorte, les 
arguments des fonctions sont toujours des nombres entiers. D’autre 
part, toute fonction analytique ou arithmétique, finie et déterminée 
pour les arguments entiers qui figurent dans le théorème, peut être 
remplacée par une autre fonction qui lui soit égale pour toutes les 
valeurs considérées de l'argument. Pour cette raison, les théorèmes qui 
nous occupent peuvent être étendus aussi aux fonctions arithmétiques 
d’un caractère convenable et à des fonctions analytiques qu’on ne peut 
pas représenter dans les limites exigées par des séries trigonométri- 
ques. Les seules conditions pour que le théorème s’applique à une 
fonction sont les suivantes : 1° la fonction doit être finie et déterminée 
pour les arguments qui figurent dans le théorème; 2° la fonction doit 
satisfaire à quelques conditions qui résultent de ce que le théorème 
n'est pas vrai pour toutes les fonctions trigonométriques. (Si, par 
exemple, le théoreme est démontré seulement pour les cosinus et non 
pour les sinus, la fonction doit être paire.) 

Toutes ces considérations générales deviendront plus claires quand 
nous les appliquerons à des exemples particuliers. 

Exemple I. — De l'égalité (5) on déduit facilement 


(Rte! le) eee 
(47) — 7a Sin’am —— = 8) |g" 2[cos(a'— a") a —cos(d'+ a")x]}. 


= 
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_ La somme qui multiplie g” doit être étendue à toutes les solutions 
impaires et positives de l’équation à quatre inconnues d'à + d’8" = on. 

En comparant les coefficients des mêmes puissances de q dans les 
séries (47) et (6), on trouvera Videntité 


(48) 22 d[i— COS 2% dx | = Z[ cos(d'— d')x "22 cos(d! + d") x]. 


_ En supposant que l’entier x de l'équation d'à + d’s” = 2n soit égal 
à 2°~'m, m étant un nombre impair, on devra étendre la sommation 
du premier membre à toutes les solutions de l’équation d = m. 

Soit /(y) une fonction paire, qui reste finie et déterminée entre — A 
et + /; on a entre ces limites 


MYT 
y edf 
h 


(49) f(y)=%Ao+ A cos = + A, cos = +...+Am cos 
en posant 
MTY 


I +h 
Ana if (7) cos if dy. 


Dans le développement (49), faisons y égal à o, 2d, d’—d’ etd’ +d"; 

Re ae : 3 : < 

dans légalité (48), faisons x = 7 a = +.) aes -. Puis multi- 
plions par A, les deux membres de l’identité obtenue en faisant x — ; 


dans (48); par A, lidentité obtenue en faisant x = * oy para, 


° ENS Fy mT . D 6 i) 
l'identité obtenue en faisant x = ope Si l’on additionne tous ces résul- 


tats en ayant égard aux formules (49), on aura évidemment 
(50) 2[ f(d'— a") — f(d'+ da) = at "2 4[ f(0) — f(2*d)]: 


Supposons maintenant que /(y) soit une fonction paire, analytique 
ou-arithmétique, qui reste finie et déterminée pour chacune des quatre 
valeurs d’— d’, d’ +d’, o et 2d qui entrent dans la relation (bo). Dans 
ce cas, on peut toujours trouver une fonction analytique /,(y) qui 
sera égale à f(y) pour ces quatre valeurs de l’argument et qui pourra 
être représentée entre les limites — A et + À par une série de cosinus; 
on peut choisir À plus grand que les quatre arguments précédents. Alors 
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l'identité (50) a lieu pour f,(v) et. par conséquent aussi, pour f(y). 
Le théorème qu’elle exprime a été donné par Liouville (23 

Les théorèmes semblables à celui-là présentent des caractères diffé- 
rents; leur caractère dépend essentiellement de celui des séries d’où ils 
dérivent. Si l’on considère les séries que nous avons affectées des 
n° 1 à 11, on les groupera naturellement en trois groupes. Au pre- 
mier groupe appartiennent les séries qui représentent les fonctions de 
Jacobi; dans ces séries, les arguments des fonctions trigonométriques 
croissent suivant une progression arithmétique simple, tandis que les 
exposants du module g croissent suivant une progression arithmétique 
du second degré. Au second groupe appartiennent les séries qui repré- 
sentent les fonctions elliptiques et les logarithmes des fonctions de Ja- 
cobi; ici, chaque puissance de g est mullipliée par une somme de fonc- 
tions trigonométriques, et l’indéterminée, qui entre dans les arguments 
de ces fonctions trigonométriques, est multipliée par divers diviseurs 
d’un nombre proportionnel à l’exposant de la puissance de q. Telles sont 


7 
lessommes X sindx, Xdcos2dx, X(— 1 cosdx, Zdcosdx, ..., où d 
représente un diviseur d’un nombre déterminé z et à le diviseur com- 
plémentaire. Enfin, les séries de M. Hermite (troisième groupe) res- 
semblent aux séries du deuxième groupe, en ce que les coefficients des 
diverses puissances de g sont des sommes étendues à tous les diviseurs 
d'un nombre » proportionnel à l’exposant de q; mais ici les arguments 
des fonctions trigonométriques contiennent, comme multiplicateurs, 


les sommes de deux diviseurs complémentaires du nombre 7; telles 
d +0 
2 


sont les sommes Ÿ sin x, Ésin(d + Ô)æ, Ecos(d+ È)x, 


Conformément aux divers caractères des séries d’où ils procèdent, les 
théorèmes arithmétiques doivent se distinguer et se distinguent : 1° par 
la forme des équations qui régissent les sommations à faire; 2° par la 
forme des arguments des fonctions arbitraires. Si, par exemple, au 
cours d’une démonstration, on multiplie une série représentant une 
fonction de Jacobi par une série qui représente une fonction elliptique, 
dans l'énoncé du théorème figurera une somme de fonctions arbi- 


(1) Journal de Mathématiques pures et appliquees, 2° série, t. Ul. 
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traires ayant des arguments de la forme pM+cd; 9 ets sont desnombres 
constants quelconques, M etd sont des solutions entières de l'équation 


aM?+ bdd = n, 


où a, bet n sont des entiers positifs ou nuls. La sommation s’étend à 
toutes les solutions d’un certain caractère de cette dernière équation. Si 
l’on a multiplié une série de M. Hermite par une sérieelliptique, on aura, 
dans l’énoncé du théorème, une somme telle que SS /[e (a+ 8) +hd'|, 
étendue à toutes les solutions d, 6, d’ et à’ d’un certain caractère de 
Péquation 

Edo ae = nN; 
ici u, A, C, n et r sont des nombres constants; les trois derniers sont 
des entiers positifs ou nuls. Je ne crois pas utile d'analyser tous les cas 
qui peuvent se présenter dans la recherche de théorèmes arithméti- 
ques. Ces considérations générales sont éclaircies dans mon Ouvrage 
par huit exemples, dont le premier a déjà été exposé plus haut. En 
voici trois autres : 
Exemple IV. — Liouville a énoncé (') le théorème suivant : 


Si f(— x) = f(x), st d’, 8’, d’, 0’, d, 8 et m sont des nombres im- 
pairs positifs, on a 
(51) 22[ f(d'— 2%d") — f(d'+ 2%d')] = Z(d — d) f(d), 
la première somme s'étendant à toutes les solutions de l'équation 

d'à! + 2%d"d"= m, 
où « est une variable et mune constante, et la seconde somme à toutes les 
solutions de dé =m. 
= Xx 

Démonstration. — Dans la formule (8), remplagons æ& par = et effec- 

tuons sur les deux membres de la nouvelle égalité l'opération 


ae. 
Tag ae dx?? 


(1) Journal de Mathématiques pures et appliquées, 2° série, t. II. 
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comme ona 


T 
az, (2) ) as,(, 7) a3(&, 7) HE a) 
2 4 = Pa Te ee 


q dq dx? se 7 dq dx? 


on trouve, après des réductions faciles, 
S d i : m : 3 
(52) Ee log2s(F )| = as log2(=) | — > E PE d) conde 


m est impair. D'autre part, la combinaison des égalités (8) et (9) nous 
donnera 


m—o ho 
(53) os log, (= ) + a logs (2) 43 d (9 (9 27 yah pepe 
m=i a=1 m=d6 


En multipliant la dérivée de (8) par (53), nous aurons une autre 
série trigonométrique pour exprimer la fonction qui figure au premier 
membre de (52). En comparant les coefficients de g” dans (52) et dans 
la nouvelle série, on aura 


(54) 2 X[cos(d'— 2%d")xa — cos(d'+ 2%d")x]— X(0 — d) cosdz. 


De l’égalité (54) on passe aisément à l’identité (51). 
En représentant par f(x) une fonction qui satisfait à la condition 
f(— x) = f(x) et qui est égale à des nombres finis et déterminés 


pour tout argument qui figure dans le théorème, on démontre, dans 
exemple V, l'identité 


5(a- -1) 


(55) saine Tid on) — a i fm). 


Dans cette dernière égalité, on suppose que d, à, d', d', m, et m 
sont des nombres impairs positifs dont les cinq premiers sont variables 
et le dernier constant; n est un entier quelconque. Les sommations 
s'étendent à toutes les solutions entières des équations 


dd + 2n?— m, d'à + m?—2m. 


Exemple VI. — Si, dans la formule (4), on fait 2 =o et qu'on mul- | 
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. . Chey. ae 15) . . : . . on A eae ° 
tiplie Pégalité ainsi obtenue par sents « Fa on un une série trigo- 
nométrique repré 


On obtiendra une autre série pour cette aatuee en Renee ) 
par (5). Ces calculs donnent 


nm — n=e 


>» Caps = 2x) = i sin(d! + anol, 
0 


n=0 n= 


Les sommations doivent s’étendre à tous les entiers impairs posiltifs7, 
N x . . . , 
d, à, d', à’ et à tous les entiers quelconques n’ qui satisfont aux équa- 
tions | 
ddEm={yn +0, d'd'+on®=oan-+1, 


n étant un entier constant positif ou nul. De la on déduit 


D Zrt+an=Zr( ES). 


La fonction F(x) doit satisfaire aux conditions F(— æ) = — F(x), 


F(o) =o, et prendre des valeurs finies et déterminées pour toutes les 


GTO: = 0 
valeurs considérées de d'+ 2n’ et de RS 


(56) Ysin(d'+an)e= sin £ 


Exemple VIII. — Si, dans (2), on fait æ =o et qu'on multiplie le 
résultat par (5), par cosa et par (ro), on aura 


Lie 


sin? am 2 


n+7d6 (os ) d--o 
(59) ie <a +; : DL (+ ati) 
| d-=0 l 
+cos( dti) —cos( 4? a1) |. 


En multipliant (6) par (4) et par cosx, on aura 


a(x) cosa 


2 k2 z 
an sin? am — S2(x) cos x 
T? 
( payee | 
(58) 8219 Zd[cos2nx + cos2(n—1)2]} 
> 1 : 
= ea 1) pa 
Sia eee eds " Sa[cos2(n + d)æ + cos2(n — d)x 


( 
+ cos2(n+d—1)x+cos2(n—d—1)z}}. 
Ann. de l’Éc. Normale: 3° Série. Tome V. — Mar 1888. 20 


pe: 
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Des égalités (57) et ( 58) on peut, en suivant les méthodes exposées 
dans notre premier exemple et dans les considérations générales qui 
le précèdent, déduire aisément l'égalité que voici, où (— &) = f(x) : 
À À d+o : d +0 
pa) AE eo hr) St) 


2 2 


4 


=4 Xd,[f(2n') + f(2n'— 2)] 
—2Yd,[f(2n'+2d,) +f(an'—2d,) + f(2n' + 2d,— 2) + f(2n'— 2d,— 2)]. 


Soient À, d, et n’ des entiers positifs quelconques, x un entier quel- 
conque, 4, à, d,, 6,, à, des entiers positifs impairs, d et à étant tels 
que d + 3 soit divisible par 4. La première des trois sommes (59) est 
relative à toutes les solutions, ayant le caractère indiqué, de l'équation 


4n?+dd+2d,0,=4h+1 
et les deux dernières sommes à toutes les solutions de l'équation 
4dd+(on —1ÿ = 4h +1. 


Si dans l'équation (59) on suppose /(o) = 1 et f(x) = o pour toute 
valeur de x autre que zéro, on en déduit aisément les trois formules I, 
IT et V de M. Kronecker (‘). En général, des formules qui sont établies 


dansles huit exemples du présent Chapitre, aussi bien que des formules 


analogues, on peut déduire une multitude de théorèmes arithmétiques 
particuliers, entre autres ceux qui font l’objet des Chapitres I et IT du 
présent article. Ainsi, la formule (50) donne un théorème, déjà déduit 
dans cet article, sur le nombre des solutions entières de l'équation 


e+ Y+ 35 + 30—4n+2, 


ainsi qu'un autre théorème, concernant le nombre des solutions, d’un 
caractère spécial, de l’équation 
x y+. 33 + 3 —ot(on+i), oùa>r. 
Pour voir combien ces conséquences sont variées, on n’a qu’à lire ce 


que Liouville écrivait dans le troisième Volume de la seconde Série de 
son Journal (p. 145-150). 


(1) Journal de Crelle, t. 51. 
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Liouville a donné encore des théoremes semblables aux précédents, 
mais dans lesquels figurent des fonctions à plusieurs variables. Ces 
théorèmes peuvent être déduits de quatre manières différentes; la qua- 
trième méthode reposant sur des considérations algébriques élémen- 
taires, je ne donnerai qu’un court aperçu des trois autres. 

La théorie des fonctions elliptiques présente maintes égalités, où 
figurent plusieurs indéterminées différentes. Une telle égalité peut être 
remplacée par une égalité de deux sommes algébriques; ces sommes 
algébriques sont composées de produits de fonctions, qu’on peut repré- 
senter par des séries trigonométriques, sur lesquelles on fait diverses 
opérations. (La somme algébrique peut, dans quelques cas, se réduire 
à un seul terme, comme aussi l’un des membres de l'égalité en question 
peut être zéro.) En comparant les coefficients des mêmes puissances 
de g, on aura une égalité trigonométrique entre plusieurs indétermi- 
nées. Cette égalité est parfois composée de termes de nature diverse 
et peut alors être divisée en plusieurs autres, quand on y remplace les 
indéterminées u, 9, ¢,... par —u, — 9, —1,... Si, par exemple, l’é- 
galité contient des produits de deux cosinus et des produits de deux 
sinus, elle pourra être divisée en deux autres : l’une contiendra seule- 
ment les produits de cosinus, l’autre seulement les produits de sinus. 

Toute fonction analytique de plusieurs arguments peut être repré- 
sentée, entre des limites déterminées pour chaque argument, par une 
série trigonométrique, pourvu qu’elle soit finie et bien déterminée 
entre les limites en question. Soient æ, y, z,... les arguments de la 


fonction. Supposons que cette fonction soit représentée par des 


LE Dee Me 
2 


produits de sinus et cosinus, ayant pour arguments 


h h, 
ee, Le. ly My, My,... sont des nombres entiers qui varient d’un 
tg 
terme de la série à l’autre; 2h, +h,, +h, ... représentent les 


limites entre lesquelles la fonction est égale à la série trigonométrique. 
Nous avons trouvé plus haut une identité trigonométrique (on peut 
parfois en obtenir plusieurs analogues) entre diverses indéterminées 
u, ¥, t,...; cette identité est composée de produits trigonométriques 
homogènes; ainsi, par exemple, dans tous les termes l’indéterminée u 
entre dans les arguments des cosinus, l’indéterminée ¢ dans les argu- 
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Left : ; : T 
ments des sinus, et ainsi de suite. Remplaçons w successivement par 7» 


3T pip : 
ANA T par TL, >", ©, ..., et ainsi de suite : nous aurons une 
h h Trad 1 


ta 

série de nouvelles identités, dont nous désignerons l’ensemble par (A). 
Dans la série qui représente la fonction, remplacons a, y, z,... par 
des entiers, tels que les arguments des fonctions trigonométriques 
deviennent identiques à ceux qui se rencontrent dans les identités (A). 
[On suppose, bien entendu, que les fonctions trigonométriques qui 
“figurent dans la série et celles qui figurent dans les identités (A) sont 
les mêmes]. Cette substitution sera répétée plusieurs fois; on obtiendra 
ainsi plusieurs identités, dont l’ensemble sera désigné par (B). Multi- 
plions les deux membres des égalités (A) par les coefficients communs 
à toutes les égalités (B) et additionnons; nous aurons une égalité (C), 
composée de séries trigonométriques, à laquelle nous donnerons pour 
second membre zéro. Multiplions les deux membres des égalités (B) 
par les coefficients communs à toutes ies égalités (A) et additionnons; 
nous aurons une égalité (D) dont le second membre sera égal à zéro 
en vertu de (C). La relation (D) contient une fonction arbitraire; par 
suite, elle constitue un théorème de Liouville ('). Les arguments de la 
fonction dans ce théorème sont des nombres entiers, en sorte que le 
théorème peut être étendu aux fonctions arithmétiques et à des fonc- 
tions analytiques qui sont infinies, ou indéterminées, ou font un saut 
pour les arguments non éntiers ou pour les arguments entiers qui 
n’entrent pas dans l’identité primitive. 

Dans la seconde méthode de déduction des théoremes:-en question, 
on n’emploie les formules fournies par la théorie des fonctions ellip- 
tiques que pour démontrer des théorèmes à une variable qui sont des 
cas particuliers des théorèmes.à plusieurs variables. En déduisant un 
théorème de Liouville à une variable, on obtient une égalité entre des 
sommes de sinus ou cosinus; ces sinus ou cosinus doivent se détruire 
mutuellement, car ils contiennent une variable indéterminée x. Les 


(1) Dans ce Chapitre, on entend par théorèmes de Liouville non seulement les théo- 


rèmes publiés dans les quatorze articles dé Liouville, mais en général tous les théorèmes 
d'un certain caractère. 
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arguments des termes qui se détruisent doivent étre égaux, ou égaux 
et de signes contraires. Mais les arguments contiennent la ble ce 
multipliée par des fonctions ee de paramètres qui satisfont à 
certaines équations indéterminées du second degré. Ainsi, nous aurons 
des relations linéaires entre les diverses solutions d’une même équation 
du second degré ou de deux équations du même degré. Mais les para- 
mètres en question peuvent être liés encore par d autres équations 
linéaires. Ces nouvelles équations linéaires donneront les arguments 
des fonctions trigonométriques à employer pour multiplier les termes 
qui se détruisent. Ainsi, nous pouvons déduire des égalités entre des 
sommes de produits trigonométriques; me une telle égalité a la 
variable’ x s’ajoutent les variables y, 3, ¢,...; les ra uae! s’é- 
tendent à toutes les solutions d’un aus caractère des équations 
indéterminées qui ont figuré dans le théorème à une variable. La 
marche de déduction est, à partir de là, identique à celle que nous 
avons indiquée en exposant la première méthode. Évidemment, on 
peut varier diversement la seconde méthode. Ainsi, dans quelques 
cas, on aura des égalités contenant deux, trois, ... variables et l’on 
en déduira des relations contenant un plus grand nombre de va- 
riables. 

Dans la troisième  od de déduction des théorèmes en question, 
on emploie des séries autres que celles que fournit la théorie des fonc- 
tions elliptiques; néanmoins, il y a un lien étroit entre cette théorie et 
la présente méthode. D'abord, en effet, Les séries que nous avons étu- 
diées jusqu'ici sont des cas particuliers des nouvelles séries. Celles-ci 
sont aussi des séries trigonométriques et contiennent l’indéterminée g; 
mais les puissances de g sont multipliées par des fonctions trigonomé- 
triques à plusieurs variables (par exemple, les termes peuvent avoir la 
forme g”cosm,x cosm,y, où y et æ sont des variables). Mais il ya 
plus. Pour transformer les séries étudiées dans la théorie des fonctions 
elliptiques, on effectue certaines opérations algébriques; les mêmes 
opérations, à peine modifiées, se représentent quand, dans les séries 
en question, on introduit, suivant des lois déterminées, des fonctions 
trigonométriques des nouvelles variables. Toutes ces considérations 
générales sont éclaircies dans mon Ouvrage par six exemples (n° 9 
à 15). 
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Exemple IX. — Des formules connues, qui donnent 


+ 


: 2K y 2K 
sinam — (x + y) + Sin am — (æ— 7), 


: ° ; pe 2k 
connaissant les trois fonctions elliptiques des arguments —— et > 


on déduit facilement 


16K*k3 2K 2K 2Ky 2Ke aKa 
= sn (# HP) or SU EN sn cn — dn —— 
(60) | Le BS a Ë ‘i of 
(= on [sn 2 (a ty) — sn 2K cw = [sn cnrs Fu, 
Tes ps T 


Employons maintenant l'égalité (5) et celle qui s’en déduit en diffé- 
rentiant par rapport à æ; nous trouvons aisément 

= a ; 

3 (7' re > d' sin dx cosdy sin d'y cosd" x) 


ast 


a= & 


=z ED (a DE sin dy cosdzx sin d'x cosd" ) ): 


m=! 


En comparant les coefficients des mêmes puissances de g, nous aurons, 
après une transformation tout élémentaire, 


| D'd'[sin (d+ d")x + sin(d — d")x][sin(d +d’) y — sin(d—d’') 5] 
(61) : 
| = Ÿ a'[sin (d+ d')x — sin(d— d'}x][sin(d+ da") y +sin(d— d") y]. 


Les deux sommations ci-dessus s'étendent à toutes les valeurs impaires 
DAT N i . rp : . : 
et positives de d, à, d', 6’, d’ et à” qui vérifient l'équation 


do + d'à + d'à"—an—1, 
n étant un nombre positif constant. L'égalité (61) peut être étendue, 


par les méthodes décrites plus haut, à une fonction quelconque im- 
paire F(x;y): 


" d'IF( (d+d",d+d')+F(d—d", d+ d')—F(d+d", d—d')—F(d—d",d— d'] 
(62) 
De [F(d+d',d+d')+F(d+d',d—d" )—F(d—d', d+d") — F(d—d', d—d"|, 


4 
y, 


> 


~~ ae 
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L'identité (62) a été donnée par Liouville (') dans le dernier des six 
articles insérés dans le méme Volume de son Journal et qui avaient le 
même objet que le présent Chapitre. 

Exemple XI. — Dans les exemples IX et X, on a employé la première 
méthode de déduction; l'exemple XI est consacré à la seconde mé- 
thode. Prenons la première des formules (56) et la formule (55): 


posons dans cette dernière f(a) = cosx. Si ces deux égalités ont lieu, 


c'est que certaines des fonctions trigonométriques qui entrent dans 
ces formules ont des arguments ou égaux ou égaux et de signes con- 
traires. Ainsi les formules (56) et (55) nous montrent que certaines 
solutions des équations 


(63) m0 = in +, 
(64) 2n?+ d'd'=an+1 


sont liées par les conditions 
(65) L(d+d)=d'+an, ma (0 —2n!) 
Dans l’équation (63) remplacons m et d par les valeurs tirées de (65); 


, ry à Q N S DS ee 
alors, en ayant égard à (64), on voit que d, 0, d’, 0’, met n’ sont liées 
encore par la relation 


* 


1(d—0)}—=(2n' + d'— 0}. 


Ve 


Ainsi certaines solutions de l’équation (63) sont liées aux solutions 
de (61) par les relations 


(66) d'+2n'=}(d+0), d'— on — Em, an! +d'— d—+HI(d—0). 


Une analyse très facile montre que ces trois dernières relations ne 
peuvent subsister que si 4n’+ 2d'— à © 0, et que réciproquement, 

si l'inégalité précédente a lieu, les solutions des équations >) et (64) 
ne par les relations (66). Si l'inégalité précé édente n’a pas lieu, 
les fonctions trigonométriques, qui contiennent d’, 5’ et n’ dans (55) 

et (56), doivent se réduire avec d’autres fonctions ARE 
où d', à’ et n’ ont d’autres valeurs. Une analyse très simple montrerait 


(1) Journal de Mathématiques pures et appliquees, 2° série, t. IT, p. 335. 
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que, en posant : 
is P d'+2n'=—d,—2n', 
(67) 6’ — an'=0,— 27}, 

an + d'—d'=an,+d,—94,, 


on aura deux solutions d’, à’, n’ et à’, d,, n°, de l’équation (64), don- 
nant, dans (56) et (55), des termes qui se réduiront. On trouvera 
facilement que les relations (67) ne peuvent avoir lieu que si 
En'+od —È2<o et 4n,+ 2d,— à, <o. Les égalités (66) et (67) 
font voir que chaque terme du premier membre de la première équa- 
tion (56) peut être multiplié par des fonctions trigonométriques des 
arguments (à —.2n')y et (27 + d — à')z, et chaque terme de son 
second membre par les mêmes fonctions trigonométriques des argu- 
ments my et 4(d — 2)s. Mais ces multiplicateurs ne doivent pas chan- 
ger de signe quand on change à la fois les signes de y et s. D’après 
cela, l'identité (56) peut être remplacée par ces deux autres : 


2 Ÿsin(d'+ 2n')x cos(d’—2n')y cos(2n'+ d'—d)z 


end 10) a—v 
=e sin —— x COS My COS —— , 


D> sin(d’+ 2n')a sin (0’—2n')y sin (2n'+ d'— 0')s 
PS Oates md 
EX sin ——- x SIN 7 Y sin ——- 4. 
2 F oe 
De ces deux identités on déduit le théoreme suivant: 


Tutonime. — Si f(x, y, 5) est une fonction analytique ou arithmétique 
qui reste finie et bien déterminée pour toutes les valeurs de x, y, = que l’on 
considére ; st, de plus, cette fonction satisfait aux conditions 


S(— LV, 2) —=— f(x, 7,3), Er —Y, — s)=f (2, y, 3), 


Oh aura 


Ja] 1 M dE 0 d—10 
(68) 2 ÿ f(d'+oan!, oo — an ,an'+d'—0)— : 
Di : Ey M, — 


2 


Cette identité a été donnée par Liouville ('). 


(1) Journal de Mathématiques pures et appliquées, 2° série, t. VII, p. 42. 


4 
: 

4 
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Exemple XII. — Les exemples XII, XIII et XIV et le commencement 
de ’exemple XV de mon Ouvrage sont consacrés à la troisième méthode 
de déduction des théorèmes contenant des fonctions arbitraires. Une 
méthode bien connue dans la théorie des fonctions elliptiques est celle 
par laquelle Jacobi déduit la formule (6) de la formule (5); la même 
méthode peut être appliquée à d’autres séries plus compliquées. Dési- 


gnons par m un nombre impair et prenons les deux séries trigono- 
métriques 


moo 


(69) A= ¥ (Tn +T_m)sin ma, 


m1 


m= © 


(70) B= D. (T»— T_m) cosmz, 


m=1 
où l’on a posé 


1 
Tr => evig 1— erytgm)-! ye e-yt rig D ei gmN dl, 
à q 


Notre but est de déterminer A? + B?. Il est bien aisé de voir que cette 
somme de deux carrés sera composée des trois parties suivantes : 


° La série 
eri /qad 
> > (1 = qd Terre) )(1 2 q“l'eri) cos(d — AE 


died! 


2° Une série double, qui se déduit de la précédente par le change- 
ment de 2yten — 2y1; 
3° La série double 


ed ad+d' 
DD 2 Var ~ cos(d+d')x; 


Te qge?ri) (1 atk Ge Crag) 
Qo! 


d et d’ sont impairs. Déterminons le coefficient de cos2nx dans la sup- 
position que » n’est pas nul; la partie de ce coefficient qui provient 
de la premiere série peut étre écrite ainsi : 


d= % à 
2q” e2?ri D GE FE es aq” e2yt D Gist ME 
i Gee i qg{ ext Ll eee ES 1 Fi pe Geass: 

d—1 rai 


Ann, de l’Ec. Normale, 3° Série. Tome V. — Mar 1888. 21 
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La seconde série donnera pour coefficient de cos2nx 


ran 


—2yi 2r—1 
2 g'e 2yi q nr N 
Ts gn — gt e~2yt 
(> 


Il est aisé de voir que la troisième somme nous donnera 


Ainsi, si l’on désigne par 2f(7 ) le coefficient de cos2nx quand n = 0, 
on aura 


azo 


nq” 
(ar) - A+ B= af(y)—2 D COS2n x. 


I 


Fam | 


Mais on peut écrire A et B d’une autre maniere : 


mo 


(72) . AA D (r° MS cosdy sin =A) 


mn m=do 
= © 
73 Basa > my sin dy cosdz \. 
(73) q > ) 
ER | m= dù 


En calculant A? + B? au moyen des formules (72) et (73), on verra 
que A? + B? est symétrique par rapport à æ el y; ainsi la fonction /(y) 
doit être égale à la somme qui la suit dans (71), si dans cette somme 
on fait x = y. Nous aurons donc l'identité 


> > [cos (d'—d") x cos(0'+-0") y — cos(d'+ d’) x cos(9 —d")y] 
GORE 


nq” 
= >> [gin (cOs2ny — cos2nx); 
n=1 


la sommation indiquée au premier membre s’étend à toutes les va- 
. ee we ! Q . rea 3 * 
leurs impaires et positives de d’, 6’, d’, 8” qui vérifient l’équation 


on — d'Ô! + d'à". 


En posant n = 2%m, à étant égal à l’un des nombres DT yer ees 


, 
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et désignant par f(x, y) une fonction qui satisfait aux conditions 
fr) =f, y) = fe, —7) =f (ay), 


on déduit facilement de (74) l'identité suivante 
| DSU (a' = at, 9 + 9) — fla + a, 3 — o)] 
= 2% Ÿ dl flo, 2%+1 4) — f(2%1 d, 0)]; 
d, d', d”, à, à’, 6” sont des solutions impaires positives des équations 
m—=dù,  2%im— do + d'?. 


Cette identité (75) a fait l’objet de deux articles de Liouville (‘). 
Exemple XII. — En désignant par m un nombre impair quelconque, 
prenons deux nouvelles séries 


m—e mo 


1 ; 1 
= m3 = mi ‘ 5 
(76) C= 3 Da COST cosmy == > a cosma(emyt alle e~myi), 
m=1 m= 
NT mao 
. gn 5 3 el im ‘ 3 i 
Grab eee d'a sinmæsinmy = > gi sinmæ(e”ri— e-myi), 
1R—=1 PT=A 


Par des calculs semblables à ceux de l'exemple précédent, on trouve 


Ka 


K tts 2Kx 
(78) AG — BD — 4/25 (7) 502) sinam 2&2. 


En utilisant les formules (10) et (2), on déduit de (78) 


gro -. 


: i+ 
(79) AC—BD= Ÿ [7 sin (‘ a 


&=û 


}æcosany | 4g+3—=4n+ do. 


Mais, d’autre part. on trouve 


£ = 3 = 
AC—BD=2 » Fa > sin(d + m)æ cos(d — mr | 


£=0 


(80) 
4g + 3=m?+ 2d0. 


(1) Journal de Mathématiques pures et appliquées, 2° série, t. Il; premier et second 
article. 
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Des formules (79) et (80) on déduit l'identité 


(81) Sam, 3m = (Et, on). 


dans laquelle 
f(— 2, y)=—-S(4 »), Sf (0; y) =9, SI (2, —y)=f(2, y). 


CHAPITRE IV. 


SUR UNE FORMULE DE LEJEUNE-DIRICHLET. 


L'expression ax? + 2bay + cy’, dans laquelle a, 6,c, x et y sont 
des entiers complexes, les trois premiers constants, les deux derniers 
indéterminés, est ce que nous appellerons par abréviation une forme ; 
son nom véritable est forme quadratique binaire à coefficients com- 
plexes. La quantité D = b? — ac se nomme le déterminant de la forme 
ax? + bxy + cy?. Nous supposerons, dans ce Chapitre, que D n'est 
pas un carré parfait. Quand les coefficients a, 2b et c n’admettent 
aucun diviseur commun, la forme se nomme proprement primitive. 
Si a, 2b etc ont pour diviseurs communs soit 1 + 7, soit 2, la forme 
est nommée wnproprement primitive. Deux formes, dont l’une peut se 
déduire de l’autre par une substitution linéaire 


z=ar+$y", ~y=ya'+dy', 
dont les coefficients «, 8, y, à sont des entiers complexes tels que 


\ . , . . 
ao — by — 1, sont dites équivalentes; dans le cas contraire, elles sont 
dites non équivalentes : une forme réduite est une forme pour laquelle 


2N(b)SN(a)EN(c). 


Le symbole N(a) s’énonce norme a; la norme est le produit de 
entier & par son conjugué. Deux formes appartiennent à une même 
classe si elles sont équivalentes; dans le cas contraire elles appar- 
tiennent à des classes différentes. Si dans chaque classe on distingue 
une forme avec le déterminant D, et seulement une, on obtient un 


VON ee UE 
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système de formes avec le déterminant D. Un tel système peut être 
entièrement composé de formes réduites. 

Passons au théorème de Lejeune-Dirichlet. On sait que toutes les 
solutions de l'équation ¢? — Du? =1 sont données par la formule 


¢+uVD=+(T+UyD)”, 


dans laquelle T et U sont des solutions fondamentales de l’équation 
précédente et n est un entier qui varie entre — + et ++. Pour 
abréger, nous poserons 


(82) o—=N(T+UyD). 


Désignons par H le nombre des classes de formes proprement pri- 
mitives, qui ont pour déterminant D. Soit 


(83) D=7QOV?, 


où 7¥Q ne contient pas de diviseurs carrés. Q est le produit de 
nombres primitifs de deux sortes : 1° des nombres réels de la forme 
+(4n+ 3), (n20); 2° des nombres primitifs complexes m + nz, 
où m est impair et nr pair. Q peut être égal à +1, pourvu que y ne 
soit pas égal à r. Quant à y, c’est une des quatre quantités suivantes : 
1,4, 1+ü, i1+i). 


A a , > ee e 

Par le caractere B nous représentons le symbole d’Eisenstein; 
. a\* , s s s . 

c’est-à-dire que A est égal à o, ou à +1, ou à — 1. Si b est un 


nombre primitif, EI est nul quand a est divisible par b; Al est 


b 
est égal à —1 quand a est non résidu quadratique. Si b= 6'b’b".. ., 


LE GI [5] Le] le} 


Désignons par A un entier positif ou négatif de la forme 4N +1 et 
par v un entier pair. Lejeune-Dirichlet, à la fin du Mémoire, inter- 
rompu par sa mort, Recherches sur les formes quadratiques à coefficients 


égal à + 1 quand a est un résidu quadratique pour le module b; Bl 
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et à indéterminées complexes ('), donne la formule suivante : 


I 


_ 8N(VD 
(84) a n= [nr] (EN) 


Quand Q n’est pas égal à +1, cette relation est susceptible d’une 


autre forme. On peut supposer que À + vi et Q sont composés de 
multiplicateurs congrus à +1, suivant le module 2 + 27; alors ona 


a _8N(VD) iE Sl 1 
Heo — logo D2 peer Q (A? + v2)1+P 


Dans les formules ae et (85), 9 est un nombre infiniment petit. La 
sommation indiquée s’étend à tous les entiers À et v compris entre — æ 
et +, pour lesquels À + vz est un nombre premier par rapport à D. 
La sommation doit être effectuée avant de faire p =o; si on veut 
l’effectuer après qu’on a fait p = o, on doit suivre un ordre de somma- 
tion convenable. 

Pour faciliter le probleme, on peut s’en tenir au cas où V = r. Par 
une analyse toute semblable à celle que Lejeune-Dirichlet emploie 
dans ses Vorlesungen über Zahlentheorie (?), on trouve la formule sui- 
vante : 


_ H'N(Y) | pa I | logN(T+ UyD) 
86 H — — | ———— )» / — — 2; "©. 
Soi, h Il : r | N(r) logN(T’+ UD’) 


Les symboles H’, D’, T’ et U’ ont les mêmes significations pour le 
déterminant D’=yQ que H, D, T et U pour le déterminant D = 7 QV?: 
les r sont les nombres primitifs qui entrent comme diviseurs dans V, 
mais non pas dans D’. Ainsi dans ce qui suit on supposera toujours 
D y. 

Si dans la formule (85) on fait 


Q=—L(A + Bi), P = A?+ B?, 


L, Aet B étant des nombres réels, et si l’on utilise certains théorèmes 
donnés par Lejeune-Dirichlet dans le même Mémoire que la for- 


(1) Journal de Crelle, t. 24. 
(?) Deuxième édition, n° 130. 
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mule (84), on peut écrire (85) de la manière suivante : 


7) w—SNWD) i er) nee 


Tloga =o 
On aura donc, dans ce qui suit, affaire seulement aux symboles de 
2 
Legendre, car |_“—]| al’ f ; 
ge : ure l’une des valeurs 


Dee on cue lus (ee a a a 
suivant que x est égal à 1, 4, 1 + cou az(1-+7). Pour le second sym- 
bole de Legendre, qui figure dans (87), on connaît (‘) une formule 
par laquelle les nombres quelconques AA + By dans les symboles de 
Legendre peuvent étre remplacés par des nombres pris d’un systeme 
défini de résidus par rapport au module P. Quant au premier symbole 
de Legendre dans (87), on pourra utiliser la formule 


CHO EAN LE 2(le—ky) Ti 


kK2+ 2 bkl + cl? I DAS CORP CP) 
Grue) 
fie P 5 À À P 


où a, b,c, k et 2 sont des entiers quelconques, tels que ac — b? soit 
premier par rapport à p; p est un nombre impair positif, sans diviseurs 
carrés. J’ai donné ailleurs (?) la démonstration de cette formule (88 ): 
aussi j’omets ici cette analyse, qui rendrait cet article trop long. 

Faisons p = + L, en remarquant que + L doit être toujours positif: 
soient aussi a=1, b=0, c=1; on peut alors donner à la relation (88) 
l’une des formes suivantes 


+ v\ ; ie D? + y? re 
( L = DA L )e 
2, Ÿ—0 
xr. y=tL—i ; ( " ) 
tes x+y" 2(VT—ÀY)T 
(89) Kreg; DAS ( L ) cos LEE 


PEL) a? + y? avant 2ÀYT 
=p SD (A eos cos 


(1) DiricuLeT, Vorlesungen, deuxième édition, n° 116. 
(2) Bulletin des Sciences mathématiques, 1885. 
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On remarquera que nous suivons toujours la notation de Lejeune- 
4 $ ’ 

Dirichlet : par le symbole (5) nous représentons toujours l’une des 


trois quantités o, +1, —1; au troisième symbole (87), nous donnerons 
aussi une autre forme, un peu artificielle : 


(4h+1+2n) Ti Si Berna res 
; 


ig ae = none 4 Le À 
(90) re) = ;N(Vx)e E 


het n sont des entiers positifs, négatifs ou nuls; les valeurs de 0 et ? 
dépendent de celles de y : si y est égal à r,0=0o et o—0; siy=t, 
O—retp—o; sy —1+1,0—0etp—1; sixy=z(t+2), 0—ret 
DST 

En remplaçant les trois symboles qui figurent dans la relation (87) 
par les expressions (89), (90) et par celle que nous avons empruntée 
à l’Ouvrage de Dirichlet, on peut donner à cette relation la forme 
suivante : 


h,n=+0 
LR NEY he F(A, rn) + F, (fh, nr) 
(or) HE Frogs ti 2 2 HA +1) + 4n?)]#+e 
xr, y=tL—15=P—1 à À 
nl 21: rise 5 \ hse RaitnSni 
F(h,2)= pangs > ( L )(p)e ; 
a, y= s=1 
Bis) 24 2Â3 sh ay. 40s 


La fonction F, (A, n) se déduit de F(A, 2) en remplaçant ¢ par — 9. 
F(h,n) et F\(h, n) doivent être un peu modifiées dans quelques cas 


2=P-1 
particuliers : si P =r, on ne doit pas écrire les symboles yy et (5)3 


s= 


x, y>=tL—-1 


si L=-1, on ne doit pas écrire Da el (=~). Pour plus de 
x, y=0 
clarté, on doit remarquer, à l'égard de x et y, que ces nombres doivent 
varier entre oet + L—71, de telle manière que æ°?+ y? varie entre 1 
et 2(+ L —1)?. 
Avant de donner à (91) la forme définitive, nous devons chercher le 
moyen de nous débarrasser de 9 avant la sommation. Pour cela, nous 


T4 
a 
4 
“a 
2 
5 
“à 
‘ 
À 
ih, 


simplement infinie 
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analyserons la série doublement infinie 
Am, n = 
(92) Ld Ges ay (m?+ n?)s =D Denn 
mr n 


ous est un nombre positif quelconque, m et n sont des nombres positifs 
enliers, qui varient entre 1 et oo; les valeurs absolues des coefficients 
@m,n Sont toutes plus petites qu’un nombre déterminé C. Distribuons 
les @,,, dans une Table de telle manière que tous les ax qui ont le 
même indice m composent une ligne et que tous les a,,, qui ont le 
méme indice n composent une colonne. Briot et Bouquet, dans leur 
Théorie des fonctions elliptiques, démontrent ce théoreme : Une série 
infinie a double entrée, dont tous les termes sont positifs, donne une somme 
finie, de quelque manière qu'on fasse la sommation, si par une sommation 
spéciale on a trouvé une valeur finie. Supposons s >1 et remplaçons 
tous les «,,,, par C. Sommons tous les termes pour lesquels m ne sur- 
passe pas /— et qui appartiennent à la colonne pour laquelle x = /; 
ajoutons à cette somme tous les termes pour lesquels x ne surpasse 
pas / et qui appartiennent à la ligne pour laquelle m= /. La somme en 
question sera plus petite que 2C/'~**. Faisons maintenant varier / de 1 
jusqu’à 0; nous aurons 


l= 


C 
Dre aa yop i 
ae 1=1. 


Comme 1 — 2sest moindre que 1, la dernière somme donne un résultat 
fini. Ainsi nous avons démontré que, dans le cas de s >1, la série (92) 
donnera toujours un résultat fini, de quelque manière qu'on l’évalue. 
L'analyse précédente ne peut pas être employée dans le cas des =1; 
on devra dans ce cas sommer dans un ordre défini. Prenons la somme 


n = 


Am, nm 
(93) An= D reg 2) 


wt 


Supposons que la valeur absolue de 


n=p 


(94) Da eels 


ui 


Ann. de l’Ec. Normale. 3° Série. Tome V. — Mai 1888. 
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soit toujours plus petite qu'une valeur déterminée B. On démontrera faci- 
lement que la série 


p=* PER TON he 
I I 
(99) > = Br (m?-+ pt} [m?+ (p+1)?]§ 
p=1 p=1 


a la même limite que (93). Par des considérations toutes semblables 
à celles que Dirichlet emploie pour un cas analogue dans le § 101 de : 
ses Vorlesungen, on prouve que la somme (95) a pour limite une fonc- 
tion continue de s; on doit additionner dans un ordre tel, que le terme 
pour lequel p est le plus grand s’additionne apres tous les termes pour 
lesquels p est plus petit. La valeur absolue de la limite de (95), ainsi 
que de (93), sera toujours plus petite que B(m?+ 1) < Bm-*’. 
Considérons maintenant la série infinie 


p=? 


(96) A+ Ast Ag+... Apt... À Ap. 
p=1 


La valeur absolue de cette série sera plus petile que BY pr**. Cette 


dernière série sera convergente quand s > +; pour cette raison, la série 
à double entrée (92) a une limite finie quand on la somme dans l’ordre 
indiqué plus haut, si s est supérieur à + et si la condition (94) est 
remplie. 

Supposons donc que la condition (94) soit remplie et qu'on ait 
s>x>,. Divisons (96) en deux parties : la première contenant les 
> — 1 premiers termes et la seconde contenant tous les autres termes. 
Comme les séries A,, Ay, A,, ... sont des fonctions continues de s, le 
premier membre de (96) sera aussi une fonction continue de s. La 


valeur absolue du second membre de (96) est moindre que 


ae . Le ‘ de 2€ ger! 
| Blt (et ne (ota)... <B[ Is + oe +. | 
(97) } g-TteR 
| — 5 1" —teR 
I— 27% 


E est un nombre positif, indépendant dec, c'est-à-dire du nombre des 
termes qui composent le premier membre de (96); + est égal à 2H — 1 
el supposé positif. Il est évident qu’on peut toujours prendre c telle: 
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ment grand que 2-%E soit plus petit que toute la quantité donnée. 
Faisons varier s et supposons que la série (96) fasse un saut dont la 
valeur absolue est 4; ce saut ne peut être fait que par le second membre 
de (96). Mais iu << 2TE, car la valeur absolue de ce second membre 
est toujours moindre que (97). D'autre part, on a expliqué qu’on peut 
toujours faire 2-*E plus petit que 4u; ainsi la série (96) doit avoir 
pour limite une fonction continue de s. 

Nous avons démontré que (92) a toujours une même limite finie 
quand s >1; done, quand £<5s£r, si l’on somme dans l’ordre indiqué 
et si la condition (94) est remplie, la sommation de (92) donnera une 
limite finie, qui sera la même fonetion continue de s que dans le cas 
de s >1. Pour le cas spécial de s — 1, il est aisé de démontrer qu’on 
peut sommer les termes de (93), aussi bien que les termes de (96), 
dans un ordre arbitraire. 

On pourrait aussi sommer (92) ainsi qu'il suit : 1° sommer par co- 
lonnes, 2° réunir les résultats obtenus par la sommation des colonnes. 
Appliquons l’analyse précédente à la somme algébrique suivante : 


h=+e n—=+ 
eth+DRTi+nSTi 


(98) Ve x Gis 


—on 


Dans cette somme, R et S représentent les mémes fonctions que 
dans (91); seulement © peut avoir l’une des trois valeurs 0, +1 et 
— 1. On peut supposer L positif sans nuire à la généralité. Si l'on sup- 
pose que P n’est pas égal à 1, on démontrera facilement que 


n=Ny+hPh—1 
> et EtRmitrSTi 0, 


n=nñn, 


car cette somme contiendra 4L fois la somme de toutes les racines de 
l'équation æ° — 1. On démontrera facilement, par les mêmes considé- 
rations, que la relation (94) aura lieu dans tous les cas possibles, 
excepté celui où P= r, y = 1 et où y est nul ou divisible par L. Dans 
le dernier cas, on devra sommer par colonnes, tandis que dans tous les 
autres cas nous sommerons par lignes. 
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Cherchons maintenant les moyens de sommer (98) dans l’ordre in- 
diqué. Comme dans (98) à chaque valeur positive de r on peut faire 
correspondre une valeur égale et de signe contraire, on remplacera 
e"Sri par cosn Sr. Comme, en déterminant H, on ne peut admettre de 


valeurs imaginaires, on n'a qu'à examiner la somme double 


h=+on—=+e 


cos(4hk +1)RT | 
(99) M2517; 3,9) de> > Ta RE DUO 


=— n—=—-o 
Représentons par w un nombre positif moindre que 4PL ou nul, et 


posons 
| tin — Te 2PLS =u (mod.4PL), 


(100) 
EST ST (net sh 


nm et+e-% 1 2cosË 2cos2Ë 2cos3é 


(101) a em — ea Gi, Hi @+ 2? a? + 32 (w262—T). 


Faisant a =r— + dans cette relation, on pourra mettre (99) sous la 
forme suivante 


re (r-; 


4 

M(#,¥,3,9,9) =2 Ae dE de A hata a 

Ys 35 9 9) >> Gaye Miia Gee aay 
| ae | 


Ree 
ce qu’on peut encore écrire 
r=@ 


(102) M(z, y,2,9,0)=an oS 


r=t 


(ay vert 


ar—1 1—g 1 [sin(2r—1)a+sin(ar—1)61, 


en posant 
(103) qae" a=n+ititin B—=n—!tEi+ir. 


Briot et Bouquet, dans leur Théorie des fonctions elliptiques, démon- 
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trent que notre formule (5) est vraie pour toute valeur de a dont la 


LEE He ; K' ri K' at: 
partie Imaginaire est comprise entre + — et ok Si donc dans 


Te . Q iy 
cette formule (5) nous remplagons x par = — %, Si nous intégrons 


ensuite entre les limites o et æ, en remarquant que 


: 2K x 
1 Æ sin am ——- 
T 


2Kk Ke ake vd 
— dx 08 oe 


cosam —— 4am 


ea a 2. 


; 2Kz 
1— sin am 


2Kax 

I+ 5 Sin 2 

= 2K x 

1 — ; Sin AID ——— 
T 


: dx 
K — Ke 
ip Va et) 


La formule (104) sera vraie dans le cas où l’on a 7 > § > —7; le cas 
où €=7 n’est pas encore résolu. Mais £ ne peut être égal à x que 
quand P=1, y =1 et y est divisible par L. En employant des formules 
qu’on peut trouver dans un Ouvrage de M. Durège ('), on déduit 
de (104) la relation suivante 


nous aurons 


) 


(104) M(2z, y, 2, 9, =F logN 


Ati + beosam 787 


: T 
(105) M(x,7,5,9,0)+M(x,7,3, — 9, 9) == logN aK y aKy 
Aam ——~ — d cosam 13-98 


ET EN MS OR PE Sete 


dans UE formule b=1, — 5 Dae = 
u(1+) et 


I—w 


an(a— yt) lA Bian _ an( x2 — yt) 237 
PO nes yes EE NM AR 


(1) Theorie der elliptischen Functionen, 2° édition, p. 14, 28 et 29. 
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J'omets, pour ne pas trop allonger cet article, les calculs par lesquels 
on trouve M(x, 0, 0,0, 0), c’est-à-dire par lesquels on analyse le cas : 
où P=1, y=1 et y=o. Les formules qui sont nécessaires dans ces 
calculs se trouvent dans le même Ouvrage de M. Durège. Le résultat 
final est que la formule (105) se vérifie aussi pour ce cas particulier. 
En comparant maintenant les formules (gr) et (105), on trouve facile- 
ment 


À am 154 is peosam 27 
T T 


N(x) BA VAT (cz 
(107) Hise ( — )logN - 
mlO8 7 ed A am 287 _ yeosam 2%? 


Si P=1, on doit dans cette formule prendre (5) égal à r et ne pas som- 
; : z+ VAN ; s , 

mer par rapport à 3; si L=1, on fera (5) égal a1 et l'on ne som- 

mera pas par rapport à æ et à y. Pour le cas où P=retL=1,on a la 

formule 


(108) He N(x) logN (+). 


~ 2logo 1 — 


Dans la formule (107), on doit faire varier x et y depuis o jusqu’à 
L—1 et s de 1 jusqu’à P —1, en ayant égard à ce que 2? + y? ne peut 
pas être nul. : 

On peut mettre la relation (108) sous une forme plus simple, au 
moyen des deux transformations qui suivent. En posant 


Ls+(A+Bi)(x—yi)=a+fBi (mod. LA + LB2), 


on trouvera 


“a ST 


CEE 


Ensuite on peut remplacer le module y} par le module imaginaire 7. 


re 


a A, ol dé dl ee US 


APPLICATIONS DE LA THÉORIE DES FONCTIONS ELLIPTIQUES, ETC. 175 


En employant la notation 


on trouve 
; h(a+ Bi)w 
T 
ean NG) oy See Lpe eae Ue LE 
~ bloga FA LBs °° SCE Cool 
a+ fi I — d cos AOL SLR: 


nous distinguons par le signe’ les fonctions elliptiques spéciales qui 
ont pour module z. On doit étendre la sommation (111) à toutes les 
valeurs de « + Gi, qui constituent un système complet de résidus par 
rapport au module LA + LBz. En posant 


æHbi=(it+i)(y +) (mod. LA +LBi), 
on trouvera par des calculs très faciles cette nouvelle expression de H: 
er rl NO) PH |? oN aad 
(1 | rl roe À ess DEN 


2(1+4)(y + do n 
LA + LBz 


E— sin'am 


Il faut remarquer les formes très simples que la formule (112) prend 
dans le cas où y — 1; on a alors 


Élus eee SAE 1e 
oo) H=| rp ete > nso freee 
CEB 


Quand y =1 et N(LA + LBz)==1 (mod. 8), on pourra écrire la for- 
mule (113) ainsi : 


| a jap eBoy | to N sin'am EDGE De. 


(114) ere LA LB: : LA + LB: LA + LBz 
+Bi 


Quand y = r et N(LA + LBz) ==5 (mod. 8), on aura 


ret |? a+ Bi |? ee ee 
ae aires n D es DS NAT LR: 
a+ i : 
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Dans le reste du Chapitre (le sixième de l'Ouvrage), suivant l'exemple 
donné par Lejeune-Dirichlet dans ses Vorlesungen et dans les Tomes 19 
et 21 du Journal de Crelle, je démontre que H, qui est donné par les 
formules transcendantes (112), (114) et (115), doit nécessairement 
être un entier réel, et je fais connaître quelques propriétés de ce nombre. 


DÉTERMINATION 


TOUTES LES SURFACES 


PLUSIEURS FOIS ENGENDRÉES PAR DES CONIQUES, 


Par M. G. KOENIGS, 


MAITRE DE CONFÉRENCES A L'ÉCOLE NORMALE SUPÉRIEURE. 


Le plan et les quadriques sont les seules surfaces qui puissent con- 
tenir deux séries de droites, ou par chaque point desquelles il passe plu- 
sieurs droites tracées sur elles. Dans le même ordre d’idées, on peut se 
proposer de chercher les surfaces par chaque point desquelles il passe 
deux ou plusieurs coniques tracées sur elles. Les surfaces qui contien- 
nent plusieurs séries de coniques ont déjà offert plusieurs spécimens 
aux géomètres; je ne parle pas du plan et des quadriques, mais la sur- 
face de Steiner, les surfaces cubiques, les surfaces du quatrième ordre 
à conique double, une surface du cinquième ordre étudiée par M. Dar- 
boux au Tome II de son Bulletin, indiquent assez tout l'intérêt qui s’at- 
tache à l’étude de la surface la plus générale doublement engendrée 
par des coniques. | 

Le problème se divise en deux. 

Lorsqu'une famille de courbes algébriques décrit une surface algé- 
brique, il y a lieu de distinguer selon que par chaque point de la sur- 
face il passe une seule courbe de la famille ou selon qu'il en passe plu- 
sieurs, z par exemple. On peut dire, dans le premier cas, que la famille 
ne recouvre qu'une fois la surface ou que la famille est simple; et, dans 
le second, que la famille est multiple d'ordre n, et qu’elle recouvre n fois 
la surface. Dans ce dernier cas, en effet, si l’on fait varier le paramètre 
dont dépendent les courbes de la famille, tout point de la surface se 
trouve balayé x fois par ces courbes. 


Ann. del Ec. Normale. 3° Série. Tome V.— Mar 1888. 23 
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Nous distinguerons donc deux cas : 
1° Surfaces qui admettent au moins deux fanulles simples de généra- 


trices du second degré; 
2° Surfaces recouvertes par une famille multiple de courbes du second 


degré. 


PREMIER cas. — Surfaces qui admettent deux ou plusieurs générations 
simples par des coniques. 


Considérons une surface S recouverte par deux familles simples de 
coniques 1 et 2. Toute conique X, d’un système coupe nécessairement 
toute conique X, de l’autre système. Cette rencontre peut avoir lieu en 
un seul point variable avec X, et X,, ou bien en deux points variables 
avec X, et X,. 

Supposons d’abord que : 


A. La rencontre de deux coniques X,, X, de systèmes différents n'a leu 
qu'en un seul point variable avec ces coniques. 


Je m’appuierai sur la remarque suivante : 

Si l’on prend trois points fixes p, g, r sur une conique et que À soit 
le rapport anharmonique (xpgr) que forme avec ces trois points un 
quatrième point mobile a pris sur la conique, les coordonnées x,, 2., 
æ3, æ, du point x sont proportionnelles à des polynômes du second 
degré en A. 

Prenons alors deux coniques X,, Y, du système 1 et une conique 
variable X, du système 2; appelons a et y les points où X, coupe X, 
et Y, respectivement. Le point æ étant pris arbitrairement sur la co- 
nique X,, il ne passe par æ qu’une seule conique X, (puisque le sys- 
teme 2 est simple), qui coupera Y, en un seul point variable y [puisque 
les coniques des systèmes 1 et 2 ne se coupent qu’en un seul point va- 
riable (*}]. 


A un point a, pris sur X,, ne répond sur Y, qu’un seul point y, et 


(1) Rien n’empécherait qu’elles eussent un point five commun, en dehors d’un point va- 
riable. 
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inversement. Les points x et y se correspondent donc homographique- 
ment. De là ce théorème : 


Quatre coniques de l’un des systèmes coupent les coniques de l’autre en 
quatre points variables dont le rapport anharmonique est constant. 


Cela posé, soient A,, B,, C, trois coniques du système 1; A,, Bg, C 
trois coniques du système 2. Prenons un point p sur la conique A ,, et 
soit À le rapport anharmonique 


À = (p, A, As, A,B,, A, Gy 


où A,A, est le point de rencontre de A, et de A,, A,B, celui de A, et 


de B,, A,C, celui de A, et de C,. Appelons de même, avéc des n nota- 
tions analogues, y le rapport anharmonique 


P= (q; B, Ay, A, B;, AC, ), 


où g est un point pris sur la conique A... 

Les quantités À et u étant données, un point p est déterminé sur A, 
et un point g sur Ag, ainsi que la conique (unique) X, qui passe en p 
et la conique X, qui passe en g; les coniques X,, X, se coupent en un 
point variable unique w, dont les coordonnées homogènesx,,x,,x3,«, 
sont évidemment proportionnelles à des polynômes entiers en A, 1, en 


sorte que 
CEA UU TS MEME PE ASE 


Comme w est un point quelconque de la surface S, on voit déjà que 
cette surface est représentable sur le plan. I s’agit maintenant de trouver 
les quatre polynômes /,(A, 1). 

Laissons p constant; le point g est fixe, et le point w, lorsque À varie, 
décrit la conique X,, qui passe au point g. Or considérons les points 
de rencontre X,A,, X,B,, X,C, de X, avec les coniques A,, B,, C,; le 
point w, ou X, X,, forme avec eux un rapport anharmonique, que nous 
représenterons par 


A =CXIX, Xi Ms, Xi Bz, X,C,). 


D’autre part, le point p, ou A, X,, forme avec les points A, As, A,B, 
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A, C, sur la conique A, le rapport anharmonique 


A= (Ay Xa, Ay As, Ai Bs, Ar Gay 


et puisque, d’après un théorème précédent, les coniques X,, Ay, B;, CG 
doivent couper À, et X, suivant le même rapport anharmonique, on 
voit que l’on a ; 

NE 

Ainsi le paramètre A est le rapport anharmonique que forme le point 
variable w de la conique X, avec les trois points où cette conique ren- 
contre les coniques A», B,, C,. D’après une remarque précédente, les 
coordonnées de w sont proportionnelles à des polynômes du second 
degré en À. 

Cela fait done voir que, pour toute valeur constante de y, les poly- 
nômes en À doivent être du second degré; de même, pour toute valeur 
de A, ils doivent être du second degré en . On a done la forme géné- 
rale 


SiQ, 2) Fe (a+ dk + c)p+ (as + OLA + cp + (a; M+ DEA + ci). 


Réciproquement, si l’on prend une surface dont les coordonnées 
soient proportionnelles à des polynômes en À, de cette forme, il est 
clair que l’on obtiendra sur cette surface deux familles simples de co- 
niques en y laissant successivement constants À et 1. 

La surface ainsi obtenue est du huitième ordre; je lui attribuerai 
dans ce qui suit le symbole € et le nom de conicoide ('), qui rappelle 
sa propriété caractéristique. 

Je continue la discussion des systèmes simples, et je vais étudier 
l'hypothèse où les coniques des deux systèmes se coupent en deux 
points variables. 

Soit X, une conique du système 1, et a, a’ ses deux points de ren- 
contre avec la conique X, du système 2. Lorsque X, varie, les points x 
et x décrivent évidemment une involution sur la conique X,. En effet, 
x élant pris sur X,, il y a une conique X, unique qui y passe et qui va 


(1) Tout le monde s'accorde aujourd’hui à donner aux surfaces du second ordre le nom 
de quadriques, au lieu de celui de conicoides proposé par quelques auteurs; ce nom peut 
donc être appliqué aux surfaces que nous étudions iei. 
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couper une seconde fois X, en x’; donc à un point ærépond un point 2’, 
et réciproquement; de plus, æ répond à x’ comme x’ répond à a. Ainsi 
la correspondance entre æ et x’ est bien une homographie involutive. 
Il en résulte (*) que la droite xx’ passe par un point fixe £, du plan 
de X,. Appelons ce point £, le pôle d’involution de X,. 

Tous les plans des coniques du système 2 doivent passer par &,. 

Considérons alors une autre conique Y, du système 1, et son pôle 
d'involution n,; tous les plans des coniques du système 2 doivent 
passer par n,, et, par suite, si §, et n, ne coincident pas, doivent passer 
par la droite €,y,, que nous représenterons par D,. Cette droite D, 
est alors le lieu des pôles d’involution des coniques du système 3, en 
même temps que l’axe autour duquel tournent les plans des coniques du 
système 2. Prenons de même les pôles d’involution £,, n, de deux co- 
niques du système 2; si &, et n, sont distincts, la droite £, 72, que j’ap- 
pellerai D,, est le lieu des pôles d’involution des coniques 2, en même 
temps que l’axe des plans du système 1. Nous dirons alors que D, et D, 
sont deux axes d’involution. 

Maintenons l'hypothèse de l'existence de la droite D, et voyons si &, 
et 7, peuvent alors coincider. Si toutes les coniques du système 2 ont 
le même pôle d’involution O, tous les plans du système 2 et tous les 
plans du système 1 doivent passer par ce point. La droite D, doit donc 
le contenir, puisqu'elle est l'intersection commune des plans 2. Consi- 
dérons alors une conique X,. Son pôle est situé sur D, par hypothèse; 
il est donc au point où D, coupe le plan de X,, c’est-à-dire au point O; 
car il est impossible que tous les plans du système 1 passent par 
D,, étant donné que tous ceux du systeme 2 contiennent déja cette 
droite. 

Done, si les coniques d’un système ont un pôle d’involution fixe O, 
ce point O est aussi un pôle d’involution pour toutes les coniques de 
l’autre système. Deux cas seulement subsistent donc : le cas de deux 
axes d’involution (*) et le cas d’un pôle d'involution unique. 


(1) On sait, en effet, que les droites de jonction des couples de points correspondants 
d’une involution sur une conique passent par un point fixe. 

(2) On peut toujours supposer que les axes d’involution ne se coupent pas, car, s’ils 
avaient un point O commun, ce point serait évidemment un pôle d'involution pour les co- 
niques des deux systèmes. 
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B. Cas de deux axes d’involution. 


La surface S ne peut être qu’une quadrique. Prouvons d'abord que 
les coniques 2 coupent la droite D,, axe de leurs plans, en deux points 
fixes. Soit, en effet, P, un point de rencontre de D, avec la conique X, ; 
ce point P, est le pôle d’involution de la conique X,, dont le plan 
passe par la droite D, et par le point P,. L’intersection P,I des plans 
des coniques X, et X, doit couper ces deux coniques aux deux mêmes 

points. La conique X, doit done passer par le point P,, où la droite P, I 
coupe déjà la conique X,. Mais considérons alors une autre conique 
quelconque Y, du système 2, elle doit passer par les deux points où 
son plan rencontre X,; or, le plan de Y,, passant par D,, contient le 
point P, de X,, et, par suite, Y, doit passer par P,. Cela prouve bien 
que toutes les coniques 2 coupent D, en deux points fixes P,, Q,; de 
même, les coniques r coupent D, en deux points fixes P,, Q,. Consi- 
dérons alors deux coniques X,, Y, du système 2 et une conique quel- 
conque X, du système 1; ces trois coniques se coupent deux à deux 
en deux points; elles définissent donc une certaine quadrique Q; toute 
conique Y, du systeme 1 coupe cette quadrique d’abord en P,, Q,, et 
en quatre autres points situés sur X, et Y,, en tout six points : done 
toutes les coniques 1 et, par suite, aussi toutes les coniques 2 sont 
situées sur celte surface Q, qui n’est autre, dès lors, que la surface S 
considérée. 

Reste le cas beaucoup plus intéressant où il existe 


C. Un pôle d’involution unique. 


Je vais prouver que la surface est du quatrième ordre et possède une 
conique double. 

Appelons O le pôle d’involution et prenons trois coniques A,, B,, C, 
du système 1, dont les plans, que j’appellerai «,, 8,, y, passent par le 
point O; soit aussi a,, b,, c, les polaires du point O par rapport aux 
coniques A,, B,, C,. On peut toujours éliminer le cas où les coniques 
d'un système passeraient toutes au point O; en effet, les coniques du 
second systeme passeraient aussi par ce point, et nous n’aurions plus 
alors qu’un seul point variable d’intersection possible. Il résulte de là 
que les trois droites a,, b,, c, ne se rencontrent pas. 


z 

4 : 
D y 

’ 

4 

J 
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Ceci posé, soit X, une conique quelconque du systeme 2, dont le 
plan &, doit passer par le point O, et soit x, la polaire du point O par 
rapport a cette conique. Je dis que la droite x, rencontre les trois 
droites a,, b,, ¢,. 

En effet, le plan & coupe ces trois droites en trois points p, q, r, 
tandis qu'il coupe les coniques A,, B,, C, respectivement aux points 
(1, 0), (m, m’), (nr, 2’); ces six points J, 1’, m, m’, n, n! sont aussi ceux 
où la conique X, coupe respectivement A,, B,,C,. Or pet O divisent 
harmoniquement le segment Ul’, puisque p estun point de la polaire a, 
du point O par rapport à A,; il en résulte que le point p est aussi un 
point de la polaire x, du point O par rapport à X,, attendu que les 
points Zet /’ sont sur X,. De la même manière, g et r sont sur la droite a,. 

Si done on prend les polaires du point O par rapport aux coniques X, 
du système 2, ces polaires x, engendrent un hyperboloide H, dont les 
trois droites a,, b,, c, sont les directrices. 

Que l’on prenne maintenant trois coniques A,, B,, C, du système 2 
et qu’on refasse le même raisonnement, on arrivera à la conclusion 
suivante : 

Les polaires du point O par rapport aux coniques des systèmes 1 et 2 
constituent les deux systèmes de génératrices rectilignes d’un même hyper- 


boloide H. 


Les plans des coniques 1, par exemple, contenant chacun une géné- 
ratrice de l’hyperboloïde, sont tangents à cette surface; ils enveloppent 
done le cône du second degré I circonscrit à H et qui a le point pour 
sommet. Donc : 


Les plans des coniques des deux systèmes enveloppent le méme cône, à sa- 
voir le cône du second degréT', de sommet O circonscrit à l’hyperboloïdeH. 


Réciproquement, prenons arbitrairement trois coniques A,, B,, C,; 
appelons O l'intersection de leurs plans, et a,, b,, c, les polaires de O 
par rapport à ces courbes. Considérons l’hyperboloide H dont a,, b,,c, 
sont trois génératrices; puis prenons une génératrice x, du second 
système et coupons par le plan Ox, les coniques A,, B,, G, aux six 
points J, U’,m, m’; n, n’. Ces six points sont sur une même conique Xo, 
dans laquelle x, est la polaire de O. Le lieu de X, est une surface S qui 
peut étre évidemment engendrée de la méme maniere par des coni- 
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ques X, obtenues en partant de trois coniques A,, B,, C, prises parmi 
les coniques variables X,. 

Nous obtenons donc ainsi une solution nouvelle de notre probleme 
général. 

Pour évaluer le degré de la surface ainsi trouvée, coupons-la par une 
droite A issue du point O. Ce point ne peut appartenir à la surface, sans 
quoi toutes les coniques des deux systèmes y passeraient. Par la droite A, 
menons deux plans tangents au cône l'; ces deux plans tangents con- 
tiennent: l’un une conique X, etune conique X,; l’autre, de même, une 
conique Y, et une conique Y,. Soient P,, Q, et P,, Q, respectivement 
les traces de X,, X, sur la droite A; il est clair que la conique Y, vient 
couper X, en P, et Q,, et que Y, coupe X, en P, et Q,. La droite A ne 
coupe donc qu’en quatre points P,, Q,, P,, Q, la surface S, qui est 
ainsi du quatrième degré. Un plan Ë tangent au cône F, suivant une 
génératrice À de ce cône, coupe la surface suivant deux coniques X,, 
X, qui se coupent sur À en deux points où le plan 5 est tangent; mais 
les deux autres points d’intersection de X,, X, sont des points doubles 
de la surface qui possède ainsi un lieu de points doubles du second 
degré. Les surfaces du quatrième ordre à conique double (‘) consti- 
tuent donc notre nouvelle solution. 

Mais ces surfaces contiennent, on le sait, dix séries de coniques qui 
s'associent en couples (7, t’), (2, 2’), (3, 3”), (4, 4’), (5, 5’). Les coniques 
d’un même couple (4,  ) se coupent en deux points variables; mais les 
coniques de la famille 1, par exemple, coupent chacune en un seul point 
toutes les coniques des familles 2, 2’, 3, 3’, 4, 4’, 5, 5’. Ces surfaces 
réalisent done de quarante manières une double génération simple par 
des coniques avec rencontre en un seul point variable. Ces surfaces doi- 
vent donc, à ce titre, être comprises dans notre surface du huitième 
ordre, ainsi d’ailleurs que les quadriques. Done, on peut déjà énoncer 
le théorème suivant : 


Si une surface admet deux ou plusieurs systèmes simples de génération 
par des coniques, cette surface est une conicoide. 


(1) Lorsque, dans une surface du quatrième ordre admettant un lieu de points doubles 
du second degré, ce lieu se décompose en deux droites non situées dans un même plan, la 
surface est réglée et ne contient pas de coniques proprement dites. Il faut done supposer, 
comme nous le faisons ici, que le lieu des points doubles est une conique. 
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Extension au cas de courbes d’ordre supérieur unicursales. 


Bien que ce ne soit pas notre but d’étudier le cas général d’une 
surface rationnelle quelconque, je crois utile de présenter ici quelques 
remarques relatives à ce cas. M. Nœther a étudié les surfaces engendrées 
par une famille de courbes unicursales et qui sont représentables sur 
un cône; il les a ramenées à des types déterminés au moyen de trans- 
formations rationnelles. Comme j'aurai occasion de le dire plus loin, 
M. Nœther, dans ses belles recherches, suppose que le système des 
courbes génératrices est simple; supposons-le encore ici. Dans ce cas, 
si, en dehors de la famille de courbes unicursales, il existe une autre 
courbe unicursale, la surface est représentable point ‘par point sur le 
plan. 

Soit, en effet, D, la courbe unicursale considérée, qui est coupée en 
chacun de ses points par une courbe C de la famille. Chaque point P 
de D, dépend rationnellement d’un paramètre A, et la courbe C qui 


passe en P également, c’est-à-dire que C a une représentation de la 
forme 


(1) pas = (à) pe" + bi) prt +.., 


où pest le paramètre dont dépend rationnellement chaque point de C, 
et a;, b;, ... des polynômes en À. 

Reste à savoir maintenant, question qu’on ne se pose pas toujours, 
si les équations (1), qui font répondre à tout point A, » d’un plan un 
seul point de la surface, font véritablement correspondre à chaque point 
de la surface un seul point du plan. 

Si les courbes C ne coupent D, qu'en un point, la question n’est point 
douteuse ; car par un point M de la surface ne passe qu’une courbe C, 
qui ne coupe D, qu’en un point P. Done A et x sont bien déterminés. 

Mais, si C coupe D, en # points de paramètres À,, À,, ..., Ax, il n’en 
est plus ainsi. 

Néanmoins la surface est toujours représentable sur le plan. Remar- 
quons d’abord que les # points, qu’une courbe C définit sur la courbe Do, 
forment une involution, et, par suite, leurs paramètres sont racines 
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d’une équation de la forme 
g(A) —AY(A) =0, 


où 9 et Ÿ sont des polynômes en À du degré #. 
Écrivons les & équations suivantes, dont le sens est évident, 


Didi = a) + DTA Pont 
Dg Lj = Aj(Ag) p+ bi(h) pt +..., 


prti = A; (Ax) + Oi (Ag) Bm! +... «5 
faisons la somme, il viendra 


(pot Pp +e. e- pate: = + p™ [oilly) + a glee) 
+ pe" Bi (A) + O(a) +...] 


Il est clair que les fonctions symétriques qui multiplientu.”, w”~', ... 
sont des fonctions rationnelles de A, et l’on a alors la représentation 


suivante, 
Cn A;(A) pu + BlAj} ae = SCC 


qui établit une correspondance univoque réciproque entre les points de 
la surface et ceux du plan A, uw. 

On est bien maintenant en droit de dire que la surface est représen- 
table sur le plan. 

Si Von considere deux familles de courbes unicursales ne se coupant 
qu’en un point variable, on peut encore appliquer la propriété anhar- 
monique qui nous a servi pour les coniques et qui subsiste ici. Si alors 

D 3 A A 10 ' 4 ’ EE! ” 
les courbes générati Lope sont du degré p d’un côté et du degré g de 
l’autre, on arrive à l'expression générale d'une surface de degré 2pq, 
représentée par les équations 


pti = + (ajAP + a; ÀP-1+., -) pe? 
+ (bjhP + bp +...) pat 


+ (gE EIA. y 
+ (RP RP...) 


D AD dede bons it: Lis 
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Par exemple, la surface la plus générale réglée qui contienne une 
famille de coniques ne coupant chacune qu’une fois les génératrices 
rectilignes est une surface du quatrième ordre, dont les plans des co- 
niques osculent une cubique gauche et coupent la surface suivant une 
conique et suivant deux génératrices rectilignes ('). - 

Dans le cas d’une famille de cubiques et de droites, la surface est du 
sixième degré, du douzième pour des cubiques et des coniques, ete. 
Le cas où les courbes génératrices considérées ont plusieurs points 
variables communs est plus compliqué, il se ramène à un problème 
sur les transformations Cremona dans le plan. 


SECOND CAS. — Surfaces recouvertes plusieurs fois par une méme famille 
de coniques. 


Supposons qu’une famille $ de coniques recouvre 7 fois une surface S. 
Par tout point P pris sur une conique A du système passent (n — 1) 
autres coniques. Donc, il existe une infinité de coniques de $ qui cou- 
pent A; donc toutes les coniques de $ coupent A, sans quoi la famille f 
serait décomposable en deux autres, les coniques d’un groupe cou- 
pant À et celles de l’autre ne la coupant pas. Donc, puisque A est quel- 
conque, deux coniques quelconques de § se coupent. 

Si la rencontre a lieu en deux points variables, la surface est une 
quadrique. 

En effet, trois coniques quelconques A, B, C de f sont alors sur une 
même quadrique et toute conique de # coupant A, B, Cen deux points 
chacune coupe cette quadrique en six points; elle est done sur la qua- 
drique. 

Reste done le seul cas intéressant, celui où les coniques n’ont qu’un 
point mobile commun, qu’elles aient du reste, ou non, un point fixe 
commun. 

Pour élucider la question, traitons d’abord le cas den = 2. 

Je considère une conique A de la famille et le paramètre À qui cor- 
respond anharmoniquement aux points de la conique A. Soit À le para- 


(1) Signalons en particulier une surface réglée du cinquième ordre, dont les lignes 
asymptotiques sont des cubiques gauches. 
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mètre d’un point P; yw celui d'un point Q, pris tous les deux sur la 
conique A. Par P, il passe une conique X de la famille, et par Q une 
autre conique Y; ces coniques X, Y se coupent en un point variable 


unique æ, et, par suite, on a 
DL — Fils, b); 


où f(A, uv.) est un polynôme en A, y. Soit réciproquement un point æ 
sur la surface; les coniques X, Y de la famille qui se croisent en x cou- 
pent la conique A en des points P, Q respectivement; de plus, rien ne 
distingue l’une de l’autre les deux coniques X, Y, en sorte que l’échange 
de P et de Q, ou de A, p, laisse le point æ immobile. Done les poly- 
nômes f; sont symétriques enh, 1. 

Laissons maintenant À constant, la conique X se trouve fixée et le 
point æ la décrit; comme le point x de la conique X et le point Q de 
la conique Y se répondent homographiquement (cela est évident), le 
paramètre pw. du point P répond anharmoniquement au point x et, par 
suite, /; doitétre du second degré en pr; il doit être de même du second 
degré en À. Done f;(A, p.) a la forme que nous avons déjà trouvée 


Fil, )=+ (a+ bik + C;)® 
+ (a+ DA + cp 
+ (a+ bi + ci); 
seulement À et x entrent symétriquement. Il en résulte que, si l’on 


prend pour variables 
À+u—= Pp, Mig, 


F(A, uv.) pourra se mettre sous la forme 
A; p?+ Aig?-+ Ai + 2Biq + 2Bip + 2B pq, 


où les A et les B sont des constantes quelconques. 
En résumé, la surface a la représentation suivante 


fox, = 9:(p, 9), 


où 9;(p,q) est un polynôme du second degré des deux variables Big 
Toute équation linéaire entre p et g représente une conique sur la sur- 
face, qui se trouve ainsi contenir une double infinité de coniques. Je 
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représenterai par la notation © toute surface dont la représentation est 
comprise dans ce type. Ces surfaces sont généralement des surfaces de 
Steiner, ou exceptionnellement des cubiques réglées, ou plus excep- 
tionnellement encore des quadriques ou des plans. 

On doit à M. Darboux d’avoir prouvé que ces surfaces sont les seules 
qui puissent contenir une double infinité de coniques. 

Ainsi, dans le cas de n = 2, nous trouvons les surfaces ® comme 
solution de notre problème; mais il est évident que ces surfaces rentrent 
dans le type conicoide. 

D’ailleurs, si l’on prend arbitrairement une surface @, une surface 
de Steiner par exemple, et si l’on considère une développable de la 
classe m, circonscrite à la surface, les plans tangents à cette dévelop- 
pable couperont chacun la surface ® suivant deux coniques; or les 
coniques ainsi définies engendrent une famille ¥ qui recouvre m fois 
la surface. 

Il en résulte qu'avec une surface ® quelconque on peut réaliser le fait 
d’une surface recouverte par une famille de coniques un nombre de fois 
aussi grand qu’on le voudra. Le problème de la recherche des surfaces 
qui sont recouvertes plusieurs fois (') par des coniques possède done 
déjà une infinité de solutions très effectives; reste à savoir si les sur- 
faces ® les fournissent toutes. 


(1) M. Nœther, dans ses belles recherches, a laissé de côté le cas où la surface est re- 
couverte plusieurs fois par la famille de courbes unicursales génératrices, ou du moins je 
n’ai pas Connaissance que cette question ait été traitée dans toute sa généralité par cet 
éminent géomètre ni par d’autres. Pour montrer ici par un exemple que la question pos- 
sède des solutions qui invitent à les rechercher toutes, je prendrai la surface générale du 
huitième ordre qui a été définie dès le début. Le plan d’une conique la coupe, outre 
la conique, suivant une courbe unicursale du sixième degré; or, les plans des coniques 
d’une famille enveloppent une développable de la sixième classe. Par tout point P de la sur- 
face du huitième ordre, il passe donc six de ces plans : un contient la conique de la famille 
qui passe en P, et les cinq autres contiennent cinq courbes sextiques qui se croisent en ce 
point. Ainsi, comme il y a deux familles de coniques, on peut énoncer le théorème suivant : 


Une conicoide est le lieu de deux familles de courbes planes unicursales du sixième 
ordre qui recouvrent chacune cinq fois la surface. 


Il est d’ailleurs bien aisé de voir qu’on peut construire sur toute surface représentable 
sur le plan autant de familles de courbes unicursales que l’on voudra qui les recouvrent 
chacune plusieurs fois; la difficulté n’existerait que si l’on voulait imposer à certaines de ces 
courbes un degré déterminé, comme nous faisons ici. 
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Traitons le cas où la surface est représentable point par point sur le 
plan. 

Soient p, ¢ les deux variables dont dépend rationnellement chaque 
point de la surface, et soit A une conique de la famille; les n coniques 
qui se croisent au point (p, g) vont couper la conique À en n points P,, 
P,, ..., P,, dont je désignerai par À,, Ay, ..., À, les paramètres. Les 
quantités A, sont racines d’une équation d'ordre», dont les coefficients 
sont des polynômes entiers en p, q, soit | 


(E) G(p, 9,4) =Go(p,q)a" + Gp, GA ++ Ga-1 (Py 9) À + Ga(p:9)= 0. 


Or attribuons à À une valeur constante, l’équation ci-dessus sera vé- 
rifiée pour tous les points (p, 7) des (n — 1) coniques qui passent au 
point P de A, dont À est la valeur paramétrale. Cette équation (E), 
lorsqu'on y regarde A comme constant, représente donc ces (rn — 1) 
coniques et se décompose en un produit 


G(p, q; à) = H,(p, q) H.(p, q) tae H,-1(p; q)s 


où les H;(p, 7) sont des polynômes entiers en p, q, dont les coefficients 
dépendent algebriquement, mais non rationnellement, de A; en intro- 
duisant un nouveau paramètre A, on pourra écrire 


G(p, q; À) A (y PE À, Ay) K(p, q; A, A2) 5 ae K(p, q> À, 7, EE 


où K(p, g, À, A;) est un polynôme en p, g, dont les coefficients sont 
des fonctions rationnelles de À, A;; quant à A,, A,, ..., A,_,, ce sont 
les (r — 1) racines d’une équation irréductible 


Go(A)AM + g,(A)AT2+...+ g, 3 (ADA gnu (NY 0) 


où les g;(A) sont des polynômes entiers en À. 
Considérons les courbes, au nombre de (2 —1), qui, en coordonnées 
rectilignes planes p, q, seraient représentées par les équations 


K(p, Gray VS ETS RTE PoE tA 


chacune de ces courbes est l’image de l’une des (x — 1) coniques qui se 
coupent au point P de la conique A. Les points communs à deux quel- 
conques de ces courbes ne peuvent être que des points de base ou le 
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point qui correspond au point P; ils sont dès lors communs à toutes 
ces courbes qui font ainsi partie d’un méme faisceau. On pourra done 


toujours, par un choix convenable du parametre A, ramener ces courbes 
ala forme 


L(p, q, À) + A:M(p, Gr A) = 0 


ou L et M sont des polynômes en p, g, A. 
Considérons maintenant deux courbes 


L(p,9, À) + A; M(p, VE À 10, 
L(p, 9,4’) + Ai, M(p, 7, 2/) =0 


qui correspondent à deux valeurs différentes de 2’; elles ne doivent se 
couper qu’en un point variable avec A, 2’. 
Or, soit a le degré des courbes 


L(p, qs 4) +AM(p, À) — O, 


où l’on a gy(A)A”-'+...=0, et 8 le nombre des points fixes com- 
muns à toutes les courbes de cette famille; deux quelconques se cou- 
peront encore en a? — 8 points variables. Il nous faut avoir ici 


B= a?—1. 


Or des courbes de degré « qui ont un total de rencontres fixes égal à 
a(a+t 3) 


—1 forment un faisceau et n’ont pas de point variable commun; 
il faut done, pour la possibilité des hypotheses, que 


a(a+ 3) 
me 


oF-—1< ip 
c’est-à-dire «<2. Donc, il n'y a que deux cas possibles : «= 1 ou «= 2. 
Sia =1, les lignes planes représentatrices des coniques de la sur- 
face sont des droites tangentes à une courbe du plan. 
Si « = 2, ce sont des coniques qui ont trois points fixes. 
Mais alors, en prenant pour référence dans le plan le triangle formé 
par ces trois points, l'équation de ces coniques prend la forme 


DR 
Bowed 
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en sorte que, en prenant — 2 pour paramètres, on retrouve la forme li- 
iP. 


néaire. Done, on peut toujours supposer % = 1. 
On a alors 


L( p,q, 4) + A’ M(p, 9,4) = (lp + lg +!) +A’ (mp + m'q+ m"), 


où J, ll’, m,m',m" sont des polynômes entiers en À. 
Mais revenons aux formules 


pæi— fi(p; 9); 
pour avoir les points de rencontre avec le plan 


ZEt;æ;=0 
de la conique représentée par l'équation 
(lp + lq+l)+A(mp+m'q+m")=o, 
il faudra joindre à cette équation linéaire l'équation 
Zi fi(p, 7) 0: 


Toute courbe de ce réseau ne-doit donc être coupée qu’en deux points 
par toutes les droites qui représentent les coniques, et, comme ces 
droites sont tangentes à une courbe ("), il est nécessaire que les courbes 
du réseau soient seulement du second degré. Done les polynômes /;(p, q) 
sont du second degré en p, q, et notre surface est ainsi encore une sur- 


face ®. 
(À suivre.) 


(") Il est impossible qu’elles forment un faisceau, car alors les coniques représentées 
n'auraient plus de point variable commun et ne pourraient recouvrir plusieurs fois la sur- 
face. 


G(x) dx 
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INTRODUCTION. 


° G(x) dx 
VRG) 
tion entière, et R(x) un TT ‘En cherchant les périodes d’une 
telle intégrale, on voit qu’on peut la décomposer en deux parties : 
l’une qui n’a pas de période et qui est immédiatement intégrable; 
l'autre qui est l'intégrale d’une différentielle algébrique. 

Après avoir effectué cette réduction, je m'occupe de celles de ces 
intégrales qui ont seulement une ou deux périodes. Les premières con- 
duiront à la résolution des deux problèmes suivants, qui sont intime- 
ment liés l’un à lPautre : 


J'étudie ici les intégrales » où G(x) représente une fonc- 


° Trouver toutes les fonctions entières d’un point d'une courbe (fone- 
tions qui n’ont de points singuliers qu’à l'infini) gui ne s’annulent 
jamais. 


La résolution de ce probleme établit une différence entre les fonc- 
tions uniformes sur un plan et les fonctions uniformes sur une sphere 
de Riemann. Dans le premier cas, une fonction qui a un seul point sin- 
vulier et pas de zéros a son logarithme uniforme. Il n’en est pas de 
même dans le second cas. 


2° Trouver tous les couples de fonctions entières X et Y, qui satisfont a 
l'équation 
X?+ ¥Y2—1=0, 
autrement dit, érouver toutes les transformations entières d'un cercle en 


une courbe algébrique. 
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Pour certaines courbes particulières, il peut se faire que X et Y 
soient des polynômes. Les modules de périodicité des intégrales de 
première et de troisième espèce satisfont à des relations que nous in- 
diquons. 

Nous n’avons pas étudié les transformations méromorphes du cercle 
en courbes algébriques, parce que la nature de nos intégrales ne con- 
duit pas à ce genre de transformations. Ensuite, on sait que parmi ces 
transformations il en existe une infinité qui sont algébriques. 

Le problème que nous avons traité pour un cercle peut être étudié 
de la même façon pour une courbe unicursale. 

Enfin les intégrales qui ont deux périodes permettent de trouver 
des transformations uniformes de la courbe elliptique. 


G(x) dx 


Réduction de l'intégrale ip oe 
J VR(z) 


1. Périodes del ‘intégrale 


* G(a) de 
ile VR(æ) 


Soit R(.v) = (1 — a,x) (1 —a;x)...(1 — @:,,2%) un polynôme de 
degré 2p + 2; G(x) une fonction de x; je me propose de chercher les 
diverses valeurs de l'intégrale 


oe: if “G(a)dx 
/ 0 VR (æ ) 


en un point x, en supposant que l’on parte de l’origine avec la valeur 
+1 du radical. 


Pour cela, formons des lacets qui vont de l’origine aux points —, 
a 


J . 
+ FA rc SoientA,, Ay, ..., A,,., les valeurs de ’intégrale suivant 


ces lacets. Désignons par w, la valeur de l'intégrale obtenue en allant 
de o en æ suivant un chemin déterminé, 


ré a À TU € > à à 
Les valeurs de l'intégrale, quand le chemin qui mène en x est quel- 
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conque, sont comprises dans l’une ou l'autre des deux séries suivantes 


Uy + m,(A,— A,) + ma(A3— A,) +...+ Maip+1(Asp — Ai), 
Ai—u;+ m(A,— A,) + Me(Ags— Ay) +...+ Mepis (Acpis— Ay), 


où les m et les n sont des entiers positifs ou négatifs. 
Cette intégrale a alors, en général, (2p + 1) périodes : 


Gi =A, = À 


Go p+1 — Asp+e AG. 


Je montrerai d’ailleurs que ces périodes peuvent étre prises arbitrai- 
rementsi l’on choisit convenablement la fonction G(x). 

Il peut arriver aussi, dans certains cas particuliers, que ces périodes 
se réduisent à un nombre moindre. 


2. Cas où l'intégrale n'a pas de périodes. 


Si @,,@, =, pe Sont nuls, les quantités A,, A,,..., A,,,. ont 
la même valeur. Soit A cette valeur commune. Alors, en chaque point x, 
l’intégrale ne peut prendre que deux valeurs; si w, est l’une d’elles, 
l’autre sera A — uy. 

Si l’on pose 


CES RENE) 


la fonction ¢ a en chaque point des valeurs égales et de signes con- 
traires; elle reste finie en même temps que x. De plus, eVR(x) est 


uniforme. Donc 
eVR(x) = p,(x), 


©, étantune fonction entière. Mais 9, doits’annuler en même temps que 
R(x); car, sans cela, serait infini pour des valeurs finies de x. Donc 


e=VR(x) 9(2) 
et 


dite £ +VR(x) (2), 


o(æ) désignant une fonction entière de x. 
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Si maintenant on différentie w par rapport à æ, on trouve 
G(æ)=3R'(z)9(x) + R(x) 9" (x). 
Réciproquement, si cette relation est vérifiée, l'intégrale w n’a pas de 
périodes. Le nombre A est alors donné par l'équation 
A=— 2 o(o). 
3. Réduction de l'intégrale u. 
Désignons par u, l'intégrale 
a dx 
VR(z) ? 
par bis Das «+++ Bg, op+4 les périodes de cette intégrale qui correspon- 
dent respectivement aux mêmes lacets que w,, &,, ..., &,:,+ Il peut 
se faire d’ailleurs que ces périodes ne soient pas toutes distinctes : c'est 


ce qui arrive si g est plus petit que p +1. Mais cela importe peu. Dans 
tous les cas, le déterminant 


Di Dis tae Disp+ 
es bay Us tee Dasp+ 
Dap+1,1 bop+1,2 tee Den+1) 2p+1 | 


n’est pas nul. 
En effet, s’il en était autrement, on pourrait trouver un polynôme 
F(a), de degré 2p, 


F(z) = À + Aex + Aga. oi —+ ÂepuiTP, 


f F(x) dx 
VR(x) 


n'ait pas de périodes. Par suite, on aurait l'identité 


tel que l'intégrale 


F(v)=4R'(x) 9(@) +R(x) (x), 
g étant un polynôme. Or cette identité est impossible, le degré du se- 
cond membre étant, quel que soit 9, supérieur à 2p. 


À étant différent de zéro, on pourra déterminer À,, As, .-., Aspe, par 
les équations 


p= Ay i -k Ae bei. oot Asp+1 Vaptt,i (Er, By. +1 2P + 1) 


5 
a 
4 
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Alors l'intégrale 


Se G(x) — Ay — Age — 3m... — oh BP oe 
VR(x) 
n’a pas de périodes; elle est égale a 
e(x)VR(z), 


© étant une fonction entière. On en déduit, pour w, la valeur 
th = hy Uy + lolo... Apt Up + O(x)VR(x) 
et, pour G(x), la relation 
(1) G(æ)=k+ Age + Age? +... Dope BP +4R'(x) (x) + R( 2) o' (2). - 
Cette décomposition de G(x) ne peut, d’après ce qui précède, être 
faite que d’une seule manière. 


4. Calcul des coefficients À et de la fonction 9. 


Faisons, en particulier, dans la formule (1), G(x)= x”; nous aurons 
l'identité 
= nt Aah oe et Mapes n 07? + § R(x) on(2) + R(x)o,(x). 


Les formules de réduction des intégrales hyperelliptiques permet- 
tent de calculer de proche en proche les éléments de cette identité. Si 


R (2a) = Az PE + A mir... 
on a, pour les A, les formules de récurrence 


Aijep+itk Ao[(2P ce 2) ur k] + A,ap+k Ar[4 (2p HT) De k] nom hr = 0 
Cr 2x2 Dit). 


Pour les 9, on a une équation qui ne diffère de la précédente que 
par le second membre, qui est alors x“. 
Si maintenant on suppose 


G(x) aS B,2”, 
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on aura les formules 
A= D Ain Bay 
0 
[+ =Se. 
0 


Pour démontrer ces relations, décomposons G(a) en deux parties, 


(2) (= RARES APT). 


G(z)=G;(x) + 8(2) 
où 


g—1 
Gg(z) > B,zx”, 
0 


g(x) VB, 2"; 
q 


on aura, en appliquant la formule (1) à ces fonctions 
GT) = Prt pet + pa? +... + Poppi LP + LR (x) d(z) +R(x)V'(x), 
E(L) = vee +vsat +... Vapi BP +R’ (Le) x(x) + R(xz)y (x): 
En comparant avec (1), ona 
Aj pit Vis 
ew dé” 


D'autre part, les formules (2) sont applicables à G,, qui est un poly- 


nome; donc 
q-i 


p= > hinBu 


g—1 


=>, 


I suffira donc de montrer, pour légitimer les formules (2), que v; 
et y, deviennent infiniment petits quand g croît indéfiniment. 
Or on pourra choisir g suffisamment grand pour que, à l’intérieur 
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d’une aire qui renferme tous les lacets, le module de g(x) soit moindre 
que toute quantité donnée. 
Je dx 
VR(2) ° 


L’intégrale 
prise suivant un lacet quelconque, devient infiniment petite quand q . 
croît indéfiniment. Il en est de même des périodes, par suite des quan- 
tités v. La formule de décomposition de g(a) montre que, dans ces 
conditions, 4 devient infiniment petit. 


Intégrales simplement périodiques. 
|. Formation d’intégrales qui n'ont qu’une période. 
.La formule 
G(Z)= À + Ag +... + App PH ER'(x)o(x) + R(x)o'(x) 


montre que les deux intégrales 


* G(x) dx (ee 


VRC) | VR(x) 

ont les mémes périodes. On peut done, dans la recherche des périodes, 
raisonner sur des différentielles algébriques. | 

Nous savons qu’on peut choisir A,, Ag, ..., Asp+, de façon à donner 
aux 2p + 1 périodes des valeurs arbitraires. Nous pourrons donc former 
2p + 1 intégrales particulières, ayant une seule période égale à 27. 
Nous désignerons ces intégrales par v,, v,, ..., %,,,,3 Ve est choisi de 
telle sorte que ses périodes sont 


Veo, . ice 


GQ; == 2 Te 


Les intégrales ainsi formées sont linéairement indépendantes. Toute 
intégrale de la forme 


Zfi@a:. 
al VRC) 


où F(a) est un polynôme de degré 2p au plus, est une combinaison li- 
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néaire de vy, Vos +. Vopsie Celles des intégrales v, dont toutes les pé- 
riodes sont des multiples de 27, sont de la forme 


Vit Vie M3Vo +... + Mop+1Vap+1s 


où les m sont des nombres entiers. 
Si le plus grand commun diviseur des nombres m est l'unité, l'inté- 


grale v n’a qu’une seule période égale à 27. C’est là la forme générale 
des intégrales qui jouissent de cette propriété. S 


2. Fonctions uniformes d'un point de la courbe y? =R(x), ayant 
des points singuliers à l'infini seulement et qui ne s'annulent Jamas. 


Toute fonction uniforme sur la courbe y* = R(x), qui reste finie 
avec x, est de la forme 
g(r) + y (x), 
et Ÿ étant des fonctions entières. Il est clair que les fonctions 


(1) r = e?+rŸ 


n’ont de points singuliers qu’à l'infini et ne s’annulent jamais. Mais ce 
ne sont pas les seules qui jouissent de ces propriétés. 
En effet, les fonctions 


(2) mr eV= 1; 


satisfont à ces deux conditions, sauf le cas où l'infini v; devient infini 
comme un logarithme. Alors, en l'un des points situés à l'infini, +; 
aurait un zéro et, en l’autre point, un pôle; mais cela ne peut arriver 
que pour l’une au plus des 2p + 1 fonctions (2) et seulement pour des 
courbes hyperelliptiques à modules particuliers. 

Je dis maintenant que toutes les fonctions cherchées s’obtiennent en 
multipliant les fonctions (1) par les fonctions (2). En effet, soit F une 
telle fonction. Sa dérivée logarithmique est uniforme; de plus, elle ne 
peut être discontinue que pour + infini ou pour les points critiques. On 
en conclut l'équation 


f et f, étant des fonctions entières. 
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En intégrant, on aura 


LP ff(æ)dr+ fF. 


La première intégrale est une fonction entière de x; la seconde est une 
de celles que nous avons étudiées. Comme toutes ces périodes doivent 
être des multiples de 227, on en conclut 


d. 
sd ee = 9(#)VR( x) + (my yy mars +. Maps Veps1) 


et, par suite, 
B= efhiivider e900 VR gm qe mapa, 


ou les m sont des entiers positifs ou négatifs. 


3. Solutions entières de l'équation différentielle 
dX __G(x)dr 
Vi X2 0 VR(x) 

Soit X = o(x) une fonction entière qui vérifie cette équation diffé- 
rentielle. Kgalons les deux différentielles à dy, de telle sorte qu’on ait 
Rd oO dr 

Rx AR) 


La première équation est résolue de la manière la plus générale, en 
faisant 


dy 


X — cos(v + a); 
cos(v + «) étant une fonction uniforme de +, l'intégrale 
G(x) dx 
VR(æ) 


a pour périodes des multiples de 27. 
Réciproquement, s’il en est ainsi, l'équation différentielle admet une 
solution entière. En effet, soit Ala valeur de l'intégrale 


AOC GE) de 
ap VR(x) 
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prise suivant un lacet quelconque. Les valeurs de l’intégrale en un 
point x, sont, abstraction faite de multiples de az, | 


v et A—v; 


COs iy -— 
2 


ne possède qu’uneseule valeur en chaque point x; cette fonction reste 
finie en même temps que x. C’est une fonction entière de x 9(x). Cette 
fonction étant une solution de l’équation différentielle, on a 


par conséquent, 


op"? G?2 
T—p RB” 
Ro?=(1—9°)G?. 


On voit, d’après cela, R n’ayant que des facteurs simples, que 1 — 9” est 
divisible par R et que le quotient est un carré parfait. La fonction en- 
tière © satisfait à la relation 


(1) 1— 9 Re. 
Réciproquement, si une fonction entière © satisfait à l'équation (1), 
c’est une solution d’une équation différentielle de la forme 


d? ___G(x)dx 


Vi  VR(x) 
En effet, le premier membre de cette équation se transforme, en 


vertu de (1), en 
go! (x2) dx 


(x) VR(@) 
Il suffit done de montrer que 9’ contient tous les zéros de L. Or, en 
différentiant la relation (1), on trouve 
299 =P (RY + a'R); 
mais ¢ et Ÿ n'ont pas de zéros communs. Il en résulte que ¢’ est divi- 
sible par ¥. 


Notre méthode permet de trouver toutes les fonctions entières qui 
satisfont à l'équation (1). 
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En effet, nous aurons déjà 2p + r solutions particulières 9,, 9s, ..… 
2p+1 QUI Correspondent respectivement aux intégrales v,, v,, .. 


=> Vopti» 
de telle sorte que 


gel) = c08(v;— a), 


les a; étant des constantes convenablement choisies. 
Si maintenant 9 est une solution quelconque, l'intégrale v qui lui 


correspond pourra s’écrire 
t= 7 (2) /R(2) Vy eg Vg Het Mopti Vap+i 
ou encore 


v—A=y(æe)VR(x) + M (Vy — Oy) + Ma (Va — de) + Mapa (Vep+t — Lop+t) 
A =— mnt; ay + M3 A, + PP od Moa p+1 T2 p+1° 

Dans ces conditions, le second membre prend en chaque point x des 

valeurs égales et de signes contraires, abstraction faite de multiples 


de 27. La fonction o(x) est égale à cos(v — A); on voit alors com- 
ment elle se déduit des fonctions 9, et de la fonction 


cos{x(æ) VR(æ)]. 


4. Transformations entières du cercle en courbe hyperelliptique. 


Si maintenant on pose 
(X= 9(x), 


2 |Y=y4(z), 


a chaque point de la courbe y? = R(x) on fait correspondre un point 
ducercle XV i = 0. ; 

Les formules (2) donnent une substitution entière qui transforme 
le cercle en une courbe hyperelliptique. 

On peut déduire de là des transformations un peu plus générales, 
qui sont données par les formules 


RSH) EY (2); 


3) Y=F(2)+yF,(2). 


Puisque X?+ Y?—1 doit être nul, les quatre fonctions / doivent 


204 C. GUICHARD. 
vérifier les deux relations 

(4) fi+ P+ R(x) [f}+ FD —1=0, 
(5) Sh: + EF = 0. 


Soit maintenant 9, une fonction qui contient les zéros communs à f 
eta F; Ÿ, une autre qui contient les zéros communs à /, et F,. La re- 
lation (5) peut s’écrire 


LAN 
CUT CUT 
Les fonctions J, oH d’ane part, les fonctions A, LE d'autre part, ont 
O1 Yi ds O1 


les mêmes zéros. Elles ne different done que par un facteur de la 
forme e®, On peut supposer qu’on ait fait entrer ce facteur dans 9, 


ou Ÿ,, de sorte qu’on peut écrire 


ae Ms da eh 


== 2 = | 
21 vy di 91 


En portant ces valeurs dans (4), on trouve 


(ot+ R(a)¥4]| (2) + (Tt) io. 


Les deux parenthèses ne s’annulant pour aucune valeur de a, on pourra 
les représenter : la première par ef, la seconde par e~*8, Si alors 
on fait 

== es(#)o, 


ec es(x)4, 


O1 

di 

Ji a —§(z) 

vy rane Ty, 

F, 

A he erg(x) T1, 
1 


il vient 
D? + R(æ)4° — A 


Ce RTS 


Nous savons déterminer toutes les fonctions entières get Ÿ qui satis- 
font à la première relation : ce sont celles qui entrent dans les substi- 
tutions (2). 
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La seconde relation montre que + et x, sont le sinus et le cosinus 
d’une même fonction entière (‘). On peut done poser 5 


m=sinA(x), T—cosÀ(x); 
alors la substitution prend la forme 


| X—9cosÀ(æ) — y sin teat 


(3) Y =o sindA(v) +y Voos A(z). 


- On aurait pu arriver à ce résultat en partant des formules (3) et en 
À en aX . x ; 
exprimant que l'intégrale f >; prise par rapport à x, n’a qu’une pé- 
riode.et reste finie avec x. 
Remarquons maintenant que les fonctions X +2Y, X —7zY sont 


analogues aux fonctions formées dans le n° 2. Ce sont des fonctions qui 
ne s’annulent pour aucune valeur finie de x. 


5. Cas où X et Y sont des polynômes. 


D'après les formules (3’), si X et Y sont des polynômes, la fonc- 
tion A(a) est une constante, 9 et Ÿ sont des polynômes. Or on a tou- 
jours 

Aie ee 
y étant une des intégrales qui ont pour périodes des multiples de 27. 

Si le premier membre est un polynôme, pour « infini, v doit être in- 
fini logarithmique; zv sera donc composé linéairement à l’aide des in- 
tégrales normales de première espèce et à l’aide de l'intégrale normale 
de troisième espèce qui est discontinue à l'infini. 

Soient w,, u,, ..., u, les premieres, U la dernière; désignons les 
modules de périodicité de uw, par 


O, 0, ..) 21, ee ey O; Dx, Dee eng Sook 
les modules correspondants de U par 


D CAE OCA SR Das +. D. 


on aura 
iv = + MU +mu +Mols+...+ Mplpe 


(1) On démontre, en effet, très facilement que, si sin x et cosz sont des fonctions entières 
de x, il en est de même de w. 
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Toutes les périodes du premier membre étant des multiples de 217, 
il faut déjà que les m soient entiers; de plus, il faut que l’on ait les 


p relations 
k=p 


(1) — mB, = SY mb (ET pi 


k=t 


le signe = indiquant que les deux membres ne peuvent différer que de 
multiples de 277. 

Ces équations ne peuvent pas être satisfaites pour mm = 0, car alors il 
existerait une intégrale de première espèce ayant une seule période. 

D'autre part, si l’on a un système de solutions des équations (1), on 
en obtiendra une infinité en multipliant tous les m par un entier quel- 
conque. 

Si, enfin, on a deux systèmes de solutions des équations (1), les 
inconnues m sont proportionnelles. En effet, soient deux systèmes de 
solutions 

— m B;= Èmzby;, 
— m'B;=Èm;,b;;; 
on en déduit 


0 = E(myem — mm) bp; 


et, par suite, 
m,m'— MIM = O, ‘ae ER PUY: 


D'après cela, quand les équations (1) peuvent être vérifiées, il y a 
un systeme de solutions pour lequel la valeur absolue des inconnues 
est minima; toutes les autres solutions peuvent se déduire de celle-ci 
en multipliant les inconnues par un méme nombre entier. ; 

On voit alors que, en général, X et Y ne sont pas des polynomes; 
mais si, pour une courbe donnée y? = R(x), on trouve une transfor- 
mation algébrique entiere, il y en aura une infinite. 

Elles pourront toutes se déduire de l’une d’elles de la façon suivante : 
on donnera, dans les équations (1), aux inconnues leur valeur minima: 
on en déduira une transformation 


X= (x), 
Y=yy(2); 
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On posera 
9(r) = cost, 
DU) Sin. 


Les transformations les plus générales qui seront formées à l’aide de 


polynômes seront 
X= cos(nt + a), 


Y = sin(nt+ a), 


où rn est un entier positif ou négatif et « une constante arbitraire. 
- Ainsi, si Rx) = 1 — x, on a la transformation évidente 


Kis T, Y =); 


d’où l’on déduit toutes les autres transformations algébriques entières. 
STR(æ)=(1—x)(1 — x), l'intégrale 


"ax dx 
a) 
VR(z) 
où a est choisi de telle sorte que la période soit 27, conduit aux for- 
mules de transformation 


ss tee ke 2 k? 

X= — — + = x, 
ree Cae 

à atk 

PS PE 


qui permet de former toutes les autres. 


Intégrales doublement périodiques. 


1. Formation de ces intégrales. 


TO 9° » G y d 7 « 4 
La recherche des périodes de l’intégrale G(2) ese ramène à la 
; L VR(æ) 
ME F(x)dæ a 
recherche des périodes de DS où F(a) est un polynôme de 
T 


degré 2p au plus; mais cette dernière est une combinaison linéaire de 
Fae Me ayant done 


y= Avi + Av +... + Aspit Yop-+i 
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une de ces intégrales. Si v a pour périodes 27a, 27, la valeur de v, 
prise suivant le chemin qui donne la période de v;, sera 


or(mia + nb), 
m; et n; étant entiers; d’où il résulte 


A;= mia + n;f 


et 
2p+1 


v = (mat niB)v;. 
1 


Si maintenant on prend une intégrale de cette forme, il est facile de 
trouver sa période suivant un cycle quelconque. Un tel cycle peut être 
remplacé par une combinaison des cycles qui donnent les périodes de 
Vas Vases Vanes» Done, en désignant par A,, 235%. +3 Agp., des entienrs 
quelconques, la période de v suivant le cycle correspondant sera 


2raËm;h; + 27B En; Aj. 


Si les m sont proportionnels aux 7, il n’y a qu’une seule période ; 
dans le cas contraire, il y a deux périodes. 

Pour que les périodes soient réellement 27a et 27, il faut que les 
nombres m et 7 soient tels qu’on puisse résoudre en nombres entiers les 


équations 
Sn Te 
Y 


x 7n;A; = 0 


et 
Zm;};=— 0, 


DH a 


2. Solutions méromorphes de l'équation différentielle 


ax _ G(x) dx 


Va—X)G— xX) Riz) 


Soit X = JG) 


(x) une solution méromorphe. Posons 


os 


dx _ G(x) dx 
VO—X D G—ÆXT  VR(x) 


dy == 
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Faisons Hany à la variable x un cycle quelconque. L’intégrale 


r = {a dx 

VR(@) | 
prise suivant ce cycle, est une combinaison linéaire et entière des pé- 
riodes. Mais X est revenu à sa valeur primitive; si donc 26, w’ sont 


les périodes de 
fi ax 
VOX) G— EXT) 


G(x) dx 
VR(x) 


26) + no’, 


toutes les périodes de 


seront de la forme 


m et n élant entiers. 
On a donc, d’après ce qui précède, 


G(x)dx 0) -) 
VS ee æ)R(zx + mj— + nj Fe 
ee re =)? 
Réciproquement, s’il en est ainsi, l’équation différentielle admet 
une solution méromorphe. 
En effet, en un point a, les valeurs de y sont, abstraction faite de 
multiples de 2 et w”, 


Si donc 


sn(y— a) a, en chaque point x, une seule valeur. Cette fonction a pour 
pôles tous les points x pour lesquels 


, 


6G) 
VSO —— 1 JG) IG) 5 
2 


elle n’a de points singuliers qu'à l'infini. C’est done une fonction mé- 
romorphe. 
_ R(æ) étant donné, on voit que toutes les solutions cherchées se dé- 
duisent d’un certain nombre d’entre elles en appliquant les formules 
de l'addition et de la multiplication des arguments des fonctions ellip- 
tiques. 
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En exprimant que 1 vérifie l'équation différentielle, on trouve 
of 


(ER ent #5 ees 
à (PHP) (P— 4/2) R 
Il en résulte que la fonction entière (4?— /?) (4? — 4? /*) est divi- 
sible par R et que le quotient est un carré parfait, de telle sorte que 
l’on a 


(PENTIER RES 

Réciproquement, si f et 4 satisfont à cette équation, È sera une 
solution de notre équation différentielle. Il suffit pour cela de montrer 
que 9 divise f’4 — Vf. Or tout zéro de ¢ est zéro double de l’un des 
facteurs d — f, L +, L+EÆf, d — kf; mais ona 

LA ESC RER EN AL pre 

par suite, tout zéro double de + af annule fy — Uf. 

Si maintenant on pose 


male) ser rte 
NT Gta) Ma? 


à chaque point de la courbe y? = R(x), on fait correspondre un point 
de la courbe 


En faisant 


) y= en(t) dn(2), 


on aura d'autres transformations par les formules 


X=sn(mt+ a), 
Y= cn(mt + x) dn(mt + x), 


où « est une constante et 7 un entier. 

Pour qu'il existe des transformations rationnelles algébriques, il faut 
et il suflit que l'intégrale v soit formée uniquement d’intégrales de pre- 
mière espèce. (Voir à ce sujet un Mémoire de M"° de Kowalevsky, Acta 
mathematica, IV.) 


SF ————— 


ON PR EP 


SUR DES ÉQUATIONS LINÉAIRES 
INTEGRABLES A L'AIDE DE LA FONCTION 
Ame y), 


Par M. P. APPELL. 


Nous avons introduit précédemment (') une fonction de deux va- 
riables y,(æ, y) qui joue un rôle fondamental dans la décomposition 
des fonctions doublement périodiques de troisième espèce en éléments 
simples et dans le développement de ces fonctions en séries. M. Hal- 
phen nous a fait l'honneur de donner une place à ces recherches dans 
son Traité des fonctions elliptiques, 1. I, p. 468 etsuiv. 

Nous nous proposons, dans cette Note, d'indiquer une équation 
différentielle linéaire avec second membre dont les coefficients sont 
composés avec des fonctions © et leurs dérivées, et dont l'intégrale 
générale s'exprime à l’aide de fonctions © et de la fonction y,(x,y). 


4. Prenons d’abord la fonction y, (a, =) définie par la série 


n=+o nisi 
T = x T = : 
11(4, 5) = TE 5 e UE PeotE(a—s—2niK), 
n=—o 
oa 
où l’on désigne, comme d’habitude, pargla quantitée *, 
Cette fonction y, admet la période 2K pour chacune des variables a 


(1) Annales de l’École Normale, 3° série, t. 1, I et Ill. 
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et z: elle vérifie de plus les deux relations 


Ts + 
utas+oik')=e * yes), 
Tai Tai 


a — Ti a 
yi(a+aiK!,s)=e * a ae i) ue) 


dans la seconde desquelles la fonction gi'’(z) est la fonction entière 


fe id ; msi 
si-(a= De® PE re H, (5) 


n=—% 


admettant la période 2K et vérifiant la relation 


TRsi 


gi0(s+aiK')=e * gz). 
On déduit facilement de ces relations l’identité 


a) X1(@ 3) yat) _ pik FW (s + t—a— K) H(t ~2) 
gy (4) 85 (t) ‘ H(a—:)H(a—t) 


2 


où A désigne une constante indépendante de a, z, ¢. Cette identité (‘), 
que nous avons démontrée dans un Mémoire antérieur (Annales de 
l'Ecole Normale, 3° série, t. I, p, 155), résulte immédiatement des 
propriétés du déterminant du premier membre considéré successive- 
ment comme fonction de a, z, £. 

Si l’on divise les deux membres de la relation (1) par (¢ — z) et si 
l'on fait tendre ¢ vers z, on obtient la nouvelle relation 


41 (4, 5) À ya (a 5) ri : 
A GMO) | Rice (as a K), 

git(s) d g(t) (5) H? (a — s) 

i as 


B désignant une constante que l’on peut déterminer en multipliant les 


———————————— 


(1) Des identités du même genre dont le premier membre est un déterminant de fonc- 
tions Z ont été indiquées par M. Hermite (Journal de Crelle, t. 82). 
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deux membres de la relation (2) par (a — 3)° et faisant ensuite a = =z. 
Comme le produit 


d 
(a—:} x, 5) 
tend vers l’unité quand a tend vers z, on trouve ainsi 


oe H(s—K) 


n°? 


— gis) =Be 


en désignant par 7’ la constante H’(o). Mais on a 


TSt 
i 


H(z—K)=Hi(s), gi(z)= pe ™ Hi(s), 
50 Vg 


La relation (2) peut alors s’écrire 


d 
(3) Fg (& 8) %1 (4, 5) — nés (2% — a) 

CEA a H? (a — z) 

ae (4) 80 (4) 
ou encore, en développant, 

d dlog gt) (zs) o1)(95—a) 

He ", Fa) es Z O6 0 — 12 2 0 à 
(4) Fig TD et Ni eee PUTET OC) 


Cette dernière relation montre que l’équation différentielle linéaire 
avec second membre 


‘du dlogey (sz). 7, gy (23 —24) 
(9) aan z g(sz) H?(a— 3) 


a pour intégrale générale 
uU=Y41(a, 5) + Cgy (4), 


C désignant une constante arbitraire. 
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En remplaçant g/" (3) par son expression 


i. 
7e H,(s), 
on peut encore dire que l’équation 
Ti 
6 du ' H (s) | = |= ere Hy (as —a). 
be dg Hits ye SANTE H, (s) H?(s— a) 


a pour intégrale générale 


u=y,(a, z) + Ae?* H,(z), 


À étant une constante arbitraire. 
La formule (4) pourrait aussi être obtenue par la décomposition 
en éléments simples de la fonction de a 


qui est doublement périodique de troisième espèce et admet, dans un 
parallélogramme élémentaire, le seul pôle a = =. 


2. L’équation différentielle (4) que vérifie la fonction 7,(a, =) est 
immédiatement intégrable à l’aide des méthodes élémentaires. Écri- 
vons-la 


d [yi(a,z) Le, gi) (2s—a) 
ds | By (3) |= [ei (=) PHP (@— =) 
et nous serons ramenés à une quadrature. 

Le second membre de cette dernière relation est une fonction de = 
aux périodes 2K et 27K’: décomposons-le en éléments simples par la 
méthode de M. Hermite, l'élément simple étant la fonction 


__dlogH(s) 


dz 


Z(z) 


Nous aurons 


d\y\(a, s Er : he 
sia) 7 |B : | 24s = K) —2(s a); 


go (5) 
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d’où, en intégrant, 


(1) 


East (2) =Z(s—K) —Z(s—2) + Ya), 


Ya) désignant une constante par rapport as, c’est-à-dire une fonc- 
tion de a. Cette fonction Y(a) est une fonction entière que l’on peut 
déterminer en développant les deux membres de la formule (7) en 
séries procédant suivant les puissances ascendantes de (s — a). On 
trouve, de cette facon, 


sa flac Hg ee oa a Pt ee 
(4) =o K q oi K (a — UK’). 
ment 
La formule (7) à laquelle on est ainsi conduit n’est autre chose 
qu’une formule que M. Halphen a établie directement dans son Traité 
des fonctions elliptiques, pages 481 et 482, formules (45) et (46), et 
dont on pourrait par différentiation déduire l'équation (4). 


3. La méthode que nous venons de suivre pour la fonction y,(a, =) 
permet de former une équation différentielle linéaire d’ordre m, avec 
second membre, que vérifie la fonction y,(a, =z), m désignant un 
entier posilif. 

Cette fonction est définie par la série 


1 —=+ : 
MNT Zi 


T —— Æ T : ae 
tn (4, 3) =F De eee Guerre) cot (a — 5 — 2nik’); 


n=— 2 


elle admet la période 2K par rapport à chacune des variables a et s, et 
vérifie les deux relations 


mm zt 


-Xm(a, 5+ 21K!) =e RES BEN 


ait mae ni ( heh ee 
Xm(&@+ 2tK', 2) =e Xm (Gy 5) — wane. 50 (5) 


aN mai 
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où l’on désigne par gŸ"(z) la fonction entière 


vrzi = mnTzi 
— Vv 
gy” (2) — € K e K gree 1)+2n Kk 


n——@ 


Ya OM ys es LE Le 


Dans ce qui suit, pour simplifier l’écriture, nous laisserons de côté 
l'indice supérieur m, et nous écrirons 

80(4), E1(5), eens &m1(s) 
au lieu de 


PL ED RE es ee none: 


Nous avons démontré (Annales de l’École Normale, 3° série, t. I, 
p.155) que le déterminant 


Hon bios a1) x 4B, C2) tae xn(B, mat) 


S0(%) &0 (G2) - sin 0 ( Om+i) 
A=] g1(%) 8&1 (%) veer 81 (emer) 
&m—-1(%) Em—1(%2) eee F m—~1 (Sms) 


a pour expression 


set H(Za—6—mK)] | H(x—2,) 
(8) Aer 


7] 
H(6 — x) H(8 — 2). H(B— am) 


A désignant une constante, La la somme a, +a,+...+,,,, et le: 
produit | Î étant étendu à toutes les combinaisons des quantités «,, 


ij 
oe, rer dei deux à deux. 


Si, dans cette identité (8), on remplace 8 par a et si l’on fait tendre 
toutes les quantités «,, a, ..., 4, vers une limite commune s, après 
avoir divisé les deux membres par 


“ 


[LICE 


ÿ 
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on obtient la nouvelle identité 


Xm(a, z) Dy»(a,z) Dir (Gare, (4:35) 
803)  Dgo(z) D*go(s) -.. D" g0(2) 
81(4) Dg:(<) D°$8:(z) + D”g,(z) 
COR tee are Sy ed ET a Lod ey Breit 
&m-1(4) D8m-1(2) BD? 2,1 (2) ea mele Bee ceg (2) 


mTi 


ns H[(m+1)s—a—mK] 
H”™+1 (a ss z) 2 


ou B représente une constante et où la notation D*f désigne la dérivée 
d'ordre x d’une fonction f par rapport à z. La constante B s’obtiendrait 
facilement en multipliant les deux membres de l'identité (9) par 
(rz) * et. faisant-a =<. 

La relation (9) montre que l’équation différentielle suivante, définis- 
sant w en fonction de z, 


if du du d'u 
dz dz? ra dz” 
80(5) Dgo(4) D? 20(4) Ds) 
81(2) Dg,(4) D? 2,(3) een MOVE TE TS 
CO) = oes oe ie ae fr ee ae re 
&m-1(2) Dgm-1(4) D? gm-1(4) CHOC Dis (2) 
= Be mk rise) H[(m+1)s—a—mK] 
\ H+! (a— z) 


admet, comme intégrale générale, l’expression 
U = Y%m(a, 3) + Ao Bo(S) + M 815) +... + Am—1 &m—-1 (4) 
avec les m constantes arbitraires 
RS nue Ie 


Cette équation différentielle (ro) est une équation linéaire avec se- 
cond membre, dont les coefficients sont exprimables à l’aide des fonc- 
tions @ et de leurs dérivées. L'intégrale générale de l'équation sans 

Ann. de l’Ec. Normale. 3° Série. Tome V. — Jumer 1888. 28 


218 P. APPELL. — SUR DES EQUATIONS LINEAIRES, ETC. 
second membre est 


No 8 0(3) + A181 (4) +--+ Ami 8 m—1 (4). 


En employant les méthodes connues pour former une intégrale parti- 
culière de l’équation avec second membre, on obtiendrait une expres- 
sion donnant y, (@, z), qui fournirait la généralisation de la formule (7). 

L’équation différentielle (9) peut aussi être obtenue par l’applica- 
tion de la méthode de décomposition en éléments simples à la fonction 
de a, 


mE 


og len +1)s—-a] H[(m +1) —a— mK] 

RAA TG ay 

qui possède, dans un parallélogramme des périodes, le pôle a — z 
d'ordre (m +1). 


Remarque. — La différentiation de l'identité (9) par rapport à a 
fournit d’autres équations différentielles auxquelles satisfont les fonc- 
tions 


side 


0 Xm(a, 3) 0? Xm (4, 3) 
da j da? à 


RON SN EE TN EN 


SUR LA TRANSFORMATION 


DES 


FONCTIONS FUCHSIENNES, 


Pan MX STOUFF, 


ANCIEN ÉLÈVE DE L'ÉCOLE NORMALE, PROFESSEUR AU LYCÉE DE GRENOBLE. 


INTRODUCTION. 


Ce travail a son origine dans les Ouvrages de M. Poincaré sur les 
fonctions fuchsiennes. Il se divise en deux Parties. La première est re- 
lative à la théorie des sous-groupes; les trois premiers paragraphes 
traitent d’une formule de correspondance entre deux surfaces de Rie- 
mann et de ses applications aux groupes fuchsiens. Le § IV a été con- 
sacré aux sous-groupes distingués, le § V aux substitutions directes 
et inverses. En effet, outre l’intérêt qu’offrent par elles-mêmes ces 
deux questions, elles conduisent à des résultats fort utiles quand on 
étudie les opérations qui transforment un polygone en un polygone 
équivalent. Le § VI, qui commence la deuxième Partie, contient des 
théorèmes généraux établissant une liaison entre cette Partie et la pré- 
cédente. Les §§ VII et VIII contiennent des applications de ces théo- 
rèmes aux genres 2 et 3. Je me suis aussi souvent aidé des propriétés 
des opérations fondamentales d’un groupe pour reconnaitre l’isomor- 
phisme de certains groupes fuchsiens et de groupes d'opérations ("). 


(1) Ouvrages à consulter : Sur les groupes des équations linéaires; M. Poincaré ( Acta 
mathematica, t. IV, p. 279 à 294); M. Goursat (Thèse de doctorat); Klein, deux Notes 
insérées dans les Mathematische Annalen, t. 19 et 20 : Ueber eindeutige Functionen mit 
lineären Transformationen in sich selbst; Walther Dyck, Ueber regulare Riemannsche 
Flachen. Gruppentheoretische Studien. 
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Je rends compte, dans l’Introduction même, de certaines définitions 
et propositions empruntées à la Géométrie non euclidienne (‘). 


Systèmes de coordonnées et variable imaginaire. — 1° Dans un premier 
système, on définit un point M du cercle fondamental par la L, ¢ de l'arc 
qui le joint à un point fixe P et par l’angle 0 de PM avec un arc fixe 
passant en P. L'élément de L a pour expression dans ce système 


_ dL? = dp?+ sh?p d@®. 


Nous désignerons par zp la fonction th Lei, qui jouit des propriétés des 


fonctions imaginaires. 2° Dans un second système, on fait choix d’un 
arc de cercle Px orthogonal au cercle fondamental; on définira un 
point M par sa distance p à Px et par la distance w à P du pied de l'arc 
mené par M perpendiculairement à Pa. On a 


dL? = dp? + ch?p du’; 


1—éth® 
à 4 ae à ° > : = Je 
je désignerai par zp, la fonction imaginaire —————e”, 
1+ith® 
2 
Systèmes de deux arcs. — Lorsque deux arcs A, A’ orthogonaux au 


cercle fondamental ne se coupent pas, on peut regarder leur angle 
comme imaginaire et égal à zA, A étant la L de l’are P perpendiculaire 
à la fois à A et à A’. Cette remarque et les remarques analogues per- 
mettent de réunir plusieurs théorèmes sous un même énoncé. Ainsi le 
théorème : Deux triangles sont égaux quand ils ont trois angles égaux 
chacun à chacun, reste vrai quand même les angles des triangles devien- 
nent imaginaires. 

Le point C, milieu de P, est tel que tout cercle passant par C et li- 
mité à À et A’ est partagé par C en deux parties égales; nous le nom- 
merons centre des deux arcs A et A’. 

Des ares perpendiculaires à un même arc passent par un point fixe 
imaginaire. 


(1) Je n'ai considéré que les polygones de la première famille, 


4 
. 

- 
- 

J 
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Des substitutions linéaires. — La forme la plus générale des substitu- 
tions qui changent en lui-même le cerele de centre o et de rayon 1 est 


ie (M+in)zs+p+iq _ as+B 
(P—iq)s+m—in Byz+ a, 


> m? + n® — p* — q*= aa — BBy=1; 


on peut représenter simplement cette substitution par (a, 8). Ona 
(a, B)(a', 8°) = (aa! + BoB’, Ba'+ a8"), (a, B)-*= (at, — B). 


Au point de vue géométrique, toute substitution peut être considérée 
comme un mouvement : une substitution hyperbolique comme une 
translation; une substitution elliptique comme une rotation d’un 
angle a. Nous appellerons axe d’une substitution hyperbolique l'are que 
cette substitution laisse invariable, L de la substitution la distance 
constante en un point de l’axe et son transformé. 

Pour que deux substitutions hyperboliques soient les transformées 
l’une de l’autre par une substitution, il faut et il suffit qu’elles aient 
même L. On démontre fort simplement que la condition est nécessaire. 
En la supposant réalisée, soient A et A’ les axes des deux substitutions. 
La substitution transformante & doit changer A en A’. Sid est elliptique, 
son point double devra étre situé sur le lieu des points équidistants de 
A et de A’. Si A et A’ se coupent, ce lieu se compose de deux arcs, mais 
un seul des deux convient. Dans le cas contraire, il se compose d’un 
seul are qui convient, si les deux mouvements ne sont pas de méme 
sens, et ne convient pas dans le cas contraire. Si A et A’ se coupent et 
si Z est hyperbolique, son axe doit être perpendiculaire au lieu des 
points doubles des substitutions elliptiques transformantes. Si A et A’ 
ne se coupent pas et si les deux mouvements ne sont pas de méme sens, 
l’axe de & est perpendiculaire au lieu des points équidistants. Dans le 
cas contraire, il passe par le centre de A et de A’. 


Composition des substitutions. — Soient 2%, 2a’ les L de deux sub- 
stitutions hyperboliques S et S’ dont les axes se coupent en C (fg. 1). 
Prenons, sur l’axe de S, CA = CA’ = cet sur celui de S’, CB = CB’ = 8. 
S transforme AB’ en BA’; S’ transforme BA’ en AB’; donc SS’ a pour axe 
AB’ et pour L, 2AB’= 20; S'S a pour axe BA’ et pour L, 2BA’= 2e. 
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En général, si une substitution hyperbolique est la résultante de deux 
autres substitutions hyperboliques, leurs axes sont les trois côtés d’un 


Fig. 1. 


triangle, dont les côtés ont pour longueurs «, 8, p, cela quand même 
les angles du triangle seraient imaginaires. 


PREMIÈRE PARTIE. 


§ I. — Formule relative à la correspondance entre deux surfaces 
de Riemann. 


Imaginons deux surfaces de Riemann § et T, respectivement de genres 
p etq. On peut supposer, sans diminuer la généralité, que ces surfaces 
ont été déformées et placées dans l’espace, de façon à n’avoir plus de 
feuillets les uns sur les autres. Toute surface du genre 2, par exemple, 
peut ainsi prendre la forme d’un anneau double. 

Faisons les hypothèses suivantes : 

1° Entre les points de ces deux surfaces existe une correspondance 
analytique, de telle sorte qu’à un point M de S répondent m points N,, 
N,, ..., N, de T, et à un point N de T x points de S, M,, M,, ..., M,. 

En disant que cette correspondance est analytique, j’entends qu’un 
petit domaine D, pris sur la surface S, est reproduit sur T sans que les 
angles formés par les courbes que l’on y peut tracer soient altérés, sauf 
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lorsque ce petit domaine contient certains points particuliers de la sur- 
face S. 

2° Les points N cessent d’étre fonctions uniformes du point M lorsque 
M vient coincider avec un nombre fini de points de S, A,, Ay, ..., Ag. 

Soient 4,, U2, -.-, 14 les nombres de points N qui se réunissent en 
un seul lorsque M vient respectivement en A,, A, ..., A,. La corres- 
pondance est telle que, si l’on considère une variable imaginaire € sur 
la surface S, s’annulant en A;(i=1, 2,...,/) et infiniment petite du 
premier ordre dans le voisinage de ce point, la variable imaginaire 
jouissant sur T des mêmes propriétés dans le voisinage du point de réu- 

1 


pion se comporte comme Cc, C étant une fonction de € qui n’est pas 
infiniment petite. 

Inversement, il y a, sur T, & points pour lesquels v,, vo, ..., vw 
points M se réunissent, et ces points M dans le voisinage de leurs 
points de réunion jouissent des propriétés énoncées pour les points N 
dans le voisinage de leurs points de réunion. Je les appelleB,, Ba, ..., Bz. 

Recouvrons la surface T de 7 feuillets formant une surface de 
Riemann T’ et telle que la connaissance d’un point N en T’ détermine 
complètement le point M correspondant. Ces feuillets sont réunis cy- 
cliquement, v, à v,, v, à Vo, ..., Ve à v, respectivement aux points B,, 
B,, ..., By. Soit g’ le genre de la surface T’. 

Par 2p coupures K,, K,, ..., K,, partant d’un point L de la sur- 
face S et revenant au point L, je transforme S en une surface simple- 
ment connexe. Traçons de plus une coupure partant du point A, 
passant par les points Ag, ..., A, et aboutissant en L. Soit (S) la 
surface ainsi modifiée. Quand le point M décrit la surface (S), le 
point N décrit une partie de la surface T’. Cette partie est un polygone 
quia 2p + A paires de côtés conjugués, 2p paires correspondant aux 
coupures K,, K,, ..., K,, et paires correspondant aux portions A, A,, 
A,A,,..…, A;_,A;, A,L de la dernière coupure. 

Permettons au point M de franchir une des coupures de la sur- 
face (S), le point N sortira du polygone précédent; et, si ensuite le 
point N décrit la surface (S), N décrira sur T’ un nouveau polygone con- 
struit comme le précédent et qui lui est adjacent. En continuant, on re- 
couvrira la surface T’ d’un réseau de m polygones semblables au premier. 
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Appliquons à ce réseau la formule d’Euler généralisée. Dans tout 
réseau de polygones recouvrant complètement une surface fermée, le 
nombre des arétes plus 2 est la somme du nombre des polygones, du 
nombre des sommets du réseau et du double du genre de la surface. 
Le nombre des arêtes est (2p +)m: le réseau am sommets qui sont 
les m homologues du point L. Les autres sommets du réseau corres- 
pondent tous aux points A,, Ay, ..., A. Si les points correspondant 
à A,, Ay, ..., A, étaient tous distincts entre eux, leur nombre se- 
rait mh. Mais x, sont réunis en un seul sommet du réseau, p., en 
un autre sommet, .... Il faut done retrancher du nombre précédent 
(ui —1) + (ua —1) +... + (px — A), ce qui donne 


mh + h— (+ Ba+...+ pu). 
On a donc 


(1) (2p+h)m+2=m(h+2)+h—(p+p+...+ Ba) + 29’. 


Reste à calculer le genre g' de la surface T’. Ramenons, en la défor- 
mant, la surface T à une surface de Riemann étendue sur un plan, de 
manière que les points communs à plusieurs feuillets dans la nouvelle 
surface T ne coincident pas avec les points B,, B,, ..., By. Si l’on 
n’introduisait pas cette hypothèse, la difficulté serait facile à lever. 
Mais c’est une complication inutile. 

À étant le nombre des feuilles de la surface T, æ la somme des 
ordres des points singuliers de cette surface (l’ordre d’un point sin- 
gulier est le nombre des feuilles qui sont réunies cycliquement di- 
minué d’une unité), on a 


(2) 249—=W—2À +0, 
Or chaque point singulier de T donne naissance à 7 points singu- 
liers du même ordre sur T’; T’ a encore & points singuliers dont les 


ordres sont respectivement (v, — 1), (v,—1), ..., (vx— 1). Done la 
somme sv’ des ordres de ses points singuliers est 


w! = nw + (Vi) + (vg—1) +... + (vx), 
et comme le nombre des feuilles de T’ est nA, on a 


(3) 2g’ =w'—ankh+2=n(w— 27) + 2+(¥,—1) + (ui) ++ (vx), 


w Dire ee bide 
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en éliminant  — 2A et 2q' entre les équations (1), (2) et (3), ona 
la relation que je me proposais d’établir 


(4) (2p — 2)m + (py—1) + (pa 1) +... ere 1) 
= (2g —2)n + (ui —1) + (vg —2) +... + (vx — 1), 


Soit f(x, y) = o une relation algébrique caractérisant la surface de 
Riemann S; g(a’, y’) =o une relation caractérisant la surface T. Sia’ 
et y’ sont donnés en fonction de x et de y par des équations algé- 
briques et inversement, les conditions imposées à la correspondance 
sont remplies, et l’on a le droit d'appliquer la formule (4). 


§ II. — Interprétation de la formule précédente dans la théorie 
des fonctions fuchsiennes. 


Imaginons qu’il existe entre deux surfaces de Riemann 
J( L,Y) =0,- gx ,y)—=0 


une correspondance algébrique où à un point de frépondent m points 
de g, et à un point de g, » points de f; supposons de plus quex, y; 
x’, y’ puissent être exprimés en fonctions fuchsiennes d’une variable z, 
et que cette variable subisse une substitution linéaire, soit lorsque le 
point (a, y) décrit.un contour fermé sur la surface /, soit lorsque 
(x', y!) décrit un contour fermé sur g. 

L’ensemble des substitutions qui laissent à la fois æ, y invariables 
forme un groupe H : celui des substitutions qui ne changent pas a’, y’ 
forme un groupe K. 

On peut trouver m—-1 polygones homologues de k, par rapport 
D 0 tes que ies porns Py, P,, Pc. situés 
respectivement dans fy, k,, ..., k,_, et homologues entre eux par rap- 
port à H ne soient pas homologues entre eux par rapport à K. Consi- 
dérons le polygone À, +, +... +A »_, et amenons P, sur un côté C, 
de hy. Soit C, le conjugué de C, dans A,; G,, C,, ..., C,,_, les homo- 
logues de C, dans hy, k,, ..., Ams, Gy, G,, ..., C,,, ne sont pas homo- 
logues entre eux par rapport à K. Or il ne peut y avoir plus de 
m points homologues entre eux par rapport à H qui ne soient pas ho- 
mologues entre eux par rapport à K; done, parmiC,,C,,...,€,,,,ily a 
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un côté C, qui est homologue à C, par rapport à K. Soit C, l'homo- 
logue dans h, de C, dans Ay. Il n’est pas homologue a Co par rapport 
aK; ila, parmi C,, C,, ..., C,_,, un homologue CG; qui ne peut donc 
coincider avec C,. En procédant ainsi, on conjuguera les côtés du poly- 
gone hy +h,+... +h, de manière à former un polygone m, géné- 
rateur d’un groupe fuchsien M contenu à la fois dans H et K. On a entre 


les S de m,, de h, et de #, générateur de K les relations 


Moz Mbyte Ng. 


Soient € et n deux fonctions fondamentales du groupe M, entre les- 

quelles a lieu la relation 
p(é, n)— 0. 

A un point (Ë,n) répondent un seul point (x, y) et un seul point 
(x', y’); mais à un point (x, y) répondent m points (5, 7), et à un point 
(æ',y') n points (&, n). 

La correspondance entre les deux surfaces de Riemann f et grésulte 
donc de deux correspondances d’une nature plus simple, entre fet 9, 
get. Nous ne ferons plus désormais intervenir que celles-ci, ce qui 
revient à ne considérer à la fois que deux groupes fuchsiens dont 
l’un contient l’autre. 

Deux problèmes se présentent : 

1° Déterminer les sous-groupes d’un groupe fuchsien. 

On obtient les polygones générateurs des sous-groupes en réunissant 
plusieurs polygones du réseau du groupe primitif et en conjuguant 
convenablement les côtés restés libres. 

2° Considérons un groupe fuchsien G qui dépend de paramètres 
variables. Pour quelles valeurs de ces paramètres est-il contenu dans 
un autre groupe? 

Il est intéressant de chercher quand cette circonstance se présente, 
parce que ces groupes particuliers sont plus simples que les autres et 
que le calcul des équations fuchsiennes correspondantes peut même se 
faire algébriquement dans certains cas. Le groupe G engendre une 
équation fuchsienne 

ay 


(1) Ta PIS)", 


(1’) (a, ye; 
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et, si G est contenu dans un groupe I engendrant l'équation fuchsienne 


ad? 
(2) Ap =T(x",y')w, 
(2°) OLS \= OF 


x’ et y’ sont des fonctions rationnelles de x et de y, mais x et y sont seu- 
lement des fonctions algébriques de x’ et de y’. Nous dirons que l’é- 


quation (1), (1°) est réductible à l'équation (2), (2'). 
Soient 

R le polygone générateur du groupe G; 

p le genre de ce groupe; 


27 Ove 
2° a? 1? les sommes d’angles de ces différents cycles. 


[12 


La S du polygone R est 


(3) R=ar(ap—atn er.) 
D'autre part, 


P étant le polygone générateur du groupe I; 
o le genre de ce groupe; 


27 
27, 27, +++» —= les sommes d’angles des cycles, 
Pitt eta Bu 
/ P ( ay =) 
SONA Roy) Re 
(4) Pa F2 tr 


6) 3p acer ————— Sap wees (:e—a+i-2— 2... 4), 


La formule (5), malgré son aspect, n’est autre que la formule de 
correspondance établie dans le § 1, appliquée au cas qui nous occupe. 
Il est instructif de démontrer lidentité des deux formules. Chacun des 
cycles de P donne naissance, dans le polygone R, à N points non homo- 
logues entre eux par rapport au groupe G, mais qui peuvent être dis- 
tincts ou bien coincider entre eux. Deux circonstances différentes peu- 
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vent se présenter : je supposerai que la première est présentée par le 


cycle de P qui a pour somme d’angles he et le second par celui qui a 


’ 27 
pour sommes d’angles rat 
2 
. . ? 
1° Tous les points qui correspondent au cycle dont la somme d’angles 
est 2 sont à l’intérieur de R. Parmi les puissances de la substitution 
BL 


1 : 
elliptique de période u,, qui a pour point double l’un des sommets du 
cycle, il n'ya que la substitution identique, c’est-à-dire la puissance pr, 
qui appartient au groupe G. Les N points coincident donc pw, à p,, et 


N est un entier qui exprime le nombre de ces points qui sont distincts 
je 


entre eux. 
2° Supposons que, parmi les points qui, dans R, correspondent au 


cycle dont la somme d’angles est il y en ait qui coincident avec les 


sommets des cycles = et =. et que les autres tombent dans l'intérieur 
1 2 

deR. Puisque le groupe I comprend le groupe G, la substitution ellip- 

à : à : + sn TE 

tique, qui a pour point double l’un des sommets du cycle 7; et pour 

période «,, est une puissance de la substitution elliptique qui a le 


même point double et pour période w,; done Es est un entier. Cet en- 
1 


. . . . , 27 
tier exprime combien des N points sont absorbés par le cycle 3 de 
1 


méme Fe est un entier qui exprime combien des N points sont absorbés 


> 


27H 2 2 . . pere 
par le cycle “=: Il reste N — F2 — © points qui tombent dans l’inté- 
a CA Oe 
: ee ; N 1 
rieur de R; ceux-ci coincident p, à &,. Done TR eT — est un en- 
2 1 “2 


lier. Cet entier exprime le nombre des points distincts situés à l’inté- 
rieur de R; le nombre total des points distincts, en y comprenant les 


4 N eo 
—", est — — + —+ +». Orla formule du SI peut 


Oe P+ CA a 


27 
deux cycles — et 
1 


s’énoncer ainsi : la différence entre 2p — 2 et (2m — 2) Nest la somme 
des nombres de points qui coincident, moins le nombre total des coin- 
cidences. La somme des nombres de points qui coincident est NJ; le 
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nombre total des coincidences est 


NN l ru 
— + — — — — — 2 
Pa F2 al Xe Ee 
ul aah Nye 
Pi Pe Bu ay Ca + on ca 
On a donc 
a NN a oy satel ado pias) el sin 
Hi P2 ae ay Ag An 


ce qui est précisément la formule (5). 


Étant donné le groupe fuchsien G le plus général de genre p et dont 


27 27 27 


le polygone générateur possede n cycles avec ed ea) Re Pare] Vy 
1 a An 


sommes d’angles, dans quels cas est-il contenu dans un autre groupe 
fuchsien? A chaque solution de cette question correspond un système 
d’entiers N, /, &, w,, Uo, ..., Wy satisfaisant à l’équation (5). N, 1, 
Uo, ..., U, Sont plus grands que 1; / et & sont positifs ou nuls. De plus, 
les groupes G et I’ étant fuchsiens (ni rationnels, ni elliptiques), les 
deux membres de l'équation (5) sont positifs. 

Inversement, on est conduit à chercher, pour résoudre la question, 
un système d’entiers satisfaisant à l'équation (5) et aux conditions pré- 
cédentes. Lorsque l’on aura obtenu un pareil système, on construira le 
polygone fuchsien P correspondant et l’on cherchera à former par le 
groupement de P avec ses homologues un polygone R. Montrons d'abord 
que le nombre des systèmes d’entiers que l’on peut obtenir est fini. 


On a, en effet, 


=ooat fi 2) 4 (iF) 4.4 (1 ~). 
pi Me Me 


Chacun des entiers u étant plus grand que 1, chacune des parenthèses 
est supérieure ou égale à +; d’ailleurs & a pour minimum o; donc le 


, NCA «il A 
premier membre est égal ou supérieur à = — 2. Comme N=2, ona 
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Donc / n'a qu'un nombre limité de valeurs; il en est de même de &. 
Désignons par ¢ le premier membre de l’équation (5); on peut mettre 
cette équation sous la forme 
= eu eo: ee ak a = 9 

N fi Pe Pe 
les valeurs que l’on peut donner à & et à /sont en nombre limité. D’ail- 
leurs & et / étant donnés, l’équation ne peut être vérifiée par des va- 


e+l 
leurs de N, wy, Yo, ..., 4 Surpassant toutes ==, 


valeurs que l’on peut attribuer à N, &,, Yo, ..., Ye est donc limité. 
G50. Fab. 
Mais le probleme proposé peut étre examiné de plus pres. A chaque 


- Le nombre des 


2T ss . . . , 
cycle …. (¢=1, 2,..., 2) correspond un certain nombre de points situés 
L 


rs 2H 27. 2T 
aux sommets de R. Désignons par => —, a les sommes d’angles 


tp, a, i 


des différents cycles de R auxquels appartiennent ces sommets; #; peut 


être nul. D’après ce que nous avons dit plus haut, «,,, &,, ..., &; sont 


I I 


LE N I : 
des diviseurs de &;, et — — — — —...— — estun nombre entier. 
Pi Oy, Ae Ak 


i k; 


Ainsi l’on devra satisfaire au système suivant : 


N I I I 
Ha di, do, Hk, 
N I I I ie 
a saan ro A om —= hs, | (œi,0,..., % divisent p;) 
n 2 ts Ae A 
ie Me neers ee wid eae yay Kit kit. + ken 
N I I I 
— — — — — — — — = h,, 
HT UN. da, ak, 


ap—2—(20—2+/)N+n+h,+hot+...+h=0. 


Les nombres «;, sont des nombres «,, %, ..., %,, pris chacun une 
fois et une seule. 

Les nombres &, p,, Lu, ..., 1, appartenant à une solution du sys- 
teme (6) déterminent, avec les invariants de la relation de genre ow, 
qu’on peut prendre arbitrairement, un type fuchsien. Ce type, d’après 
un théorème de M. Poincaré, contient une équation fuchsienne. Le 


oO ee 
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groupe de cette équation est engendré par un polygone fuchsien P, et 
à P correspond une surface de Riemann de genre &, que nous suppo- 
serons placée dans l’espace. Soient M,, M,, ..., M, les points de cette 


. 27 27 
surface qui correspondent aux cycles recor ae 27. Recouvrons cette 
1 2 u 


surface de N feuilles, d’abord isolées les unes des autres. 

Traçons un système de 2& coupures rendant la surface primitive 
simplement connexe; puis une coupure allant de M, à Mg, une autre de 
M, à M,, ..., une de M;_, à M, et une de M, à la limite. Nous supposons 
qu’en faisant chacune de ces coupures on tranche à la fois les N feuil- 
lets placés les uns sur les autres. On aura ensuite à rejoindre les bords 
devenus libres et situés en face les uns des autres, de façon que sur M, 


il y ait un premier système de m feuillets réunis cycliquement, un 
de 


autre système de a feuillets, etc., un de & feuillets, et que les autres 
hey 


21 
feuillets, s’il en reste, soient réunis », à a, et que, pour M,,..., M, 
les choses se passent d’une manière analogue. A toute nouvelle surface 
de Riemann ainsi construite correspondra dans le cercle fondamental 
un polygone R, composé de N polygones P et engendrant un groupe 
fuchsien G satisfaisant aux conditions proposées. 

Pour donner une idée de la manière d’opérer dans les questions de 
ce genre, je traiterai le problème suivant : Étant données neuf droites 
parallèles entre elles, trouver les courbes du quatrième degré tangentes à 
huit d’entre elles et ayant quatre points coincidents à Vinfini sur la neu- 
pième. 

En prenant la neuvième droite pour axe des y et pour axe des x une 
perpendiculaire à ces huit droites, l'équation de la courbe sera du 
troisième degré en y, et elle donne naissance à une surface de Riemann 
à trois feuilles : o est commun aux trois feuilles, &,, a, ..., a, étant 
les abscisses des huit tangentes, les points @,, a, ..., a; sont communs 
à deux feuilles. 

Supposons le problème résolu ; soient 1, 2, 3; 1’, 2’, 3 six demi- 
feuillets de la surface de Riemann 1 sur 2, 2 sur 3, 3 sur le demi-plan 
positif des 2; 1’ sur 2’, 2’ sur 3’, 3’ sur le demi-plan négatif. Une des 
valeurs de y reste pour x =a, fonction uniforme de x. Nous attache- 
rons cette valeur aux demi-feuillets 1 et 1’, de telle sorte que ces demi- 
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feuillets sont joints le long de oa, et le long de a,a, (fig. 2). Pour 
définir quelles valeurs de y sont attachées aux autres feuillets, nous 
supposerons que, lorsque æ tourne dans le sens positif autour de o, 
ay parcourt successivement les demi-feuillets 1, 2’, 2, 3’, 3, 1’. Alors 
la superposition et la jonction des feuillets est partout complètement 
déterminée. 

Inversement, pour déterminer les courbes du quatrième degré ré- 
pondant à la question, on placera, sur le plan des æ, six demi-feuillets 
1, 2,331’, 2, 3’. Le problème consiste à réunir leurs bords de manière 
à obtenir une surface à trois feuilles constituée comme je lai dit. 


Fig. 2. 
FRS 


a 
2 1 


a: 


La jonction des demi-feuillets aura lieu ainsi 


Yo 


ps CANNES Fr 12202 
: oa 5 * 
9! 3! 1? 19 1! 9! 3”? rong id 1! 3! ! 


Le long de a,a, deux des demi-feuillets restent joints comme ils 
étaient le long de a,a,; pour les quatre autres, il y a interversion. 
On peut done imaginer trois cas : 


1) Mot 1 10e rue 
2 , 
ro 0) STI a >! 3! yf 


Les chiffres inférieurs forment les trois permutations paires de 
1’, 2’, 3". Le long de a, a, les trois hypothèses admissibles sont formées 
par les trois permutations impaires. 

..... Les surfaces de Riemann cherchées sont au nombre de 3°. 
Une de ces surfaces de Riemann ne définit pas complètement la 
fonction y, mais toutes les fonctions y de cette surface de Riemann 
s'expriment rationnellement par æ et par l’une d’entre elles. Au con- 
traire, une fonction y d’une surface de Riemann ne peut s'exprimer 
rationnellement par æ et par une fonction y d’une autre surface. 


a ‘ 


Of bee Shan (se a à? : 
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§ III. — Applications. 


Voici des exemples. Dans les premiers, on prend les cas spéciaux 
ou un groupe G est contenu dans un autre. Dans le dernier on déter- 
mine, au contraire, certains groupes contenus dans un groupe donné. 


A. 


1° On considère un quadrilatère R dont les côtés opposés sont con- 
jugués. Notons les sommets 1, 2, 3, 4 en tournant dans le sens positif. 
Ils appartiennent tous au même cycle, dont je supposerai la somme 
d’angles égale à x. 

On a ici 


= P—=T; TA, CE CE 


et la formule (5) du § II devient 


(1) =N(aw—24l—2 2... 2); 


d'ailleurs, 


donc 


On trouve aisément que & est nul, et que 


= ou LES: 


Le système (6) du § II s'écrit 


N 

Le COTE Lo, “ede = — y, 
(2) Pi 2 ee Be 
| h+...+hy+i—(l—2)N=o. 


Pour /= 4, l'équation (1) s'écrit 


I I I I I 


Se Se a ae = 
2N Pi He Bs F4 
Ann. de l’Éc. Normale. 3° Série. Tome V. — JuiLcer 1888. 


Er 2 


, 


30 
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où trois des divisent N; pour y satisfaire, il faut poser, en tenant 
compte de (2), 


Le polygone correspondant peut être mis sous la forme d’un triangle 
ABC, où À + B + C — : et où les demi-côtés DA et DB, EB et EC, FC 


et FA sont conjugués ; le triangle dépend de deux paramètres comme 
le quadrilatère R. 

Le groupe G de tout quadrilatère est en effet contenu dans un groupe 
T'engendré par un de ces triangles. En effet, la diagonale 13 partage R 
en deux triangles 123, 143 qui sont égaux comme ayant leurs trois 
côtés égaux chacun à chacun. En conjuguant entre eux les demi-côtés 
de ces triangles, on forme un polygone duquel dérive un groupe F 
contenant évidemment le groupe G. 

Soit maintenant / = 3, nous aurons à chercher les solutions en nom- 
bres entiers de l’équation 


étant entier. 


N I 

4p et a, divisant N et vee 
var 

On voit aisément que, lorsque deux des entiers a sont égaux entre 
eux ou lorsque l’un d’eux est égal à deux et le second double du troi- 
sième, la solution considérée peut se ramener à une autre. Il n’est né- 
cessaire de considérer que les solutions irréductibles. Nous étudierons 


spécialement les quatre suivantes : 


(a) Ne: 63 ii; Lin 9, pi == Bs 
(6) NE he a tis == 2; eo; 
(7) ro = 4 He =, Ps =, 
(0) Nr, Te sh the =, ER à 


en cherchant à former des groupes contenant non seulement G, mais 
encore F. 
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a. 


En appliquant les formules (6) du § II au groupe I, ona 


P = 9, DU Cr ie Ao — A3 — A, — 2, 


= 0, ea, ie oy AE} eens 3 
nous savons déjà que les sommets du quadrilatère font partie du cycle 


ANT À . 
— : U en est de même des sommets A, B, C du triangle; donc 


da, = 4, 


; N I 
Comme, dans cette hypothèse, Er QU 
1 11 


in =). kn Dy 


Le N 
a, = 3 n’est divisible par aucun des « ; donc A; = RTE À; == 0 par 
3 
suite, 


N I 
kar 3, Ay, — A, — 43, — 2, h,=— 


I 
— == (Oy 
Fe Ai: O24 GER 


Imaginons donc une sphère, et recouvrons-la de trois feuilles; en 
deux points de la sphère, les feuilles seront réunies trois à trois, et, 
en prenant l’image, dans le cercle fondamental, tant des trois feuilles 
que de la surface tout entière, on obtient un triangle ADBECF (fig. 3), 


. . . , 4 Fie aH 
formé de six triangles égaux entre eux et ayant pour angles —, =; 


ae 
3 
où les côtés opposés sont conjugués. 


La réunion de deux de ces triangles forme le quadrilatère 1 234, 
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Si le quadrilatère éprouve une rotation autour du point F égale az, 
les substitutions qui transforment l’un dans l’autre les côtés opposés 
engendrent encore le même groupe. Il en est de même si l'on fait 
tourner le quadrilatère, soit autour de D, soit autour de E. Le groupe G 
engendré par le quadrilatère est donc un sous-groupe lhc du 
groupe l engendré par le triangle ADBECF. 

On reconnait de même que G et T sont des sous-groupes distingues 
du groupe engendré par le triangle COBE, dans lequel on suppose OB 
et OC, EB et EC conjugués. 

Occupons-nous maintenant des fonctions fuchsiennes fondamen- 
tales du quadrilatère. Le triangle OBEC est l’image du plan d’une va- 
riable x’ à laquelle nous pouvons attribuer la valeur æ au point O, la 
valeur o aux points B et C, la valeur 1 au point E. x’ est une fonc- 
tion uniforme de z dont le plan a pour image le triangle ADBECF. 
Désignons-la par x. On pourra prendre «=r au point F, æ=7 au 


point D, æ — j* au point E. La fonction y = ÿx(æ—1)(x —7)(x —j*) 
(où 7 et 7° sont les racines cubiques imaginaires de l’unité) est uni- 
forme par rapport à z, car elle ne peut offrir de ramifications que 
pour x = 0,1,7 ous’; or les valeurs de = qui correspondent à æ =o 
sont des zéros quadruples de cette fonction, et les valeurs de 3 qui cor- 
respondent az = 1,7 ouj* sont des zéros doubles respectivement des 
fonctions æ — 1, æ— 7, «—y*. y et x forment donc les deux fonc- 
tions fuchsiennes fondamentales, et le quadrilatère est l'image de Ja 
surface de Riemann 


fn 8 — 1), 


dont l’équation peut aussi se mettre sous la forme 


pra V( ss u2) [1 + (2 — V3) a? |. 


6. 


Des raisonnements analogues aux précédents conduisent au qua- 
drilatere figuré ici (fig. 4). Il est formé de douze tri iangles ayant 
Te... TN 1 
n « y x vee pen =e © 
pour angles = 726 


On prendra pour polygone générateur du groupe I le quadrilatère 
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ABCDEF dans lequel on conjugue CB et CD, AB et ED, FA et FE. Le 
quadrilatère ABCDEF de genre o est l’image du plan d’une variable x; 


I 
-; enF, —1;en A, 1; enB, 


je prends pour valeurs de celle-ci, en C, — > 


I =! BY ’ = 
as k est une inconnue à déterminer. 


I x 


"= est uniforme. En effet, elle ne 
Tokar 


Je dis que la fonction u = 


: . . 11 5 . 
peut offrir de ramifications que pour x =1 et x = — =; c’est-à-dire 
a 


À 
aux points A et C et aux points homologues par rapport au groupe I. 
Or les valeurs de 3 qui annulent x — r sont des zéros quadruples de 
cette fonction, et celles qui annulent 1 + 4a sont des zéros doubles. 

L'image du plan w se fait sur le quadrilatere AE A’E’ (fig. 5) dans 


Fig. 5. 


lequel on conjugue la moitié de chaque côté avec l’autre moitié. En 
effet, en deux points symétriques par rapport à B, D, F ou F', x prend 
la même valeur. Donc w prend deux valeurs égales ou égales et de 
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signes contraires. C’est la première alternative qu'on doit choisir parce 
que B, D, Fet F’ ne sont ni zéros ni infinis de uw. 

Retranchons de ce quadrilatère les triangles BH’F’, DF’A’ en y 
ajoutant les triangles symétriques respectivement par rapport aux 
points B et D. Nous obtiendrons le polygone AF’BF’DF”EF, dans 
lequel F’A et F’E, BF’ et BF’, DF’ et DF” sont conjugués. Suppri- 
mons de ce polygone le triangle FEF” pour lui ajouter le triangle 
FAF™, nous aurons le quadrilatère F’F’ F“) F”, dans lequel la moitié de 
chaque côté est conjuguée avec l’autre moitié. Or le triangle FF’BF’, 
dans lequel FF’, FF’; BF’, BF” sont conjugués, est l’image du plan 
d’une variable #; soit w =o en F et æ — en F et F’; FF’F“F” est 
l’image d’une surface de Riemann formée de trois feuilles réunies cy- 
cliquement trois à trois aux points o et oo du plan des w : il est donc 
l’image du plan de Vw; wu est une fonction linéaire de Vw; les valeurs 
de w en des points homologues des triangles FF'F”, FF'F', FFF” 
sont donc les puissances d’une substitution linéaire de période 3. Soit 
au + B 
du+ y 
triangle FF’F” en fonction de la valeur de uw au point homologue 
de FF’F’. 

La substitution étant la période 3, on a 


(a6 — By =1) l'expression de la valeur de w en un point du 


AH O0 —T. 


Les valeurs de w au point F, respectivement aux points F#F’F'F", 


2 A ; ‘ 
sont + \/ chacune d’elles reste invariable par la substitution 
linéaire. Ainsi l’équation | 


yw@+(d—a)u—B=o0 


: 2, 
a pour racines + va : done 


D'autre part, le point A, comme appartenant au triangle FFF’, 
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et le point B, comme appartenant au triangle FF’ F’, sont homologues. 


Or la valeur de w est en A, o en B4/ : donc 


De El agi rer r—k, /k—1 
fey ae TP ea | ak? 


mais 


Euh bi 0, kage 4V3=—(2 +3)’. 


Les deux valeurs de Æ étant inverses, nous prendrons celle qui est 
moindre que 1, et la relation elliptique engendrée par le quadrilatère 
dont les côtés opposés sont conjugués se met sous la forme 


y=Vi— 2) [1 (2 3) a]. 


Imaginons que l’on fasse tourner le quadrilatère autour du point F 
d’un angle égal à 5 et dans le sens positif; le nouveau quadrilatère 


engendre deux fonctions fuchsiennes fondamentales x’, y’ liées encore 
par la relation 


PERTE D Gye) 


et où 2’ est donné en fonction de x par la relation 


i ka! ? bak <= = à 
\ ak Itke 
Y: 


Le Ds ee est formé de vingt triangles ayant 


pour angles = ae = 


Nous considérerons encore le groupe T comme engendré par le 
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quadrilatère ABCDE (fig. 6) dans lequel on conjugue AB et ED, CB 
et CD, FA et FE. C’est l’image du plan d’une variable x, et je sup- 


; I 
poserai que cette variable prend : en C, la valeur — 7; en F, la valeur 


I . TX — 1! is 
_ 1: en A, la valeur 1; en B, la valeur a La fonction ott 7) 


kx —t 
est uniforme par rapport à =. Elle se représente sur le pentagone 


Fig. 6. 


Le} 


GG’G’G"G" (fig. 6), dans lequel les demi-côtés FG, FG’; AG’, AG’; 
F,G”, F/G”; C,G”, C,G; CG, CG sont conjugués. Aux points homo- 
logues des triangles GKG’, G’KG’, G’KG”, G’KG™, G“ KG, x prend des 
valeurs qui sont fonctions linéaires les unes des autres. La valeur de w 
en un point du triangle G’ KG” s’exprime en fonction de sa valeur en un 
au+B au+ 6B 
yu+o > yu+d 
tution linéaire de période 5; et, par conséquent, en prenant a — By = 1, 


N , . mT , TR: 
a + 0 est égal à 2 cos —. On démontre aisément que m = 1. 


point homologue du triangle GKG’ par étant une substi- 


Les valeurs de 4, qui restent invariables par cette substitution, corres- 
pondent aux points K et GG’G’G"G™; or, K et G étant symétriques 
par rapport à B, en ces deux points x a la même valeur et, comme B est 
un zéro double de £x +1, wa des valeurs égales et de signes con- 
traires. On en déduit 


Pour F, u = Vi la fraction doit prendre la valeur zéro; d’où 


B = — a. 
A RASE: 


ax 
va 
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Poe ke ; 4 
pour C, u — \/ a? la fraction doit prendre la valeur \ 7 CR d’où 


re, T 
/ 2 2k easly at P 


I+ k rtk T 
on io 
On déduit de là 
k—4Vk 
ee ey oe 
V2G+ A) 5) 


et l’équation a — By — 1 donne 


(1+ k) 008% — 2 VA (1 + cos LE) = 6, 


et, comme 


2 KR (VS +2.) Pr—0, 


ona 


Vk=V5 +2 + V8 + 4y5. 


En prenant la valeur de & moindre que tr, la relation elliptique 
cherchée est 


y=Vo—a) [1— (V5 + 2 —v8-+ 4y5) 2"). 


é. 


Le quadrilatere est formé de vingt-quatre triangles ayant pour 


T Tt TT 
angles 3> => 3: 
Le triangle ADBECF (fig. 7), dans lequel on conjugue DA et DB, 
EB et EC, FC et FA, est l’image du plan d’une variable x. Le triangle 


BDAF, dans lequel FA et FB, DA et DB sont conjugués, peut étre pris 


I . 
; en deux points homologues des deux 


: Gate 
pour image du plan de 


triangles BDAF, CEBF, x a des valeurs inverses. On peut choisir x de 

telle sorte qu’elle ait, au point F, la valeur —1; au point A, 1; au 

point D, z; au point E, —z. On en conclut que le quadrilatere est 
Ann. de l’Ec. Norm, 3° Série. Tome V. — Jumier 1888. 31 
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l’image de la surface de Riemann 
a VI TE 
x + est réel sur tout le contour du triangle FAD; il faut, sur le con- 
T 


tour de ce triangle, ou bien que x soit réel, ou bien que moda = 1. 
Le premier fait se présente pour le segment FA, le second pour les 
segments AD et DF. 


Fig. 7. 


Soit s la fonction dont le demi-plan fait l’image du triangle AGH, sest 
une fonction rationnelle de a; je suppose ques prenne, en A, la va- 
leur 2, en G, o, en H, 1; s est du sixième degré en æ et l'équation 
s — + a deux racines égales à r et quatre à — 1; s — o a toutes ses ra- 
cines triples, s —1 a pour racines +i et — 1, et ses autres racines 
sont doubles. On trouve ainsi 


1 (5x — 6x +5) 
SE == ————— 
27 (æ—1}(x+i1) 


On peut, à l’aide de cette formule, calculer les valeurs de æ aux points 
Get H. 


3+ 04 


+42 
On trouve, en G, 5 et, en H, HAS he + : 


Le groupe G de genre 1 est ici un sous-groupe distingué du groupe 
lr engendré par le triangle ADBECF (fig. 7); le groupe Fest lui-même 
un sous-groupe distingué du groupe l engendré par le triangle BDAF; 
Fest lui-même un sous-groupe, mais non distingué du groupe I” 
engendré par le triangle GAHF, dans lequel GA et GF, HA et HF sont 
conjugués. 


Des équations fuchsiennes. 


Parlons maintenant des équations fuchsiennes, dont les groupes sont 
engendrés par les quadrilatères dont les côtés opposés sont conjugués. 
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Soient 


RENTE 
les valeurs de x respectivement en 
DD DO 
Fig. 8. 


E 


=] 


A 


L’équation différentielle peut se mettre sous la forme 


() T= 92), 
(1') ¥=VE— Yr — ka), 


où l’équation (1) prise isolément est l’équation relative au groupe en- 
gendré par le triangle ADBECF. Posons 
at = 2 — y1(s), 
d’ou 
a" —[—(1+F)xe2+ 2k 2] P(s) +yl(zs), 
aM [— (1+ A*)+ 6 Kw? ]y 1(2)8§+ 3[—(1+ A?) ae aktat | T(z) Ce) +y PC). 


2 a x” — 3x"? 


o(æ) est, comme on sait, égal a ee on en déduit 
Az ST 
—a(1-+ A) —(1—104 Lk)æt—2k(1+ k?) xt be SS 31'2(z) 
p(x) — ; hy* 


Nie \ de 12 (gz . ; : 
La fonction 11 Re D prend des valeurs égales en des points 


symétriques par rapport à D, E, F; en effet, en de pareils points, x” 
prend des valeurs égales et de signes contraires et y également; donc 
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I(=) ne change pas, I'(z) a des valeurs égales et de signes contraires 
et I’(z) les mêmes valeurs. I(s) a un zéro simple aux points A, B, C. 

La fonction a donc en A un infini quadruple, et, comme c’est là son 
seul infini, elle prend une seule fois toute valeur dans le triangle ABC. 
C’est done une fonction linéaire de x 


21(z)I"(s) —312(z) __Mzx + N° 
I (3) — £—!I 


En exprimant que 


o x'x" — | 
pour x —1 


lim [( — 1} D ON eo AT 


on trouve 
M+N=;i(G—#), 


k étant quelconque; les constantes M et N ne peuvent être déterminées 
par un calcul algébrique. Mais cela est possible dans les cas parti- 


culiers signalés. Soit 
k2—=— 1, 


Je suppose que la variable z s’anvule au centre F du quadrilatère. 
Posons 


eet CRISE (= OR cer 


Pour déterminer M et N, je chercherai deux expressions différentes 
de F(zz), 
1 ; M+ NGS), 
PONT cag 
D'ailleurs | 
I(:) —- 7), PEN ENT ee o(rz a VIELEN Ae OLD 
(4) 
Let l(s), l'(ês) —=—11(3), I’(iz) =— 1I"(z3), 


M+Nx Ma+N 

pe pepe ee 

By 96.2? + 3( x +1)?(x? +1) 
# ns 


az? 32(1— a)? 
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+ 2° Nous prendrons un nouvel exemple parmi les octogones dont les 
côtés opposés sont conjugués et la somme des angles égale à 27. L'oc- 
| togone considéré se compose de quarante-huit triangles ayant pour 


angles =) D a Il est l’image d’une surface hyperelliptique 
7 =VR(&), 


où R(x) est un polynôme du sixième degré. Je suppose en A, x =~, 
en O0, x =o, enB, a =1. Soit u (fig. 9) une variable dont le plan a 


Fig. 9. 


pour image le triangle FF’F’, dans lequel on suppose la moitié de 
chaque côté conjuguée avec l’autre moitié; uw est une fonction ration- 
nelle de x du quatrième degré 

P(x) 

Q(x) 


De Mes 


1° P(x) — Q(x) est quatrième puissance parfaite ; 
2° ÆP(x) — Q(x) est carré parfait ; 
SRA tea £ (') correspondent «=o, x =1, et deux valeurs 


égales entre elles ; 
4° Pour w= —1, une valeur de x est infinie. 
On en déduit 
a(x—a)'—(1+k)(2?+ bx +c)? 
ska) =G+A (+ bx +c)? 


(1) k est le module des fonctions elliptiques engendrées par le quadrilatère FF’F’F". 
Il a été calculé. 
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fraction qui satisfait à la première, à la deuxième et à la quatrième 


condition. Soit 
(æ—a) 


ET EN 
e est une fonction fuchsienne dont le groupe est contenu dans celui 
. . I 
dew, et contient celui de æ; pour w= — 7» ¢ a deux valeurs dont une 
correspond à x — 0, 1, l’autre à la racine double ; donc, l'une des deux 


équations 
aVk(r2—a)?—(1+k)(2?+ bx+c)=0, 


aVk(x— a) +(i+k)(x+bx+ce)—=o, 


a pour racines o et 1, et l’autre une racine double. On en déduit, par 
un calcul facile, 


Peete Lire 
4 Vk 


B. 


Considérons l’équation différentielle 
q 


3 4xt+ GA a+ [a(a—o9)—hA(a+r)]x?+[4Aa—a(a—1)]x + 4a : 
64 æ?(æ—1)(æ— a)? 


qui a pour points singuliers o, 1, ©, a. Pour les trois premiers, la dif- 
férence des racines des équations déterminantes est 4, pour le qua- 
trième +. Je suppose la constante A déterminée de façon que l'équation 
soit fuchsienne. 

On propose de déterminer une substitution rationnelle du quatrième 
degré, 2 = FC), telle que uw soit fonction uniforme du rapport de deux 


Q(u) 


intégrales. Pour cela, il faut que w reste fonction uniforme de s, quand 
même wu cesse d'être fonction uniforme de x. Or, les valeurs de w, pour 
lesquelles w se ramifient par rapport à æ, sont données par l’équation 
du sixième degré 
P(u) Q'(u) — Q(u) P'(u) =0. 
Cette équation ne doit avoir que des racines simples, pour lesquelles 
v= 0, 1,%, 4; Où une racine triple pour laquelle x = a. 


: 
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Je distinguerai quatre cas : 

1° Toutes les valeurs de pour x = a sont simples. 

2° A x =a correspond une seule valeur double de w. 

3° A æ =a correspondent deux valeurs doubles de w. 

4° A «=a correspond une valeur quadruple de wu. 

Dans le premier cas, les six racines de P(u) Q'(u) — Q(u) P'(u) = 0 
répondent à æ =0, 1, 0, et, comme à chacune des valeurs ne peuvent 
correspondre plus de deux de ces racines, à æ = 0, 1, © correspondent 
deux valeurs doubles de u. 

En discutant les hypothèses possibles dans les trois autres cas, sans 
distinguer entre elles celles qui peuvent se ramener les unes aux autres 
par la permutation des points singuliers o, 1, 00, on obtient les résul- 
tats contenus dans le Tableau suivant. Il donne le nombre des points 
singuliers de l'équation fuchsienne dont u est la variable et la diffé- 
rence des racines des équations déterminantes relatives à ces points 
singuliers. ; 


Nombre Diff. des racines 
des points des équations 
= 01: Fe idk en C=, ies singuliers. determinantes. 
CA PMS as ole ue 2D 2D 2D 48 4 = 
BBS sti erect es 2D 2D 1D;28 1D;2S8 5 3=t:9=4 
a Cats 2D 1D;25 1D;2S 2D 6 L 
D ER env te 2D 2D “45 2D 6 i 
CAPE EE PR EEE 2D 1D;,25 48 1Q 6 4 
6 2 


S signifie une valeur simple de u; D une double; Q une quadruple. 

Les cas y, à, e, € indiquent quatre équations fuchsiennes à six points 
singuliers, et dans lesquelles les différences des racines des équations 
déterminantes sont +. De pareilles équations fuchsiennes se rencon- 
trent, comme nous le verrons plus tard, dans l'étude des polygones 
fuchsiens du genre 2. Lorsque les six points singuliers sont pris arbi- 
trairement, l'équation fuchsienne contient trois quantités qui ne peu- 
vent être déterminées par des calculs algébriques; mais, dans ces cas, le 
nombre des constantes transcendantes diminue de deux unités. J’achève 
les calculs pour chacun d’entre eux. 
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Soit 
PMP CUT. 
~ Q(u) 


1° P(u) est carré parfait; 2° P(u) — Q(u) a une racine double; 
30 Q(w) a une racine double; 4° P(w) — aQ(w) est carré parfait. 
En posant 


Pe 


P(u)  a(w+Bu+C)? 
Q(u) (2+ Bu+Cy—u 


la premiere et la quatrieme condition sont remplies. 


Ona 
Q(u)=(’@+ Bu+C—u)(wW+Bu+C+ ux). 


Siles deux facteurs avaient une racine commune, celle-ciserait nulle, 
P(u) 
Q(x) 
deuxième degré, hypothèse que nous écartons.*Done l’un des facteurs 
est carré parfait, ce qui donne 


ce qui entrainerait C = 0; mais alors la fonction se réduirail au 


(B—1)?—4C=o0 ou (B+1)?—4C=o0. 


La seconde hypothèse se ramène à la premiere en changeant u en — u, 
puis Ben — B; on a donc 
(B —1)?= 4C. 


En exprimant la deuxième condition, on trouve 


Rares Et, 
( Tag) =ic 


le radical yr — a contenant le double signe; on en déduit 


a) w+ Vee ey era 
Prat 2V1—a PUR 
Q 1—a) |? 
Cu) u? + L'an +Vi=a spe ES ra). ree ts 
aVi—a 16(1— a) 


el, en posant, 
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 . les points singuliers de la nouvelle équation fuchsienne sont donnés 
| par 
HERO, i= oO, 
I+3¢ (1+)? 3+e (1—e)? 
uw? ———- y 4+ — 2 Sere aes 
2€ 16e? vhs eae eae is es 
Ô. 


1° P(w) est carré parfait; 2° P(u) — Q(w) est carré parfait; 3° de 
même P(u) — aQ(u) est carré parfait. On a | 


les points singuliers de la nouvelle équation fuchsienne sont donnés par 


I 
T0) WD uw? u + ———- = 0 
; ; Pt) 


Les racines des deux équations précédentes sont 


—+ 


I I I 
u— EE i ES - 


1° P(u) est carré parfait; 2° P(u) — Q(u) a une racine double; 
3° P(u) — a Q{(u) est quatrième puissance parfaite 


Le a(u?— Gu +1}? : 
~ (w—6u+1)?—(1—a) (u + 1 


Xx 


les six points singuliers sont racines de l'équation 
u[(w2— 6u+1)?+A(u+1)'] =0, 


où A =a — 1 est une quantité arbitraire. 
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Ee 


1° P(w) a une racine double; 2° P(w) — Q(u) a une racine double; 
3° Q(w) a une racine double; 4° P(u) — aQ(u) est une quatrième 


puissance parfaite. En posant 
a(w+ Bu+C) 


Ste RON RER 
la première et la quatrième condition sont remplies : il faut exprimer 


la deuxième et la troisième. Si l’on pose 


u+t+Bu+cC 
mn ou), 


l’équation s'écrit 
(a— xu*q{(u)+u*x—o; 


toute racine double annule la dérivée, qui est 
4w(a—x)o(u)+4ux+(a—ax)uo'(u), 


et, les deux premiers termes étant nuls, 


on a Sa a Led. memes, à 


Soient A=1—aet u=1, À; les deux équations 
u'— pu?— pBu— pC—o 


(1) 
ont chacune une racine commune avec l’équation 


au?+ 3Bu+4C—=o. 


(2) 
En divisant le premier membre de (1) par le premier membre de (2), 


on obtient pour reste 
(9B°—8C—op)u+12BC—pB (m=1,à), 


et les deux équations qu’on obtient en égalant cette expression à zéro 
donnent les racines de l’équation (2); en éliminant w, on trouve 
p?(16C — 4B?) + p(27 Bt — 144B?C + 128C?2) + 256C3 = 0, 


; 
4 
; 
4 
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dont les racines sont u = r, A; done 


27B*—144B?C + 128C? 


KA C3 
16C — 4B? , ha — 


Pt OC 
SEED) Tab G+ GB? 


En éliminant B entre ces deux équations, on obtient 
6912 C*— 288AC?+ 16CA(1+ A) — X2— 0, 


équation qui donne les valeurs de C en fonction de A. 

Par ce qui précède se trouve résolue la question : chercher les groupes 
de genre zéro qui sont contenus dans le groupe de l'équation fuchsienne 
à quatre points singuliers et dont le polygone générateur est quatre 
fois plus grand que le polygone générateur du groupe de cette équation. 


§ IV. — Sous-groupes distingués. 


TuiorEME. — A toute substitution permutable avec le groupe G d'une 
équation fuchsienne correspond une transformation uniforme de I’ équa- 
tion fuchsienne en elle-même. Réciproquement, à toute transformation 
uniforme de l'équation fuchsienne en elle-méme correspond une substitu- 
tion permutable avec G. 


Soient 
d? 6 ; 
(1) Ama 


(1') J(æ,7)=0 


l'équation fuchsienne engendrée par G; er la substitution permu- 
73 + 

table avec G. Soient x, y; x’, y les valeurs des deux fonctions fuch- 

az + 6 

2 +0 

Faisons décrire à xy un contour fermé sur la surface de Riemann (1°), 

as+ 6 


ye + Ô 


siennes fondamentales qui répondent respectivement à z et à 


z subit une substitution de G, et a transformée de cette substi- 


: az +8 à : “Sin pee ut rs 
tution par eames aie PAT hypothèse, appartient à G; donc’ et y’ re 
prennent leurs valeurs primitives : ainsi le point analytique x’ y’ comme 
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| A ’ ’ ! , Aas + 6 
fonction du point xy n'a qu’une valeur. Or f(x',y') = 0, et RS 
étant la même fonction de xy que: l’est de wy, peut être défini comme 
le quotient de deux intégrales particulières d’une équation 


dv 


ai 


— o(x',y')w, f(x, y) —0, C0: Di. 


L’équation algébrique /(«, y) =o admet une transformation uni- 
forme en elle-même; cette transformation permute les points singuliers 
de l’équation fuchsienne, de telle sorte qu’on retombe sur la même 
équation fuchsienne. Réciproquement, supposons qu’une équation 
fuchsienne (1), (1°) admette une transformation uniforme en elle- 
même. Soient xy, wy’ deux points que cette transformation fait cor-. 
respondre; z et z’ les points du cercle fondamental correspondant. A 
un contour fermé quelconque décrit sur /(æ,y ) =o par xy répond un 
contour fermé décrit par +’ y’; le domaine naturel de chaque point x’y’ 
est conforme au domaine naturel de chaque point xy. Or z’ reproduit 
le domaine naturel de chaque point xy’ comme z reproduit le domaine 
naturel de chaque point xy; donc 3’ et z, considérés comme fonctions 
de xy, ont les mêmes propriétés fondamentales. Or un type fuchsien 
contient une seule équation fuchsienne; done z’ est fonction linéaire 
de z. D'ailleurs le groupe des substitutions subies par =’ est le même 
que le groupe des substitutions subies par z. Cette substitution est donc 
permutable avec G. 

Parmi toutes les représentations d’une surface de Riemann de genre 
p > 1 à l’intérieur du cercle fondamental, la plus importante est celle 
où tous les cycles ont pour sommes d’angles 27 ; nous l’appellerons 
representation naturelle de la surface. Alors, & toute transformation 
uniforme de la surface en elle-méme correspond une substitution 
permutable avec G. 

On peut chercher les transformations uniformes des surfaces de 
Riemann en elles-mémes par la formule d’Euler généralisée. Nous dis- 
tinguons deux cas : 


1° La période de la transformation est un nombre premierm. — En 
faisant la transformation m fois de suite, un point donne naissance à 
m points différents, ou il reste toujours invariable. Soit g le nombre 


Ÿ 


wrx CN Lien ee 
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des points restant fixes. On peut partager la surface en m régions qui 
se transforment les unes dans les autres. En prenant la représentation 
naturelle de Ja surface sur le cercle fondamental, et en exprimant que 
la S de l’image de la surface entière est m fois la S de chaque région, 
on à 


2T(2p — 2) — anm( 2m —2+q— i), 
m 
& désignant le genre de chaque région. 
p étant donné et >1, cette équation n’est satisfaite que par un 
nombre limité de systèmes w, g, m. Aun pareil système ne correspond : 
pas nécessairement une transformation de la surface en elle-même. Il 


20 
faudra former un polygone de genre & avec g cycles ayant —, pour 


sommes d’angles et chercher à grouper m de ces polygones et à con- 
juguer les côtés de l’ensemble de manière a former un polygone de 
genre p. : 

Des considérations de Géométrie dans l’espace permettent souvent 
de répondre à la question d’une manière affirmative. Considérons, par 


exemple, le système 
m — 2, B® — O, q —2p + 2. 


Une surface de Riemann de genre p peut se mettre sous la forme 
d’une sphére plus ou moins déformée dans laquelle on aurait fait p 
trous. 

On peut disposer une pareille surface de manière à obtenir, pour sa 


section par le plan du Tableau la figure tracée ici (fig. 10), et à lui 
donner un axe situé dans ce plan par rapport auquel elle est symé- 
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trique. Par une rotation de 180° autour de cet axe, la surface coincide 

avec elle-même, et les 2p + 2 points auxquels elle est rencontrée par 

l'axe ne changent pas. La surface est une surface hyperelliptique. 
Soit 


De m=, ox 1, gaa 


Imaginons la section de la surface donnée par quatre cercles dont 
trois sont intérieurs au quatrième et disposés régulièrement. La surface 
se projette dans la partie du plan intérieure (fig. 11) au grand cercle 


Fig. rt. 


et extérieure aux trois petits : elle a deux parties, l’une antérieure, 
l’autre postérieure au plan du tableau. On peut évidemment la dis- 
poser de telle façon qu’une rotation de 120° autour d’un axe perpen- 
diculaire au plan de la figure, et qui la rencontre en deux points, la 
fasse coincider avec elle-même. 

Les trois régions s’obtiennent en faisant passer par l’axe et par les 
centres des trois petits cercles trois plans dont les intersections avec la 
surface déterminent les courbes limites. 

Soil 


Ps, M — 2, D = 2, q — 0. 


Prenons deux cercles concentriques (fig. 12) et deux cercles dis- 
posés symétriquement par rapport au centre commun des deux pre- 
miers ; je suppose que l’ensemble de ces quatre cercles représente la 
section par le plan du tableau d’une surface formée de deux parties, 
l’une antérieure, l’autre postérieure au plan du tableau, qui se pro- 
jettent intérieurement au grand cercle et extérieurement aux trois 
petits. On peut faire tourner de 180° la surface autour d’un axe pas- 


| 
. 
7 
| 
a 
4 
} 
; 
4 
: 
| . 
| 
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sant au centre de la figure, perpendiculaire au plan du tableau, de 
manière à l’appliquer sur elle-même. 


Fig. 12. 


2° La période de la transformation est un nombre non premier m. — 
Imaginons qu’on répète m fois cette transformation. Outre les points 
complètement invariables et les points variables à chaque transfor- 
mation, il peut y avoir des points mixtes qui restent invariables par 
une puissance Ô de la transformation. Par les à — 1 premières opéra- 
tions, un de ces points P donne naissance à 6 —1 autres points; le 
ome coincide avec P, à est un diviseur de m. Pendant les m transfor- 


F c : ’ Fe joie A 
mations, la suite des à points est parcourue d = = fois dans le même 


ordre. 

Prenons un point voisin de P, les Obie premieres transformations 
le changent en à — 1 points voisins des à — 1 transformésdeP, la dième le 
ramène dans le voisinage de P ; dans la suite des m transformations, il 


, m . oe , 
sera ramené à = - fois dans le voisinage de P. Si nous supposons la 


surface de Riemann partagée en m régions qui sé changent l’une dans 
l’autre, il y aura © de ces régions aboutissant au point P, chacune par 


27 
un angle =-- 


Soient d,, d,, ..., d, des diviseurs de m dans lesquels m peut se 
trouver une ou plusieurs fois; on est conduit à l’équation 


I I I 
(3) an(ap—2)=anm(aw— ath 7 7 te x) 


1 


où le nombre des points qui ne sont pas complètement variables est 2, 
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et où les puissances des transformations qui les laissent invariables 


: . ee m m 
sont respectivemen CRÈTE GATE 


Pour p = 3, l'équation est satisfaite par 


m = 6, o=0, = 4, Od; 0; Led 


Je figure la section d’un tore (fig. 13) par le plan des parallèles 
extrêmes, et, dans ce plan, je trace un axe vertical. Je fais tourner ce 


Fig. 13. 


tore successivement de 120°, puis de 240° autour de cet axe. J’obtiens 
ainsi deux nouveaux tores qui se coupent dans leur partie supérieure 
et dans leur partie inférieure. A la partie supérieure, je supprime 
toutes les parties de chaque tore qui sont intérieures à chacun des 
autres, puis je raccorde entre elles les parties qui restent. On a alors, 
à la partie supérieure, une surface formée de six tuyaux divergents à 
partir d’un noyau commun. A la partie inférieure, je laisse les trois 
nappes indépendantes les unes des autres, sans qu’on puisse, bien 
qu'elles se coupent, passer de l’une sur l’autre aux points communs. 
On obtient ainsi une surface qu’on peut ramener par une déformation 
continue à une sphère percée de trois trous et qui est par conséquent 
de genre 3. Si l’on fait tourner cette surface autour de l’axe vertical de 
27 
6 
l’axe de rotation la rencontre dans sa partie supérieure ne changent 
pas. Chacun des trois tores vient s’appliquer sur le suivant. Par suite, 


» elle revient s'appliquer sur elle-même. Mais les deux points où 


4 
L 
}: 
4 
- 
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les trois points où l’axe vertical rencontre les trois tores dans la partie 
inférieure de la figure et sur le plus petit parallèle se permutent cycli- 
quement. (Ces trois points, quoique occupant la même place dans 
l’espace, sont différents au point de vue de la géométrie de situation.) 
Donc, quand on aura fait trois fois la rotation, ils reviendront à leurs 
positions primitives ; il en est de même des trois points situés à la 
partie inférieure, sur l’axe, et sur le plus grand parallèle. 

Les six régions sont limitées par trois plans bissecteurs des dièdres 
formés par les plans des parallèles extrêmes. 

L'existence de cette transformation sera mise en évidence en prenant 
pour polygone générateur du groupe de genre 3 un polygone de dix- 
RUIBCOL ER. C; A, By CAB. CA, B,C, A,B,C, ABC, (fier 1h), 


Fig. 14. 


damelequel A,B, et AC, A,B, et ASC, A,B, et A,C,, ..:, AgB, 
et A,C, sont conjugués; d’autre part, B,C, est conjugué avec C,B,, 
B,C, avec C,B;, B,C, avec C,B,. Il y a quatre cycles dont trois formés 
respectivement par B,C,B,C,, B,C,B;C,;, B,C,;B,C,, et un formé par 
A,A,A,A,A; Ag. 

Pour déterminer les cas où un groupe G est contenu comme sous- 
groupe distingué dans un groupe, on fera encore usage des équations 
(6) du SIT; seulement, il faudra que sur une surface de genre p existent 
des transformations uniformes de périodes p.,, Ys, ..., gt. On est ainsi 
conduit a des systèmes de nombres qu'il faut essayer. 

Je suppose que le groupe G donné soit le groupe de la représen- 
tation naturelle d’une surface de genre 3. Les formules (6) du § II 
deviennent alors 


re bah sr == == fis, D ONE) —— fi. 
fe Be Es ea 
4—(2m0—2+1)N+A,+h,+...+4,=0. 
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Or ce système admet la solution suivante : 
| l=4, | DES flag es Pst Pe 2, © 0, Nis: 


Placons aux sommets d'un tétraèdre régulier quatre boules solides 
et relions-les entre elles par des triangles au nombre de six (fig. 15). 


Fig. 15. 


La surface du corps ainsi formé est de genre 3. Elle coincide avec elle- 
même quand on la fait tourner, soit autour des quatre hauteurs du 
tétraèdre, soit autour des droites qui joignent les milieux des arêtes 
opposées. 


On met en évidence les transformations en prenant pour polygone 


générateur du groupe G de la représentation naturelle de la surface 
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(fig. 16) un polygone de vingt-quatre côtés : 


Ke) 


A,B,C, D,E,F,G,H, A,B,C, D.E, F, Ge H, A;B,C;D;E;F;G;Hs3. 


A,B, et A,H,, A,B, et A,H,, A,B, et A,H, sont conjugués ; B,C, et 
D,E,, G,H, et F,E, sont conjugués, et les choses se passent de la 
même façon dans les deux autres parties de la surface; G,F, et C, D., 
GF, et C;D,, GE, et C, D, sont conjugués. 

Il y a sept cycles: A,A,A;, B,E,H,, B.E.H,, B,E,H,, G,F,C,D., 
G,F,C,D;, G,F,;C,D,; la somme des angles de chacun de ces cycles 
est égale à 27 (‘). 


Autre exemple. — Formons une file de n polygones P de 4p côtés 
avec côtés opposés conjugués, en réunissant chacun d’eux au suivant, 
toujours suivant une même paire de côtés conjugués. Le polygone 
total n’est plus limité que par deux côtés de cette paire qui sont forcé- 
ment conjugués entre eux. Nous laisserons les autres côtés conjugués 
dans le polygone total comme ils le sont dans chacun des x polygones 
pris isolément. Soit R le polygone de (4p—2)n +2 côtés ainsi 
formé. Les sommets donnent n cycles (dans la fig. 17), le cycle 


a= -— 


ABCDEF en est un), dont la somme d’angles est égale à celle du cycle 
formé par les sommets du polygone de 4p côtés. Le groupe G en- 
gendré par le polygone R est un sous-groupe distingué du groupe 


(1) Les deux fonctions fuchsiennes fondamentales peuvent se représenter en fonction 


er t—q)(t—1 (t — gy?) (t—1) 
d'un paramètre arbitraire ¢ par x = TETE = NEO 


OÙ — 1: 
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engendré par les polygones P. Une seule des substitutions qui réunis- 
sent les côtés opposés de P ne figure pas dans G, soit £; £* appartient 
à G. Soit u(z) une quelconque des fonctions fuchsiennes engendrées 
par le groupe G ; soit j une racine d'ordre » de l'unité et 


f(z)=u(z) +ju(sd) +72u(sd?) +...+j"-tu(s2t), 
on à 
f (3%) = u(sd) +ju(zsX) +... 47" tlu(z2);: 
mais, u(s&") = u(z), puisque Z* appartient au groupe G. Done 
J (a2) =" SG). 

Donc [/(s)]" est une des fonctions fuchsiennes engendrées par le 
polygone P et s'exprime rationnellement au moyen des deux fonctions 
fondamentales de ce polygone. En prenant pour 7 successivement les 
n racines nes de l’unité, on aura n fonctions f(z), dont la somme est 
nu(s); u(s) s'exprime donc par des radicaux d’ordre n au moyen des 
deux fonctions fondamentales du polygone p. 


Pour une valeur donnée de m, un groupe fuchsien G engendre un 
nombre fini de fonctions linéairement indépendantes 


@,(4), (A=1, 2, ..., k), 
sans discontinuités dans le cercle fondamental et telles que, 


0,5 + 6; 


+, 
Vis + 0; 


étant une substitution quelconque du groupe G, 
0,(32;)—=(y:3 + d;) "0, (2); 


ce sont les fonctions thétafuchsiennes de deuxième espèce. 


Re Eee ES . ms+n . Pe ni & 
Tntortme. — Sotent 5 = rear, une substitution linéaire permutable 
avec le groupe G et 
! 1 
SEB errraen hid Aad | 


0,(s) est une fonction théiafuchsienne de deuxième espèce. 
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En effet, ©,(z) n’est pas discontinu dans le cercle fondamental. 
D'autre part, 


' I 
Oa (42i) = Foes) apr (2); 
or 2,0 = od, 
0, Bo; = (220) D. 
. (pe +qyi)s + pb; + qd," a(z02;) 


Or (pa; + qgYy:)z + ph; + 76; est la détermination de la substitution 
É;5;; il est égal au dénominateur de la substitution ox; qui est 


(Vjm + O;p)s + yjn+ 0,93 
d’autre part, 


2m (yjym +0;p)s+yjn+0;q)2" } 
0, (s0%;) =[y, (49) + 0;)? @,(s5) = Ls ee a) 0,(2); 


et, par suite, 
O,(22:) = (yis + d;} "0, (2). 


Puisque ©),(s) est une fonction thétafuchsienne de seconde espèce, 
elle s'exprime linéairement et d’une manière homogène au moyen 
des fonctions 0,(z), 0,(z), ..., 0,(z). On a donc 


8,(20)= d An@(z)(ps+9)™, (1,2, ..., 4), 


l 
les A,, étant des coefficients constants. 


Tuéorème. — Toute surface hyperelliptique de genre p peut se repre- 
senter conformément sur un polygone de 4p côtés dans lequel les côtés 
opposés sont conjugués et les axes des substitutions concourent en un 
même point. Réciproquement, st, dans un polygone de 4p côtes, les côtés 
opposés sont conjugues et les axes des substitutions concourent en un 
point, ce polygone est l’image d’une surface hyperelliptique de genre p. 

Soit 

y=V(z—a)(x —b)(x—c)...(@ — Cop) 
une relation hyperelliptique de genre p. Formons une équation fuch- 


sienne de genre o ayant pour points singuliers a, à, c,, ..., Cy), la 
différence des racines de l’équation déterminante étant, pour «=a, 
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—, et pour les autres points singuliers $. Traçons des coupures allant 
an 


de a à b, ci, «++, Cop (fig. 18). Le rapport de deux intégrales de l’équa- 
tion fuchsienne devient fraction uniforme de «x dans le plan x modifié 


par ces coupures. 
Fig. 18. 


£ 
2 


L’image de ce plan sur le cercle fondamental est limitée par 2p + 1 
arcs symétriques par rapport aux points B, C,, C,, ..., Cy, qui corres- 
pondent aux points b, c,, ©», ..., Cop. On peut les remplacer par des 
ars de cercle orthogonaux au cercle fondamental en ajoutant et en re- 
tranchant du polygone des parties homologues entre elles. On obtient 
ainsi le polygone A,C,A,C,...A.,C.,Aop4,B (fig. 19), dans lequel la 


Fig. 19. 


moitié de chaque côté est conjuguée de l’autre moitié. Construisons le 
symétrique de ce polygone par rapport à B. Nous obtenons un poly- 
gone total de 4p côtés, dans lequel nous conjuguerons les côtés op- 
posés ; w admet le groupe engendré par ce polygone. La fonction y est 
uniforme par rapport à s. En deux points symétriques par rapport à B 
ou aux points C,, ..., Cyp, æ reprend la même valeur, donc y reprend 
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des valeurs égales ou de signes contraires. Or, B, C,, Cs,...., C,, sont 
des zéros simples de y ; donc les deux valeurs de y soht de signes con- 
traires. La substitution qui conjugue A, A, ef A,,.,A2,+, est le pro- 
duit d'une rotation de 180° autour de C, par une rotation de 180° 

autour de B. Donc, en deux points correspondants de ces deux côtés, 
y reprend la même valeur. C’est une fonction du polygone total et la 
surface hyperelliptique se représente conformément sur ce polygone. 

La substitution A, A, in A,,,,A,,,, est le produit d’une rotation de 
= autour de C, par une rotation der autour de B; par suite, elle trans- 
forme évidemment en lui-même l’arc BC, et a cet arc pour axe. Ainsi 
les axes concourent en B. 

Pour démontrer la réciproque, désignons par B le point de con- 
cours des axes. Les substitutions peuvent être considérées comme les 
produits de rotations de x autour de certains points C,, C,, ..., C,, 
situés sur leurs axes respectifs par une rotation de x autour de B. On 


, QE 27 , : : 
démontre aisément que — étant la somme des angles du polygone, le 


produit de ces rotations dans l’ordre B, C,, C,, ..., C,, est elliptique 
et de période 2n. Le polygone peut se décomposer en deux polygones 
de genre o, qui sont chacun l’image du plan d’une variable x ; il est 
lui-même l’image d’une surface hyperelliptique y = YÿP(x). 

Tuéorème. — St, dans un octogone, les côtés opposés sont conjugués et 
la somme des angles égale à 27, les axes des substitutions concourent en 
un méme point. 


Je note, par des chiffres, les angles de l’octogone (fig. 20), de façon 


Fig. 20. 


que, si l’on considère un sommet du réseau engendré par cet octogone, 
en tournant autour de ce sommet dans le sens positif, on rencontre 
ces chiffres dans l’ordre de grandeur croissante. En parcourant le con- 
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tour de l’octogone dans le sens positif, les chiffres croissent de trois 
unités, mod. 8. Soit 


S <The at oo. S’= 47 in 38, S" = 72 in 63, S$" 35 If Lo, 


ona 
SS/-1 S’ S”-1 S—-1S/S/—1 Sr 


Ss/-! S’S”-1 — S”-1 S*s/-1 S a ae 


Les substitutions SS’-', S—!S ont une même L, 2; S'S"-t, S’-'S’ 
une même L, 28. Soit 2p la L de 3; les axes de SS’-', S’S”"', E et de 
S'S, S”-'S”, E appartiennent respectivement à deux triangles CAD, 
EBF (fig. 21) dont les côtés sont a, $, p et qui, par conséquent, sont 


Fig. 21. 


égaux entre eux, les angles de ces triangles peuvent être réels, c’est 
le cas de la figure, ou imaginaires. Deux cas peuvent se présenter : 
1° Supposons AD et EB placés de côtés différents de l’axe EFCD de 3. 
Le milieu M de ED est aussi le milieu de FC, et, à cause de l'égalité 
des angles (réels ou imaginaires) ADC, FEB; ACD, BFE (fg. 22), il 


Fig. 22. 


estle centre des deux systèmes (AD, BE), (CA, EF). Mais, comme S et 
S’ transforment SS“ en S’~'S, leurs axes passent par le point M, pour 
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la même raison les axes de S” et de S” y passent aussi; 2° AD et EB 
sont du même côté de EFCD. Si, par M, on mène un arc perpendi- 
culaire à FC, les axesdeS-'S,SS'-1,$"-1$",S"S"-1 sont respectivement 
symétriques par rapport à cet arc, les axes de S, S’, S”, S” sont tous 
perpendiculaires a cet arc et concourent, par conséquent, en un méme 
point imaginaire. 

Nous rejetterons le second systeme de substitutions dont les para- 
mètres forment une multiplicité complètement séparée de celle que 
forment les paramètres du premier système, et nous ne considérerons 
que des substitutions dont les axes concourent en un point réel (!). 


Relations entre les L des substitutions S, S', S", S" et les angles des axes 
entre eux. — Soient 2A, 2A’, 2A”, 2A” les L deS, S’, S”, S”. Prenons le 
point de concours pour centre du cerele fondamental. Soient B l’angle 
des axes de S et de S’; 8’, B”, 8” ceux des axes de S’ et de S”, de S’ et de 
S", de S’et de S~'.Les quatre substitutions peuvent être exprimées par 


(chà,shà), (eh, sh'eif), [eh2",shA'ei#+#)], [ehà”, sha" ef +6], 


soit 
B+B'+8'+G"— 7. 
En exprimant que 
$S/-187S"1=S"-18'S'S-1, 
on trouve 


thd thd’ sin + th?’ tha” sin@’+ thd’ thi” sinB” + thd tha” sin 6” 
—th) tha’ th)’ tha” sin(8-+-6")— tha tha’ sin(6+6')—th A’ tha” sin (6'+8") =o. 


Tutorime. — À toute transformation uniforme en elle-méme d'une re- 
lation hyperelliptique de genre p > 1 correspond une substitution linéaire 
SUP 2. 


Soit 


¥=VvP(z) 


(1) Pour construire quatre substitutions du deuxieme système, on formera un hexa- 
gone ABCDEF dans lequel A + C+ E = B-+-D-+F. Soient Ti, To, Ts, Te, Ts, Ts quatre 
substitutions linéaires inverses, ayant pour lignes de points doubles des arcs perpendicu- 
laires au milieu de AB, BC, CD, DE, EF, FA; on posera 


S=TiTs, D Sly Wks S’= T3Ts, SERIE 
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la relation considérée. Il y a, pour m=1, p fonctions thétafuchsiennes 
de deuxième espèce 

dx dx dx 


— rs xp-! —— 
de ds ; dz 


eee 


VPta) VP(z)  VP() 


Si G est le groupe de la représentation naturelle de la surface, il existe 


mz+n 


une substitution ¢ = permutable avec G. Soient 


Pr F9 
2e) 
x | —— 
LES MEN de; 1» (té 1 É 
ear (Ses) FEAT af) (ps+q} 
Pag Ss 


D'après le théorème donné plus haut sur les fonctions thétafuch- 


siennes 
pax, 
oder 032) 


a SS NEO D): 
VP(æ) P(x) 


Q;,(x) étant un polynôme entier en x de degré p — 1; donc 


ne Onis (x) P 
: Qz(x) 

Ainsi a, est rationnel enw. Inversement, x estrationnel en x, ; done 
a, et æ sont des fonctions linéaires l’une de l’autre. 

La recherche des cas où un groupe hyperelliptique est sous-groupe 
distingué se ramène done à l’étude des groupes finis. Les solutions 
répondent aux cas où les racines de P(x) sont les sommets d’un po- 
lyèdre régulier, d’un polygone régulier, d’une pyramide régulière ou 
d'une double pyramide régulière. 

Dans le cas des polyèdres réguliers, l'équation fuchsienne est de la 
forme 


x 


ok Teas, 8 ey) AUDI os 
di Pia’? Y=VEH)s 
où l’équation P(x) — o représente les sommets du polyedre. 


Tuéorëme. — L'équation Q(x) = 0 représente les pôles des faces du po- 
lyedre. Le degré de multiplicité de chaque racine est égal au nombre des 
côtés de chaque face moins deux. 


fo 


| 
i 


LU 


> Ao tt Dé 
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Lemme. — Si, dans l'équation 
do _Q(x), 
de P(x" 


ML +n 
- PUT 
fait disparaitre le second terme, on obtient une équation 


dv, __ Qi(æ) 


—— (? 
dx?  P?(x,) 


on fait la substitution a = et si, dans la nouvelle équation, on 


\ 


\ / ME; + nn A 5 : 
om; Ca, == 0. et g(a") =o ont les mêmes racines. 


Ce lemme se démontre par le caleul direct. 
Imaginons le cercle fondamental partagé en polygones réguliers 


Fig. 23. 


A® A” 


ayant le même nombre de côtés n que les faces du polyèdre et pour 
angles la moitié des angles des polygones réguliers sphériques formes 
par les projections des arêtes du polyedre sur la sphère circonscrite. 
Prenons pour exemple le eube. Chaque face donne un quadrilatere 


h 2 x TC. 8 , t 
dont tous les angles sont égaux à 5: La sphere des x est représentée 


(ex 
re) 
conformément sur le demi-polygone OB, A A'A’A"A(%A®B;O(/ig. 25). 
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Soit æ, une fonction linéaire de æ s’annulant au centre C d’un de ces 
polygones et infinie en un point C’ correspondant au point diamétrale- 
ment opposé à celui qui, sur la sphère des x, correspond aC. Soit 


X= f (4c), soe es, 
f(wz,) est une fonction linéaire de /(<,) et, d’après le choix de x,, 
- f(o5¢) = of( se), 


D’autre part, l'équation fuchsienne devient, en substituant x, a x, 


or 
Q,(2) 77 27, di, —3%) 
P(AŸ hae 


fios)=f (sc) 0 To) wc),  Ff'osc) = 0" 2/" (sc), 
2 f'(w3c) f"(wzc) — 3 f"(w3¢)? Ne 2 f'(4c) f" (4) — 3 fi" (2c) | 


? 


4 f'(@5¢)* 4 f'(4c)* 
done 
Qi Lo se)] a Q,[o f(zc)] 4 Q;(wæx;) Sere Q, (2) A 
Pi [ /(4e))? Pilwo/(se)]? ~~ Pi(wa,)? P,(2,)? 


e ; 2 . Ps . . 
Si P,(a,) a une racine, il admet aussi la racine wË; done P,(x,)ne 
contient x, qu'avec les exposants multiples de », et 


Pi(or) = P;(æ;), Qi (21) = wo"? Q, (24); 
Q,(x,) est done de la forme 


(ee Aa, 
h 


D'après le lemme, Q(x) = 0 admettra comme racine, au degré de 
multiplicité z — 2, la valeur de + qui répond à x, = 0. Ainsi le pôle de 
chaque face est racine de Q(æ) =o au degré n— 2. On épuise ainsi 
toutes les racines de Q(a), car le degré de Q(x) est, d’après un théo- 
rème élémentaire, inférieur de quatre unités à celui de P?(a). En dé- 
signant par S le nombre des sommets du polyèdre, F celui de ses faces, 


4 
é 
4 
i 

4 


nr dt DE, 2, Li LL: 
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Le) 


on doit vérifier la formule 
(2 9)F = 2S 7: 


ornF est le double du nombre des arêtes du polyèdre. Cette formule re- 
vient donc à celle d’Euler. 


RÉSULTATS NUMÉRIQUES. 


Cube : 
Ces oe 2027-8)? 
da 6 (rx — 1)? (2 + 8)? es 
Dodécaëdre : 
do a xv (a4 114>—1)8 
—+ = — De 
da 9 (220.— 2928 x15 + 4o4 xi? + 22825 +1" 
Icosaëdre : 
(1 TES 3 £— 998215 + fof x + 22825 +1 : 
dx? 16 x? (e+ rx — 1)? 


La même méthode permet de traiter les cas du polygone régulier, de 
la pyramide régulière et de la double pyramide régulière. 


Poly gone régulier : 


dv OL Sp =a)? LEE 
CET RUE" (2P+2 1)? 


Vv. 


Pyramide régulière : 


Oa a. LE EU DD + tae! , 


DEC (æ?P+1— 1)? 


Double pyramide réguliere : 


AE PA “Pos À dite à Eat 08 9 
DAT EIGN ue CR PER D 2 7 
ProgLÈème. — On propose de déterminer la relation hyperelliptique en- 


gendrée par l’octogone ci-dessus, formé de quatre-vingts triangles ayant 


T TT 
pour angles Oh Tere 
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Je choisis la fonction fuchsienne æ, de telle sorte qu'au point O 
(fig. 24) x = o, aux sommets de l’octogone æ =, en B, x —1. 


Fig. 24. 


Deux rotations de =, l’une autour de O, l’autre autour de K, sont per- 
mutables avec le groupe de l’octogone. En vertu des conditions impo- 
sées à æ et en posant æ = f(z) = 9( 4%), 

J (t30) =—S (40), — 9(4K) 9(— sx) = a. 
De la connaissance de la constante a dépend la solution du probleme. 


Soit s la fonction qui représente le triangle OHF sur le demi-plan po- 
sitif et qui prend en H, F, O les valeurso, 1, +; s ne change pas quand 


a 
on change æ en — aw ou en =; donc, en posant 


une Ru) 
u= vs —, j= - 
TÈ S(u) 
R(u) 
S(u) 
pour image le pentagone régulier OPGP’ DP’ KP”, dans lequel on con- 
jugue OP et OP”, GP et GP’, DP’ et DP’, KP” et KP”. Le polynôme R(x) 


est une fraction du cinquième degré. Le plan de la variable wa 


a pour racines a*+-1, 2a et — 2a, el une racine double; S(u), 

u =o et une valeur quadruple; R(w) — S(w), une valeur quintuple. 

: à | ‘ : : au + 

On peut, d'après cela, déterminer une fonction u' = TR, telle que 
7 (4 


(u5— 5u?+iou —10)u'? 
1— du! 


>. 
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Soient 4,, Us, 12, les trois racines de l'équation 


4 u®—5u?+ 1ou'—10=0; 

j ona 
a(a?+r)+B 2aa+B _ —2a0+8 _ Grate 
y(@+r+o PY say+o 0» —2ay+0 Se aay! 


et, en éliminant a, 8, y, à, on a l’équation réciproque 
ho (5 ees pu) + (a —1) (Spy po ps) — (a +1)? (Spy ps pr) =O. 
: En permutant p, et v3, on a l’équation 
a(S papa + pa) + (a +1) (5 pubs + Ba) — (a —1) (Spa pe Bs) = 


qui est la transformée en — a de la précédente. En les multipliant, on 


\ 
\ 
\ 
iP 
À 
| 
! 
t 


(A) 


Noa nage 
AEE” 


; : 4 : 
en conclut que a’ + =, est une fonction rationnelle de 1, à coefficients 


entiers. Il faudra prendre pour y, la racine réelle de l'équation. Aux 
deux racines imaginaires correspondraient deux octogones n'ayant pas 
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d’axe de symétrie, mais une disposition symétrique l'un par rapport à 
l’autre. 

Retranchons de OPGP’DP’KP” (fig. 25) le triangle DF'GP et ajou- 
tons son symétrique par rapport à D, nous aurons 


-(0)(P)(G)(P')(D)(P")(K)(P7), 


constitué de la même façon que le premier (proprement équivalent). 
Les sommets du réseau qu’il engendre correspondent un à un aux som- 
mets du réseau engendré par OPGP’DP’KP”. En joignant dans ce 
second réseau les points de la même manière que dans le premier 
pour construire l’octogone AA’A’A”AMA®MAA™, on a loctogone 
(A)(A‘')(A)(A")(AM) (A) (A) (AM) (A) qui correspond à l’une 


des racines imaginaires. 


§ V. — Groupes symétriques. 


J'appelle substitution linéaire directe une substitution de la forme 


(m+ in)z+ p+ iq 
(p — iq) + m— in’ 


substitution linéaire inverse une substitution 


(m+ in)Zy>+ p+ 1q 
(p —tq)so + m—in ; 


Le produit de deux substitutions linéaires inverses est une substitu- 
tion directe. Le produit de deux substitutions, l’une directe, l’autre 
inverse, est une substitution inverse. Une substitution inverse trans- 
forme un arc orthogonal au cercle fondamental en un arc orthogonal 
a ce cercle. Un segment d'arc et son transformé ont même L. ; 

Soient AB, A’B’ deux arcs orthogonaux au cercle fondamental et de 
même I, Il ya une substitution inverse unique qui transforme AB 
en A’B’. Prenons en effet le symétrique A,B, de AB par rapport à l’axe 
réel; AB se transforme en A,B, par z,; mais il y a une substitution 
directe qui transforme A,B, en A’B’. Le produit est une substitution in- 
verse qui répond à la question. Il n’y en a pas d’autres; car, si cela 
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avait lieu, il y aurait deux substitutions directes changeant A,B, 
en A’B’, 


Les valeurs de 3 =a + 16 invariables par une substitution inverse 
sont données par | 


(p — tg) (a? + PB?) — 2ina + 2imB — (p + iq) —0, 
(A) p(a?+ B*—1)=0, 
(B) q(a?+ 6?) + 2na—amB+q=0. 


Si p A 0, (A) représente le cercle fondamental : (B) un cercle ortho- 
gonal a ce cercle. La substitution laisse en général invariables deux 
points du cercle fondamental et change en lui-méme le cercle (B), 
que nous nommerons son axe. Pour p=o elle change en lui-méme 
chaque point du cercle (B). 

A un groupe discontinu de substitutions directes et inverses répond un 
polygone générateur. On peut supposer ce polygone limité par des 
ares orthogonaux au cercle fondamental. 

Les côtés sont de trois espèces. 


Cotes de premiere espèce. — Ils sont en nombre pair et conjugués 
deux à deux par des substitutions directes. 


Côtés de deuxième espèce. — Ils sont en nombre pair et conjugués 
deux a deux par des substitutions inverses. 


Cétés de troisième espèce. — Ils sont en nombre quelconque, et chacun 
d’eux définit une substitution inverse qui laisse tous leurs points in- 
variables. 


Cherchons maintenant les conditions pour qu’un polygone limité par 
des côtés de ces trois espèces engendre un groupe discontinu de sub- 
stitutions linéaires distinctes et inverses. 

Faisons d’abord une remarque. La disposition des Maine conjugués 
sur les côtés de deuxième espèce n’est pas la même que celle des points 
conjugués sur les côtés de première espèce. En effet, supposons qu’on 
parcoure un côté de première espèce en décrivant positivement le con- 
tour du polygone, nous savons que, pour parcourir le côté conjugué 
en suivant les points conjugués dans le même ordre, il faut décrire le 
contour du polygone en sens contraire. Ainsi, dans le parallélo- 
gramme ABCD (fig. 27), A est conjugué de D et C de B. En allant 
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de A en B, on parcourt le contour du polygone dans le sens positif, et 
en allant de D en C, on le parcourt dans le sens négatif. 


Fig. 26. 


Au contraire, si l'on a deux côtés conjugués par une substitution 
linéaire inverse, il faut suivre les deux côtés en tournant dans le 
même sens pour rencontrer dans le même ordre les points conjugués. 
Ainsi deux côtés conjugués par une substitution linéaire inverse offri- 
ront la disposition figurée. 

On le reconnait par cette propriété des substitutions inverses : si un 
point M (fig. 27) voisin de A tourne autour de A dans le sens positif, 
son homologue M’ tourne autour de A’ dans le sens négatif. 


Fig. 27. 


BR’ M: À 1? 


À B 


Les sommets du polygone générateur peuvent se grouper en points 
homologues. Les ensembles de sommets homologues entre eux s’ap- 
pellent cycles. Pour reconnaître la nature des cycles, envisageons le 
réseau formé par le polygone générateur et tous ses transformés. Pre- 
nons un sommet de ce réseau S, et étudions la région p d’ampli- 
tude 27 qui l’environne. Trois cas peuvent se présenter : 

1° Un point M infiniment voisin deS n’a pas d’homologue infiniment 
voisin de S. Alors tous les côtés des polygones du réseau qui abou- 
tissent au point M sont de première ou de deuxième espèce. En effet, 
s'il yavait un côté de troisième espèce, la région p serait partagée en 
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deux autres, chacune d'amplitude + et formée de points homologues 
aux points de l’autre. 

Si la région p contient plusieurs points infiniment voisins de S ho- 
mologues entre eux, on peut la partager en régions limitées par deux 
arcs de cercles orthogonaux au cercle fondamental et homologues les 
uns des autres. On obtient ainsi le deuxième et le troisième cas. 

2° Les deux arcs limites partant du sommet peuvent être conjugués 
entre eux. Ils le sont nécessairement par une substitution linéaire 
directe. En effet, la substitution doit laisser S invariable, et une sub- 
stitution linéaire inverse n’a de points doubles que sur le cerele fonda- 
mental, sauf le cas où elle en a une infinité sur un cercle. Mais alors 
au sommet S aboutirait un côté de troisième espèce, et la région p ne 
serait pas divisée suivant l'hypothèse. L’angle des deux arcs limites 


27 , . 1 ° a 
est —, n étant entier. J’appelle les cycles du premier et du deuxième 


cas cycles de première catégorie. 
3° Un des arcs limites est un côté de troisième espèce. L’autre arc, 
n'ayant pas de conjugué, est aussi un côlé de troisième espèce. On 
obtientalors une région angulaire qui se reproduit par symétrie autour 
AL : 27 P . 
de ses côtés. Elle est donc d'amplitude — (jig. 28), n étant entier. On 


a un cycle de la deuxième calégorte. 


Vig. 28. 


bp 
ps) 
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Tout polygone qui est limité par des ares orthogonaux au cercle 
fondamental répartis en paires de première et de deuxième espèce et 
en côtés de troisième espèce, dont les cycles satisfont à ces condi- 
tions, engendre un groupe discontinu. En effet, en faisant les substi- 
tutions directes et inverses qu’il définit, on obtient un réseau de poly- 
gones juxtaposés et ne se recouvrant pas les uns les autres. 

(J'ai abrégé l’exposition de cette théorie parce que les développe- 
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ments offrent une analogie complète avec ceux de M. Poincaré dans la 
théorie des groupes fuchsiens.) 

Remarquons encore qu’il y a le même nombre de cycles de la 
deuxième catégorie que de côtés de troisième espèce. En effet, chacun 
des deux bouts d’un côté de troisième espèce sert de limite à l'angle 
d’un cycle de la deuxième catégorie, et d’autre part l'angle d'un 
cycle de la deuxième catégorie est limité par deux ares de troisième 
espèce. 

Nous désignerons par 2m, 2n, q respectivement les nombres de 
première, deuxième, troisième espèce, par / le nombre des cycles de 
première catégorie. 


Contours complets et incomplets. — Imaginons des côtés de troisième 
espèce AB, BC, CD, DE limitant un polygone générateur P; chacun 
des angles B, C, D est nécessairement une partie aliquote de 7; en A 
et E aboutissent des côtés de première ou de deuxième espèce. Si les 
points A et E sont homologues, nous appellerons le contour ABCDE 
contour complet ; dans le cas contraire, contour incomplet. E appartient 
à un cycle de deuxième catégorie ; considérons le réseau engendré par P 
et dans ce réseau le deuxième côté de troisième espèce limitant l’angle 
du cycle auquel appartient E. Ce côté appartient à un polygone égal a 
P ; soit FG son homologue dans P; FG est l’origine d’un nouveau con- 
tour incomplet FGHK. 

Si K est homologue de A, nous appellerons l’ensemble des deux 
contours incomplets ABCDE, FGHK contour complet. Sinon nous conti- 
nuerons de la même façon : comme nous supposons que P n’a qu’un 
nombre limité de côtés, on finira par retomber sur un homologue de 
A. Je désignerai par s le nombre des contours complets. Ils sont ana- 
logues aux cycles. 


THÉORÈME. — Stn = 0, m —l—s est impair. 


Transformons en effet d'une manière continue le polygone P en ré- 
duisant à o tous les côtés de troisième espèce. On obtient un polygone 
(P) dont tous les côtés sont.de première espèce. Chacun des contours 
complets donne naissance à un cyele de sommets de (P). Les cycles 
de première catégorie dans P subsistent sans altération dans (P). Le 
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nombre des côtés de P est 2m, celui de ses cycles / +5. Soit p, son 
genre 
m—l—s—2p;—1. C: Q. F, D. 


Étant donné un groupe L de substitutions directes et inverses, il est 
évident que les substitutions directes contenues dans T° forment un 
groupe G. Soit P un polygone engendrant T ; on formera un polygone 
R engendrant G en réunissant P avec un polygone P’ de son réseau 
ayant en commun avec P un côté de deuxième ou de troisième espèce. 
Tout côté de troisième espèce dans P sera conjugué avec le côté homo- 
logue de troisième espèce dans P’; chaque côté de deuxième espèce 
dans P avec l’homologue dans P’ de son conjugué dans P. 

Je me propose maintenant de déterminer les cycles de R. Considérons 
un sommet du réseau engendré par R. Si dans P il appartient à un 
cycle de premiere catégorie, à ce sommet aboutissent deux arcs con- 
jugués par une substitution elliptique qui est directe et par conséquent 
appartient à G. Le cycle subsiste done sans changement dans R. S'il ap- 
partient à un cycle de deuxième catégorie dans P, à ce sommet abou- 


. ° Tw , . . 
tissent deux arcs faisant un angle >, et définissant chacun une substi- 


{ution inverse qui laisse tous leurs points invariables. Le produit d’une 
de ces substitutions par l’autre est une substitution elliptique de pé- 
riode & faisant partie de G; ainsice cycle de deuxieme catégorie donne 


Q FES 9 2 = . 
naissance dans G à un cycle ayant pour somme d’angles —; qui com- 


prend aussi les sommets homologues dans P,. 
Le nombre des côtés de R est 4m+4n+2q — 2; celui de ses 
cycles est, d’après ce qui précède, 2/ + q. Ila donc pour genre 
om+2n+q—i—(2l+q)+i 


pS = =m+n—l; 


G est un sous-groupe distingué de I’. 
Considérons une équation fuchsienne 


pme fay) =o, 


où les fonctions rationnelles /(x,y) et o(x,y) ont leurs coefficients 
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| site cel dy 5 
réels. Soit ab une valeur spéciale du point xy, () et (&) (ve) et 


! 3 3 wave dv : 
(4) deux systèmes arbitraires de valeurs initiales de ¢ et Fg) ON 
dx xv 


pourra développer, suivant les puissances croissantes de æ — a, deux 
intégrales de l'équation fuchsienne correspondant à ces valeurs ini- 
tiales. D'autre part, l'équation /(x, y) = o admet aussi la solution a,, 
b,; et l’on pourra développer, suivant les puissances croissantes de 
x — dy, deux intégrales correspondant aux valeurs initiales de ¢ et de 


ns (Jos (TE): (6, (5). pour æ =a,, y =). Aux deux points 
analytiques wy, x,y, répondent done deux quotients de deux inté- 
grales imaginaires conjugués. La variable x du cercle fondamental 
prend deux valeurs qui sont fonctions linéaires inverses l’une de 
l'autre. ‘ 

Le groupe G de l’équation fuchsienne est donc sous-groupe d’un 
groupe I de substitutions directes et inverses. 


Application aux courbes du troisième genre. — Je prendrai des 
exemples dans la représentation naturelle des courbes du troisieme 
genre qui admettent des équations a coefficients réels. A chaque con- 
tour complet répond une branche réelle de courbe. Nous supposerons 


Fig. 29. Fig. 50. 


M 


\ 
\ 1 ’ 


que chaque contour complet ne contient qu’un côté de troisième 
espèce, et que la somme des angles adjacents à ce côté est rx. Nous 
prendrons /=1; la somme des angles de ce cycle est nécessairement 


27. On a donc 
m-+-n=h. 
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Soient nr = 0,m=4:m — sétant pair et non négatif, s — 2 ou s —4. 
Ces deux hypothèses donnent les polygones ci-dessus. J'indique les 
couples de côtés conjugués en les écrivant entre parenthèse, les côtés 
de troisième espèce en les écrivant seuls ( fig. 29 et 30). 


(M,A,, M,B,), (M,A,, M,B,), (MA, M.B,), (M.Ms,M;M,), 
(M;A;,M,B;), (M,A,, M.B,), (MM, MM), (MA, M,B,), 
(A,B,), (A2B2), (A:B3), (A, B,). (A, B,), (A: Bz). 


Nous examinerons encore les cas suivants ( fig. 31 à 34): 


Fig. 32. 


HET OO Gt) OME fen Sly SO rs re 
(M,A,, M,B,), (M.M;, M3M,), (M,A,, M.B,), (M.M;, M3M,), 
(M;B;, M,A;), (M,B2, M; A2), (M;M,,M,M;), (M.A2, M,B,), 

(A,B,), (A:B2), (A3B3). (A,B,), (A.B). 


Fig. 33. Fig. 34. 


M 
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SEEN, RO ES DU re; SONDE O0 neh. 
(M, A;, MB;), (M,M;, MM) (MM, MM), (M;M,, MM), 
(MM, MM), (MM, MsM,), (A,B,). - (M,M,,M3M,), (M,Ms, M;M). 
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Le dernier cas fournit une courbe du troisième degré qui n’a pas de 
branches réelles. 
THÉORÈME. — Sv 
__mMag+n 
| Pat: 


est une substitution inverse permutable avec un groupe G, et O(z) une 


fonction thétafuchsienne de deuxième espèce, 


6,(:) — @(20)| 


| (P Zo a qd au 
est ausst une fonction thétafuchsienne de deuxième espèce. 


Ce théorème se démontre comme le théorème analogue du § IV. 


Application aux relations hyperelliptiques. — Soit un groupe G de la 
représentation naturelle d’une surface hyperelliptique y — R(x); on 
démontre aisément, à l’aide du théorème précédent, que, si le genre 
p de la surface hyperelliptique est plus grand que 1, à toute substitu- 
tion linéaire inverse permutable avec le groupe G correspond une 
substitution linéaire inverse sur la variable a. S'il y ena deux, leur 
PER est une substitution directe permutable avec G; cas étudié. 
Nous n’en supposons done qu’une de période 2, et par suite réductible 
par une transformation à a = a. 

Ainsi nous sommes amenés à considérer les groupes qui corres- 
pondent aux surfaces hyperelliptiques y = VR(æ), où R(x) a ses 
coeflicients réels. 

Soit (2 impair) 


R(x) = (x — @)(x — by) (x — dg)... (a — bn (x — €4)(@ — ce) ...(@ — Cm)(@ — C)(@ — C4)... (x — ec m) 3 
considérons l'équation fuchsienne 

dv P (x) 

dx? (x — a)2(x — b,)? (x — be)? (x — 0, Ha — C1) TX — Ce) … —Cm)*(x—c; )2(a@— cy)? +»(L—C'm)* 


ou toutes les différences des racines des équations déterminantes 
sont 3. 


Je suppose a, b,, b,, ..., b, réels (fig. 35), ce, et cé hichlel lé) 


eee 
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avait lieu, il y aurait deux substitutions directes changeant A,B, 
en AB’. 

Les valeurs de 3 = à + i6 invariables par une substitution inverse 
sont données par 


(p — tq) (a + B?) — 2ina + 2imB — (p+ ig) —0, 
(A) p(a+ B*—1) =0, 
(B) q(a?+ B?) + 2na—2mB+q=o. 


Si p 40, (A) représente le cercle fondamental : (B) un cercle ortho- 
gonal à ce cercle. La substitution laisse en général invariables deux 
points du cercle fondamental et change en lui-méme le cercle (B), 
que nous nommerons son axe, Pour p=o elle change en lui-méme 
chaque point du cercle (B). 

A un groupe discontinu de substitutions directes et inverses répond un 
polygone générateur. On peut supposer ce polygone limité par des 
arcs orthogonaux au cercle fondamental. 

Les côtés sont de trois espèces. 


Côtés de premiere espèce. — Ils sont en nombre pair et conjugués 
deux à deux par_des substitutions directes. 


Côtés de deuxième espèce. — Ils sont en nombre pair et conjugués 
deux à deux par des substitutions inverses. 


. Côtés de troisième espèce. — Ils sont en nombre quelconque, et chacun 
d’eux définit une substitution inverse qui laisse tous leurs points in- 
variables. 


-Cherchons maintenant les conditions pour qu’un polygone limité par 
des côtés de ces trois espèces engendre un groupe discontinu de sub- 
stitutions linéaires distinctes et inverses. 

Faisons d’abord une remarque. La disposition des points conjugués 
sur les côtés de deuxième espèce n'est pas la même que celle des points 

conjugués sur les côtés de première espèce. En effet, supposons qu’on 
parcoure un côté de première espèce en décrivant positivement le con- 
tour du polygone, nous savons que, pour parcourir le côté conjugué 
en suivant les points conjugués dans le même ordre, il faut décrire le 
contour du polygone en sens contraire. Ainsi, dans le parallélo- 
gramme ABCD (fig. 27), A est conjugué de D et C de B. En allant 
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de A en B, on parcourt le contour du polygone dans le sens positif, et 
en allant de D en C, on le parcourt dans le sens négatif. 


Fig. 26. 


Au contraire, si l'on a deux côtés conjugués par une substitution 
linéaire inverse, il faut suivre les deux côtés en tournant dans le 
même sens pour rencontrer dans le même ordre les points conjugués. 
Ainsi deux côtés conjugués par une substitution linéaire inverse offri- 
ront la disposition figurée. 

On le reconnait par cette propriété des substitutions inverses : si un 
point M (fig. 27) voisin de A tourne autour de A dans le sens positif, 
son homologue M’ tourne autour de A’ dans le sens négatif. 


Fig. 27. 


B x. XV 


Les sommets du polygone générateur peuvent se grouper en points 
homologues. Les ensembles de sommets homologues entre eux s’ap- 
pellent cycles. Pour reconnaitre la nature des cycles, envisageons le 
réseau formé par le polygone générateur et tous ses transformés. Pre- 
nons un sommet de ce réseau S, et étudions la région p d'ampli-: 
tude 27 qui l’environne. Trois cas peuvent se présenter : 

1° Un point M infiniment voisin deS n’a pas d’homologue infiniment 
voisin de S. Alors tous les côtés des polygones du réseau qui abou- 
tissent au point M sont de première ou de deuxième espèce. En Le 
s’il y avait un côté de troisième espèce, la région o serait partagée e 


SUR LA TRANSFORMATION DES FONCTIONS FUCHSIENNES. 2790 


deux autres, chacune d'amplitude + et formée de points homologues 
aux points de l’autre. 

Si la région ¢ contient plusieurs points infiniment voisins de S ho- 
mologues entre eux, on peut la partager en régions limitées par deux 
ares de cercles orthogonaux au cercle fondamental et homologues les 
uns des autres. On obtient ainsi le deuxième et le troisième cas. 

2° Les deux arcs limites partant du sommet peuvent être conjugués 
entre eux. Ils le sont nécessairement par une substitution linéaire 
directe. En effet, la substitution doit laisser S invariable, et une sub- 
stitution linéaire inverse n’a de points doubles que sur le cercle fonda- 
mental, sauf le cas où elle en a une infinité sur un cercle. Mais alors 
au sommet S aboutirait un côté de troisième espèce, et la région p ne 
serait pas divisée suivant l'hypothèse. L’angle des deux arcs limites 


est —. n étant entier. J’appelle les cycles du premier et du deuxieme 


cas cycles de première catégorie. 
3° Un des arcs limites est un côté de troisième espèce. L'autre arc, 
n'ayant pas de conjugué, est aussi un côté de troisième espèce. On 


obtientalors une région angulaire qui se reproduit par symétrie autour 
A LA 2 27 La Li 
de ses côtés. Elle est donc d'amplitude — (jig. 28), n étant entier. On 


a un cycle de la deuxième catégorie. 


Fig. 28. 
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Tout polygone qui est limité par des ares orthogonaux au cerele 
fondamental répartis en paires de premiere et de deuxième espèce et 
en eôtés de troisième espèce, dont les cycles satisfont à ces condi- 
tions, engendre un groupe discontinu. En effet, en faisant les substi- 
tutions directes et inverses qu’il définit, on obtient un réseau de poly- 
gones juxtaposés et ne se recouvrant pas les uns les autres. 

(J'ai abrégé l’exposition de cette théorie parce que les développe- 
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ments offrent une analogie complète avec ceux de M. Poincaré dans la 
théorie des groupes fuchsiens.) 

Remarquons encore qu'il y a le même nombre de cycles de la 
deuxième catégorie que de côtés de troisième espèce. En effet, chacun 
des deux bouts d’un côté de troisième espèce sert de limite à l’angle 
d’un cycle de la deuxième catégorie, et d’autre part l'angle d’un 
cycle de la deuxième catégorie est limité par deux arcs de troisième 
espèce. | 

Nous désignerons par 27m, 2n, g respectivement les nombres de 
première, deuxième, troisième espèce, par / le nombre des cycles de 
première catégorie. 


Contours complets et incomplets. — Imaginons des côtés de troisième 
espèce AB, BC, CD, DE limitant un polygone générateur P ; chacun 
des angles B, C, D est nécessairement une partie aliquote de 7; en A 
et E aboutissent des côtés de première ou de deuxième espèce. Si les 
points A et E sont homologues, nous appellerons le contour ABCDE 
contour complet; dans le cas contraire, contour incomplet. E appartient 
à un cycle de deuxième catégorie ; considérons le réseau engendré par P 
et dans ce réseau le deuxième côté de troisième espèce limitant l’angle 
du cycle auquel appartient E. Ce côté appartient à un polygone égal à 
P ; soit FG son homologue dans P ; FG est l’origine d’un nouveau con- 
tour incomplet FGHK. 

Si K est homologue de A, nous appellerons l’ensemble des deux 
contours incomplets ABCDE, FGHK contour complet. Sinon nous conti- 
nuerons de la même façon : comme nous supposons que P n’a qu'un 
nombre limité de côtés, on finira par retomber sur un homologue de 
A. Je désignerai par s le nombre des contours complets. Ils sont ana- 
logues aux cycles. 


THÉORÈME. — Sin = 0, m—1l—s est impair. 


Transformons en effet d'une manière continue le polygone P en ré- 
duisant à o tous les côtés de troisième espèce. On obtient un polygone 
(P) dont tous les côtés sont de première espèce. Chacun des contours 
complets donne naissance à un cycle de sommets de (P). Les cycles 
de première catégorie dans P subsistent sans altération dans (P). Le 
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nombre des côtés de P est 2m, celui de ses cycles {+ s. Soit p, son 
genre 
m—l—s—=2p;—1, GiiQù F4 D, 


Étant donné un groupe TL de substitutions directes et inverses, il est 
évident que les substitutions directes contenues dans F forment un 
groupe G. Soit P un polygone engendrant T ; on formera un polygone 
R engendrant G en réunissant P avec un polygone P’ de son réseau 
ayant en commun avec P un côté de deuxième ou de troisième espèce. 
Tout côté de troisième espèce dans P sera conjugué avec le côté homo- 
logue de troisième espèce dans P’; chaque côté de deuxième espèce 
dans P avec l’homologue dans P’ de son conjugué dans P. 

Je me propose maintenant de déterminer les cycles de R. Considérons 
un sommet du réseau engendré par R. Si dans P il appartient à un 
cycle de première catégorie, à ce sommet aboutissent deux arcs con- 
jugués par une substitution elliptique qui est directe et par conséquent 
appartient à G. Le cycle subsiste donc sans changement dans R. S'il ap- 
partient à un cycle de deuxième catégorie dans P, à ce sommet abou- 


. e T , . : 
tissent deux arcs faisant un angle 7, et définissant chacun une substi- 


(ution inverse qui laisse tous leurs points invariables. Le produit d’une 
de ces substitutions par l’autre est une substitution elliptique de pé- 
riode # faisant partie de G ; ainsi ce cycle de deuxième catégorie donne 


¢ . 21 2 
naissance dans G à un cycle ayant pour somme d’angles —> qui com- 


prend aussi les sommets homologues dans P,. 
Le nombre des côtés de R est 4m+4n-+ 2g — 2; celui de ses 
cycles est, d’après ce qui précède, 2/ + q. Il a donc pour genre 


_2m+2nt+q-i—(2l+g)+t 
os 2 


=m+n—l; 


G est un sous-groupe distingué de I. 


Considérons une équation fuchsienne 


ay k sd 
anya A CLR S( L,Y) =9, 


où les fonctions rationnelles (x,y) et o(x,y) ont leurs coefficients 
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ab ‘ di j 
réels. Soit ab une valeur spéciale du point xy, (v) et (4): (v)’ et 


1 4 . a v 
(4) deux systèmes arbitraires de valeurs initiales de » et =; on 
dx dx 


pourra développer, suivant les puissances croissantes de æ — a, deux 
intégrales de l'équation fuchsienne correspondant à ces valeurs ini- 
tiales. D'autre part, l'équation /(x, y) = o admet aussi la solution a, 
b,; et l’on pourra développer, suivant les puissances croissantes de 
æ — dy, deux intégrales correspondant aux valeurs initiales de ¢ et de 


ae (Po (3) 5 Cv) (3) pour «=a, y =b,. Aux deux points 
| ; : 


analytiques xy, wy) répondent done deux quotients de deux inté- 
grales imaginaires conjugués. La variable x du cercle fondamental 
prend deux valeurs qui sont fonctions linéaires inverses l’une de 
autre. 

Le groupe G de l’équation fuchsienne est donc sous-groupe d’un 
groupe I de substitutions directes et inverses. 


Application aux courbes du troisième genre. — Je prendrai des 
exemples dans la représentation naturelle des courbes du troisieme 
genre qui admettent des équations à coefficients réels. A chaque con- 
tour complet répond une branche réelle de courbe. Nous supposerons 


Fig. 29. Fig. 50. 


que chaque contour complet ne contient qu'un côté de troisième 
espèce, et que la somme des angles adjacents à ce côté est x. Nous 
prendrons /=1; la somme des angles de ce cycle est nécessairement 


27. On a donc 
m-+n=h. 
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| Soient r = 0,m=4;m — sétant pair et non négatif, s — 2 ous =4. 
. Ces deux hypotheses donnent les polygones ci-dessus. J’indique les 
LE couples de côtés conjugués en les écrivant entre parenthèsé, les côtés 
de troisième espèce en les écrivant seuls ( fig. 29 et 30). 


(Mi Ai, M2B:), (Mz As, M;B,), (MA, M2B:), (M2M;,M;M,), 
(M;A;,M,B;), (M, A;, M,B,), (MM, MM), (M; A:, M,B,), 
(A1B:), (A2B2), (A3B3), (A, B,). (A,B,), (AB). 


Nous examinerons encore les cas suivants (fig. 31 à 34): 


Fig. 31. 


RUE also) Sn, DSP 
(M, A;, M,B,), (MM;, MM), (M,A,, M.B,), (M.M;, M3Me), 
(M3B;, M,A3), (M, Bz, M; Ae), (M;M,,M,M;), (MA, M,B;), 

(A,B,), (A:B), (AB). (A, B,), (A2 Bz). 


Fie. 23: Vig. 34. 


SN, fis Non ES, SO M 0, nh. 
(M, A;, NB;), (M,M;, MM) (M,M., M,M,), (M, M,, MM), 
(M,M,, MM), (MM, MM), (AB). - (MM, MM), (M,Ms, Ms Mo). 
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. Q 2 14 , i ’ 
Le dernier cas fournit une courbe du troisième degré qui n’a pas de 
branches réelles. 
THÉORÈME. — Si 


m3y)+n 
Cee 
P% +4 


est une substitution inverse permutable avec un groupe G, et O(z) une 
fonction thétafuchsienne de deuxième espèce, 


I 


6,(3)= [oe 0) |, 


est ausst une fonction thétafuchsienne de deuxième espece. 


Ce théorème se démontre comme le théorème analogue du $ IV. 


Application aux relations hyperelliptiques. — Soit un groupe G de la 
représentation naturelle d’une surface hyperelliptique y = R(a); on 
démontre aisément, à l’aide du théorème précédent, que, si le genre 
p de la surface hyperelliptique est plus grand que J, à toute substitu- 
tion linéaire inverse permutable avec le groupe G correspond une 
substitution linéaire inverse sur la variable a. S'il y en a deux, leur 
produit est une substitution directe permutable avec G; cas étudié. 
Nous n’en supposons donc qu’une de période 2, et par suite réductible 
par une transformation à a= a. 

Ainsi nous sommes amenés à considérer les groupes qui corres- 
pondent aux surfaces hyperelliptiques y= YR(æ), où R(a) a ses 
coefficients réels. 

Soit (#7 impair) 


Rx) = (x — a)(x — by )(a — Do)... (x — bn )(a@ — ci)(æ — ca)... (x — Cm)(x — ci)(x — Ca)... (x — Cm) ; 
considérons l’équation fuchsienne 


dv P (x) 


dx? (w—a)?(x— b)#(a — D). (0) — ax — 0)... (@—cm)a—c, )2(a— ch)? 


. ! \9 ev, 
.+.(L—Cy») 


ou toutes les différences des racines des équations déterminantes 
sont . 


Je suppose a, b,, b,, ..., b, réels (fig 35), te, let c'egtet eM). 
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Cy ete, imaginaires conjugués. Traçons dans le plan des a une coupure 
suivant l’axe réel de la surface, puis des coupures partant du point a 
et allant aux points ¢,, «,, c,, ..., ¢,. Le rapport de deux intégrales 
de l'équation fuchsienne devient alors, dans le demi-plan situé du côté 


Fig. 35. 


positif de l’axe réel fonction uniforme de la variable a, et le polygone 
P’ qui représente ce demi-plan engendre un groupe I” de substitutions 
directes et inverses. 

L’axe réel est représenté par une ligne brisée AB,B,...B, A’ 
(fig. 53) dont les angles sont droits et qui forme un contour complet. 
Chacune des coupures menées dans le demi-plan positif donne nais- 
sance à des arcs symétriques respectivement par rapport aux pointsC,, 
Cymer: Uy, Images dé c,, C2, 0.10. On peut toujours modifier ces 
coupures de manière que ces arcs deviennent des ares de cercle ortho- 
gonaux au cercle fondamental. Cela revient en effet à ajouter et à re- 
trancher au polygone des parties homologues entre elles. Les côtés 
GyA 7G A"; CLA CLA"). C,, AM) CA sont conjugués entre eux 
et forment des cotés de premiere espece. La somme des angles A 


TG 
est 


SA 


à 


Pour obtenir le polygone générateur P du groupe I des substitutions 
directes de I”, je prends le symétrique du contour A’A” A”... AMO A 
Peoetappare at cote Daa A Ae, ACT VAG (fig. 50); les 
points C,, C,, ..., €,, ont pour symétriques les points C,, C,, ..., C,,. 
Larc ACB, est symétrique par rapport à B, A’ de l’are AB, ; prenons le 
symétrique A?”*B, de arc AB, par rapport à B,_, B,, Lore B., 
vient se placer alors dans le prolongement de A°”B,, et B, est le mi- 
lieu de AG™AG”*9, AG”+NBR est symétrique de AB,_, par rapport 
à B,_,B,. En prenant le symétrique de AB,_, par rapport à B,_, B,_2, 
Ann. de U' Fe. Normale. 3° Série. Tome V.— Aovr 1888. 36 
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cet are se place dans le prolongement de A?”*'B,_,, et ainsi de suite 
jusqu’à ce que l’on arrive en un point symétrique de À par rapport 
à B,. On obtient ainsi un polygone P ayant 2m + 7 côtés, et dans le- 
quel la moitié de chaque côté est conjuguée de l’autre moitié. Ce po- 
lygone engendre précisément le groupe de l’équation fuchsienne de 


genre o. 
Fig. 36. 


AE A 


A (m2) 


Pour obtenir le polygone R générateur du groupe G de la représen- 
tation naturelle de g = R(x), on prendra le symétrique de P par 
rapport au point B,, et l'on conjuguera les côtés opposés du polygone 
total. 

Lorsque toutes les racines de R(x) sont imaginaires conjuguées deux 
à deux, les constructions précédentes ne s'appliquent plus. Remar- 
quons toutefois que P’ a encore, dans ce cas, un côté de troisième es- 
pèce; car, æ restant réel, le rapport de deux intégrales de l’équation 
fuchsienne décrit un arc orthogonal au cercle fondamental, et deux 
points symétriques par rapport à cel arc sont homologues dans I”. Ceci 
posé, traçons une coupure suivant l'axe réel, puis d’un point d pris 


Fig. 37. 
Co 


sur cetaxe menons des coupures de,, de,, . ., de, (fig. 37) aux racines 
situées dans le demi-plan positif. Le demi-plan ainsi modifié se repré- 
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sente dans le cercle fondamental par un polynôme DD'D’...D(” 
(fig. 38), où les milieux de m côtés sont C,, Cy, ..., Ce 


Fig. 38. 


On peut choisir les coupures et le point d de telle sorte que les côtés 
soient des ares orthogonaux au cercle fondamental et que l’angle 


en D soit droit. Alors la somme des angles D’, D’, D™ est 2. Je con- 


struis son symétrique par rapport à DD”. 

Pour construire le polygone P, générateur de F, je prends le symé- 
trique C, de C, par rapport à C,, puis le symétrique Ci de C} par rap- 
port à C,, et ainsi de suite en parcourant le contour formé par la réu- 
nion des deux polygones. Je dis que le dernier point C?”"’ auquel on 
arrive est symétrique de C, par rapport à C,. Pour cela il suffit de 
démontrer que C, et C?”~” sont symétriques l’un de l’autre par rap- 
port à DEN, 

En effet, C\ D’ et C' D’ ainsi que les angles C, D’C,, C; D’C, sont égaux. 
Par suite, l’angle C; D’C, est la somme de C,D’C, et de C,D’C;, l'angle 
C°D”C, est la somme de C, D'C,, C,D’C;, CG; DC, et ainsi de suite; par 
conséquent, l'angle C?"""D?”-C’, est la somme de tous les angles 
D’, D’, ..., D@”-", c’est-à-dire x. Done C?”"* D?”—") est dans le pro- 
longement de D°”-"C'. Comme on a 


CD C7 = CSp Veco eh) Trt) 


et que C,D’=C,D = DC, = C,D@”-", C, et C, sont symétriques par 
rapport à D2#=9. On a donc P, générateur de I’, dans lequel les demi- 
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côtés sont conjugués entre eux. En prenant le symétrique de P par 
rapport à C, et en conjuguant les côtés opposés du tout, on aura R, 


générateur de G. 


SECONDE PARTIE. 


§ VI. — Polygones équivalents. 


Définitions. — On nomme polygones équivalents deux polygones qui 
engendrent le même groupe fuchsien. Si R et R, sont deux polygones 
équivalents, les substitutions S, S’, $”, ..., S®, qui conjuguent les 
côtés de R, s'expriment par les substitutions S,, $;, S,...., S/”, qui 
conjuguent les côtés de R,, et inversement (*). 

Les deux polygones R et R, sont proprement équivalents, s'ils sont 
constitués et notés de la même façon. Alors n’=n, et il y a les mêmes 
relations entre les substitutions de même nom des deux polygones. 
Dans le cas contraire, nous appellerons R et R, polygones wnpropre- 
ment équivalents. 

R et R, étant improprement équivalents, pour transformer R en R,, 
il faut faire une certaine overation. L'ensemble de toutes les opéra- 
tions qu'il faut faire pour transformer un polygone en un polygone 
quelconque proprement équivalent forme un groupe ©. Ce groupe est 
dérivé de systémes d’opérations fondamentales qui, par leurs combinai- 
sons, suffisent a l’engendrer. 


Tntorime. — Les groupes © et G, d'opérations qui transforment deux 
poly gones improprement équivalents R et R, en polygones qui leur soient 
respectivement proprement équivalents sont isomorphes holoédriquement. 


(1) Je considère toujours comme identiques deux polygones dont les substitutions sont 
les mêmes. Je me borne aux polygones qui n’ont pas de partie négative ou qui peuvent 
être ramenés à des polygones de ce genre en déformant les côtés, mais sans altérer les 
substitutions. 
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Soit, en effet, S une opération de G qui transforme R en R’. Dans 
les formules qui expriment les substitutions de R, par celles de R, 
remplagons les substitutions de R par.celles de R’. Les nouvelles ex- 
pressions définissent un polygone R' constitué et noté comme R,, 
équivalent à R'; R’ étant lui-même équivalent à R, et par suite à R,, 
R, et R sont proprement équivalents. Ainsi à S dans © correspond 
une opération XS, dans G, transformant R, en R'. Inversement à &, 
dans G, correspond $ dans G. 

Il estsouvent utile d’employer tantôt l’un, tantôt l'autre des groupes 
isomorphes entre eux pour mettre leurs propriétés en évidence. 

I] faut encore distinguer, parmi les polygones proprement équiva- 
lents, ceux qui font partie du même réseau et ceux qui appartiennent 
à des réseaux différents. Généralement, nous ne ferons pas de distine- 
tion entre les polygones d’un même réseau, de sorte que nous regarde- 
rons comme égales à l'unité les opérations qui transforment un poly- 
gone en un polygone de son réseau. 


Tuftortme. — Envisageons les expressions des substitutions d’un poly- 
gone R, engendrant un groupe G, contenu dans un groupe, par celles 
de P, engendrant T. 1° Si l’on remplace dans ces formules les substitu- 
tions de P, par celles d’un polygone P; de son réseau, on obtient des poly- 
gones R; engendrant un nombre fini de groupes différents G,, Gs, ..., Gy. 
2° Si l’on remplace P, par un polygone proprement equivalent P\ qui 
nest pas de son réseau; puis P) par un polygone Pi de son réseau; les 
polygones Ri engendrent N groupes tous identiques aux N premiers ou 
tous différents. 3° Le nombre total des groupes G que l’on peut obtenir 
en remplaçant P, par un polygone proprement équivalent quelconque est 


fini. 
En effet : 1° soit » lenombre maximum de points homologues entre 
eux par rapport à Let non homologues entre eux par rapport a G,. Il 


n’y a pas plus de x polygones R; engendrant des groupes différents. 


Ainsi N£n. 

2° Il y ales mêmes relations entre les substitutions de P, et celles 
de même nom de P/; le nombre des groupes déduits des polygones du 
réseau de P/ ne peut donc être inférieur ou supérieur à N. Soient Gy, 
Gi, ..., Gjces groupes. Si G/, par exemple, était le même que G,, G,, 
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G,,.…., Gy, qui sont les transformés de G, par les substitutions de Pr 
devraient se retrouver parmi Gi, G/, ..., Gk qui sont les transformés 
de G/ par les substitutions de I’, et les N groupes G/ seraient iden- 
tiques aux N groupes G. 

3° Construisons la surface de Riemann dont le polygone P, et 
aussi P', ete., sont l’image. Le nombre des surfaces de Riemann ayant 
N feuilles et satisfaisant aux conditions nécessaires pour représenter 
un polygone R est limité. Imaginons-les toutes : en prenant l’une 
quelconque de leurs feuilles pour en faire l’image sur P,, les surfaces 
de Riemann à N feuilles se représentent sur des polygones engendrant 
tous les groupes G, qu’on peut obtenir en faisant varier tant les indices 
inférieurs que les indices supérieurs. Donc le nombre total des groupes 
est limité. 


Remarque. — Soit N# le nombre des groupes G; ces groupes 
GG ET RG SVG, NME SES Pe MG 


se déduisent de N polygones 
Pio Pash es Pise ee Re PTE APE D ee ee eas 


Imaginons les substitutions de tous ces polygones exprimées par 
celles de P,. Si, dans ces expressions, on remplace les substitutions de 
P, par celles d'un polygone proprement équivalent, les NK groupes G 
ne font que se permuter; le groupe H de ces permutations est impri- 
mitif et les i, Gi, ..., Gi forment les systèmes d’imprimitivité. 

Le groupe $ des opérations qui transforment P, en un polygone 
équivalent offre avec H un isomorphisme mériédrique. H contient, 
comme sous-groupe distingué, un groupe intransitif I, formé des per- 
mutations qui ne déplacent pas les systèmes d’imprimitivité, mais qui 
ne font qu’échanger entre eux les éléments de chaque système. A I ré- 
pond un sous-groupe distingué 3 de §. 

Les deux théorèmes suivants sont fort importants, et les $$ VII 
et VIII sont en grande partie consacrés à leurs applications. 


THÉORÈME. — St un groupe V contient un sous-groupe distin gué G et st 


R, est un polygone générateur de G, quand on transforme R, par les sub- 
stitutions deT', on ots N poly g zones appartenant a des réseaux différents 


és 
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R,, Ry, ..., Ry. Si l'on exprime les substitutions de ces N polygones par 
celles de R,, les expressions obtenues définissent un sous-groupe fini £ du 
groupe © des opérations qui transforment tout polygone R constitué et 
noté comme R, en un polygone proprement équivalent, quand même le 
groupe engendré par R ne serait contenu dans aucun autre groupe. 


En effet, G étant sous-groupe distingué de I’, les substitutions de R, 
étant les transformées des substitutions de R, par une substitution de T 
appartiennent à Gets’expriment par les substitutions de R,. Imaginons 
que nous ayons ainsi formé les expressions des substitutions des N po- 
lygones par celles de R,; en considérant comme égales à 1 les opéra- 
tions qui transforment R, en un polygone de son réseau, ces expres- 
sions définissent un groupe fini d'opérations d'ordre N. Faisons varier 
les paramètres dont R, dépend, sans nous occuper si le groupe qu’il 
engendre reste sous-groupe distingué d’un groupe I. Soit R le nouveau 
polygone. Ses cycles sont les mêmes que ceux de R,. Or il n’y a, tant 
dans R que dans R,, de relations entre les substitutions que celles 
fournies par les cycles et les combinaisons de celles-ci entre elles. Ainsi, 
les relations entre les substitutions de même nom deR et de R, sont les 
mêmes. Si le groupe ¥F est fini et d’ordre N, c’est que certains pro- 
duits des substitutions de R, sont égaux à 1. Les produits des substitu- 
tions de même nom deR seront aussi égaux a1. Ainsi l’on obtient, quel 
que soit R, un groupe # d’ordre N. 


Remarque. — En transformant R, par les substitutions d’un polygone 
générateur de I’, les expressions correspondantes donnent les opéra- 
tions fondamentales de #. 


Tuéorème. — St l’on exprime les substitutions de R, par celles d’un po- 
lygone P générateur deT et st, dans les expressions obtenues, on remplace 
les substitutions de P par celles d'un polygone proprement équivalent P’ 
et tel que R, se change en Ri, proprement equivalent à R,, les expressions 
des substitutions de ’, par celles de R, définissent des opérations formant 
un sous-groupe À de G et ayant £ pour sous-groupe distingue. 


Il faut prouver que la transformée d’une opération de F par une opéra- 
tion de & est une opération de #. Soient P, et P; deux polygones gé- 
nérateurs de I’ du même réseau; R, et R; les polygones générateurs de G 
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qui en dérivent. Les expressions des substitutions de R; par celles 
de R, définissent une opération $ de #. Soit t une opération chan- 
geant P, en P’, et telle que le polygone R; qui dérive de P, soit équi- 
valent à R,; les expressions des substitutions de R, par celles de R, 
définissent une opération © de &. Faisons sur P; l’opération t. Elle 
donne un polygone P;. Comme P; est le transformé de P, par une sub- 
stitution o de I, P; est le transformé de P' parc. R; dérivé de P; est 
aussi le transformé de R° par c; il se déduit done de R, par une opéra- 
tion S’ de #. Il se déduit d’ailleurs de R; par €. On a done 


&-1 9€ — 9’, C0 Be Ds 


Notation des opérations. — Pour noter une opération, je suppose les 
substitutions du polygone désignées par une même lettre affectée d’un 
indice ou d’un accent, et j'écris entre deux traits verticaux les expres- 
sions des substitutions du nouveau polygone par celles de l'ancien, en 
suivant l’ordre de grandeur croissante des indices ou des accents des 
substitutions qu’elles représentent. 


Sur les poly gones hyperelliptiques. — Toute relation hyperelliptique de 
genre p peut se représenter naturellement sur un polygone de 4p côtés, 
dans lequel les côtés opposés sont conjugués et les axes des substitu- 
tions concourants. Pour p> 2, les surfaces hyperelliptiques peuvent 
se représenter naturellement sur de pareils polygones, mais dans les- 
quels les axes des substitutions ne sont pas concourants. Les polygones 
de 4p côtés, dont les côtés opposés sont conjugués et qui représentent 
des surfaces hyperelliptiques, se partagent alors en multiplicités dis- 
tinctes, telles que dans chacune d’elles les substitutions jouissent d’une 
propriété géométrique spéciale. 

Soit G le groupe des opérations qui transforment un polygone hy- 
perelliptique dans lequel les axes des substitutions sont concourants 
en polygones proprement équivalents de la même multiplicité. Je me 
propose de déterminer un système d'opérations fondamentales de ©. 

Soient S, S', 8”, ..., S??- les substitutions du polygone; on à 


¥ eon ee Oe 19 ee 
2p+ls DS — 222 opts tng at Lp Lape 


— 7 
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Les & étant des rotations de +.5,,., est celle qui a pour centre le 
point de concours des axes. Nous ne considérerons pas comme distincts 


les systèmes 
S, S', ..., S@?-) et S-1, 8-1, ..., S@r-1)", 


le second est le transformé du premier par X,,.,. Sous cette condi- 
tion, il y a isomorphisme holoédrique entre © et le groupe g des 
opérations qui transforment le polygone défini par les © en un poly- 
gone équivalent. Pour fixer les idées, nous prendrons un polygone de 
2p + 1 côtés, où les demi-côtés sont conjugués, et les milieux sont les 
points doubles de X,, X,, ..., 2,,,, (fig. 39). Le point double de X,,,, 
est le sommet compris sur le contour entre le point double de &, et 
eelurde: 35 5. 


Fig. 39. 


BOTEN G7, Gy. - «5 Gay, Caprir Fong lS racines du polynôme placé 
sous le radical dans la relation hyperelliptique. Le polygone dont les 
substitutions sont les X, et un système de coupures allant du point a,,,, 
aux points @,, ds, ..., Apps Ayp,, Se correspondent d'une façon unidéter- 
minative. On peut done substituer à la considération de deux poly- 
gones proprement équivalents celle de deux systèmes de coupures 
constitués et notés de la même façon, que nous appellerons aussi pro- 
prement équivalents. Soient C,,C,, ...,C,,,, el C,, C,, ... C,,,, deux 
systèmes de coupures tracées : les premières, entre le point a,,,, et les 
points @,, a2, ..., @2p.,3 les secondes, entre le point «;,., et les points 
js Ain GY, OÙ les j indiquent les 2p + 2 premiers nombres dans 
un ordre quelconque. On suppose que, dans chaque système, un mo- 
bile infiniment voisin du point où les coupures se réunissent et tour- 
nant autour de ce point dans le sens positif les rencontre dans l’ordre 
des indices croissants. L'opération 


f=) 2. Xs ae bj TEA 


permet de remplacer le point @;,,, par un quelconque des autres. 
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Il nous reste done seulement à ramener au système C,, C,, ..., Coprs 


unsystème C’,C), ...,C,,,, partant de a,,,. et aboutissant aaj, @,, .--, 
Comme la dernière substitution s’exprime par les autres, nous 


an 
Jap+s À : é 
ne la ferons désormais plus entrer dans la notation des opérations. 
+ Tutortme. — Pour réduire le système C’ au système C, ul suffit des deux 
operations 
m= | 2 Shea Zeb 2; bj 
n =| 2%, Bp %, 22, 2,,..., Lepr |. 


Deux systèmes de coupures doivent être considérés comme identi- 
ques, lorsqu'on peut ramener l’une à l’autre les coupures de même 
nom en les déformant d’une manière continue. 


Remarque I. — Considérons une portion E de sphère limitée par une 
courbe L, un point a pris sur L et un point b pris dans E. Les arcs si- 
tués dans E, et allant de a en b sans se couper eux-mêmes, peuvent se 
ramener l’un à l’autre par une déformation continue. 


Remarque II. — Marquons dans E un pointe, tous les arcs allant de 
a en b sans se couper eux-mêmes, et sans rencontrer un arc fixe A 
tracé entre & et b, se partagent en deux classes : 1° les ares d’une même 
classe peuvent être ramenés l’un à l’autre par déformation continue 
sans franchir c; 2° deux ares de deux classes différentes peuvent être 
ramenés l’un à l’autre, mais en franchissant c une fois. Nous appelle- 
rons première classe celle à laquelle appartient A. 


Remarque III. — L'opération m permute cycliquement les noms des 
coupures. 


Remarque IV. — Si l'on fait sur un système C,, C,, ...,C,,,, (fig. 42) 
l'opération », les coupures C,, C,, ..., C,,,, ne changent pas, la cou- 
pure C, est remplacée par C,. L'ensemble des bords des coupures Cj, 
C,, ..., G,,,, forme une courbe L. D'après la remarque II, l’are suivant 
lequel est tracée C, et le point a; définissent deux classes d’arcs; C! est 
remplacée par une coupure C; tracée suivant un are de la deuxième 
classe. On peut déformer C;, et C; de manière à les rendre infiniment 
voisines sur tout leur parcours, le point a; étant entre les deux. Si 


l’on fait abstraction du nom des coupures, l'opération 7 n’altère qu’une 
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des 2p +1 coupures, C,, qui, au lieu d'aboutir dans l’angle de C’ et 
de C,, aboutit dans l’angle de C, et de Cou L'opération nm-'n ne 
change que les noms des 2p coupures C!, Corus Cy 4.5 mais la der- 
niere, au lieu d'aboutir dans langle de C! et de C,, aboutit dans l’angle 
de C,, et de C,,,,. En général, les opérations m et n permettent, en 
changeant seulement le nom de Acoupures, de faire aboutirles 2p+ 1 —A 
autres dans l’un quelconque des angles de celles-ci, et, comme m per- 
mute cycliquement les noms des coupures, on peut passer d’un systeme 


qui a 2 coupures à un système où ces A coupures sont les À premières. 


Fig. 4o. 


jap? 


Sip: 


L’opération n~' ne change pas les 2p — 1 dernières coupures, rem- 
place C’, par C, et C, par une coupure qui ne rencontre pas C, et qui 
correspond entre elle et C,, le point a;. 

Pour démontrer le théorème, il suffit de démontrer la proposition 
suivante : si les opérations m et n permettent de réduire le système C’ 
au système C, lorsqu'ils ont les r + 1 premières coupures communes, 
elles permettent de les réduire l’un à l’autre lorsqu'ils ont les r pre- 
mières coupures communes. 

Ainsi les coupures C,, C,, ..., CG. sont communes; C,,,, ..., G,,,, et 
Cris +++» Copy, Sont différentes. Une coupure C;, 1 > r aboutit au point 
a,,,- On peut (Remarque IV), sans modifier les 2p autres coupures, la 
faire aboutir dans l’angle de C, et de C.,,. Alors C,,, et C,., se terminent 
toutes deux au point a,,,. Supprimons les 2p — r dernières coupures 
dans chaque système. L'ensemble des bords des r premières forme une 
courbe fermée L. C,,, et Ci, sont tracées suivant deux arcs allant de 


Ay px. à a,,,. On peut donc (Remarque I) ramener C,,, à C,,, par une 
déformation continue. Pendant cette déformation, C,,, franchira les 


DT 
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points @,,ss Gysgs +++) Gp. Elle ne change d’ailleurs pas de nature 
tant qu’elle se déforme sans franchir un de ces points; soient (Gus Jos 
(Ci, Jar ee, (Ci, a les états successifs deC,,, , pendant la déformation. 

Dans le passage de C.,, à (C,,,),, C,,, deviendra infiniment voisine 
d'un point a;(¢>r+t1), (C,,,), sera la coupure infiniment voisine de 
C.,,, telle qu’entre les deux il y ait a;. Imaginons d’abord les deux cou- 
pures C’,,, (C,), existant en même temps et menons des coupures 

” ” . . % 
Gide Coprs aux 2p — r — 1 derniers points des deux systèmes. En 
levons ensuite (C.,,), et menons la coupure C., à a;. Les deux sys- 
temes CG Grey SC sae CO RC NC ES Chea) at, 
Chu Ont 7+ 1 coupures communes; nous admettons donc qu'on peut 
passer de l’un à l’autre par les opérations m et n. 

Par l'opération m”, le second système devient C,.,, C,,,, ..., C,,,4s Gi, 
Cr Us D eUDStUe aie. deuxième coupure de ce système (C,,,),. 
Par les opérations m et x, on peut passer (Remarque IV) du système 
obtenu à un système où C,, C,, ..., C,, (C,,,), sont lesr + 1 premières 
coupures. Le même procédé permet évidemment de passer de (C;.,), 
à (C,,, )o, et ainsi de suite jusqu’à ce que, dans les deux systèmes, les 
deux coupures de rang r +1 soient les mêmes. CAN. Fin. 


TutorEMe. — Le groupe © admet pour operations fondamentales : 
L = |8/S-18/... S@”-2)-1 04-0, S'S-1.., SAP—)-1G@7—1), S18". SU-2-1 GUp-1)], 


M = [S'S-1,$"S-1, ..., S@7-D§-1, $1], 
N =|S',5'S-S', 8*,..., 50-11. 


En effet, L, M, N sont les opérations de © qui correspondent à L m, 
n opérations fondamentales de g. 


VII. — Du genre 2. 


Opérations fondamentales. 


Nous prendrons pour polygone générateur du groupe fuchsien de la 
représentation naturelle d’une surface de genre 2 un octogone dont les 
côtés opposés sont conjugués. La notation en a déjà été indiquée au 


a 
4 
a 
; 
4 
p 
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§ IV. G étant le groupe des octogones, les trois opérations 
ees | S’, 8’, 8”, S—1 ie 
B=|S,S-'S’,S-18”, S-18""|, 
C = | 5755's" fe idroy eau SET S'S/—1 | 


forment un systeme fondamental. Voici d’abord quelques détails sur le 
calcul des opérations. Etant données deux opérations 


H=|S,,81,8%,8%|,  H’=|S2,84,8%, 8%], 


ou les S, et les S, sont des produits de S, S’,S’, S”, le produit HH’ s’ob- 
tient en remplaçant dans S,, S,, Sj, S; les lettres S, S’, S”, S” par S,, 
Si, S,, S, qui sont les produits de ces lettres; en supprimant les sub- 
stitutions qui se détruisent, on a 


HH’ = | S;, Sie 32 Ss: iM 


où les S, sont des produits de S, S’, 8’, S”. 
Nous appellerons inverse de H une opération H°", telle que HH ‘=r. 
Les S, sont des produits de S, S’, S”, S”, 


S,=P(S,8,8’,$"), Si —P"(S,S/,S",S"), 
$= P'(S,8’,8’,8”),  S”’=P"(S,8',8",8”); 
en résolvant ces équations par rapport aS, S’, S’, S”, on aura, pour S, 
S’, S’, S”, quatre expressions en S,, S|, S|, S,; cesexpressions définis- 
sent, en supprimant les accents, l’opération H*. 
Posons | 


E — | 8, S’, S'S-1S/7-1 8", Ss’ te F— | 8, S!, 8", SG” S’-18/S-1 |; 


‘on trouve 


E = AB-'!A-'B-? A-'C-? A’, F—(AE-! }; 


les deux opérations E et F sont commodes dans les calculs, à cause de 


leur forme simple. 
Comme dans tout octogone dont les côtés opposés sont conjugués 
les axes des substitutions sont concourants, nous conservons la conven- 


tion générale pour les polygones de cette espèce, 


So s/t, S"-1, g/"—1 aor 
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Les opérations L, M, N du $ VI ont pour expressions 
L—AF-'A-'BA, M—BA, N= AFTAE TA? 
elles s'expriment donc par A,B, C: cela démontre que A, B, C forment 
un système fondamental. 
Interprétation géométrique de À, B, C. 


Les trois figures suivantes indiquent les octogones 14'7'2'5"83"6", 


Fig. 41. Fig. 42. Fig. 43. 


obtenus quand on fait sur un octogone 14725836 les opérations A, 
B, C (fig. 41 à 43). 


Propriétés des opérations A, B, C. 


Tutorime. — Les opérations A et C engendrent un groupe fini. 
Le calcul donne, en effet, 


Ati, C?=1, CA=|S"S’-1,S"-1,8/S'-1, §/5-197-1| 
et 
CUA) Te 

Ces trois relations montrent que le groupe engendré par A et C est 
isomorphe au groupe d’une équation différentielle du genre o à trois 
points singuliers, avec ;, ; et } pour différences des racines des équa- 
tions déterminantes. Or le groupe de cette équation étant fini, le groupe 
qu'engendre A et C est fini et présente, avec le premier, un isomor- 
phisme holoédrique (*). 


(1) Comparer Dyck, Gruppentheoretische Studien, 1. 
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On peut aussi considérer ce résultat comme une application des théo- 
remes du § VI. 

Construisons un octogone régulier dont la somme d’angles est 27 

(fig. 46), conjuguons-y les côtés opposés et exprimons les quatre sub- 


É 
a 
3 
4 Fig. 44. 


/ 


die, ‘1 ‘2 ie Ca. À, LL | 


stitutions de cet oclogone au moyen des substitutions © et 5’ ayant res- 
pectivement pour points doubles M et N avec les relations 


DT, Gil (West: 


S est le produit d’une rotation de 180° autour de Q par une rotation de 
180° autour de P, 

S = (0'c)*(aa')*. 
D’autre part, o’~'o est une rotation de z autour de P dans le sens po- 
sitif; S’, S”, S” sont des transformées de S par cette rotation, son carré 
et son cube, 


/ 


Soo (oo) (oo \* S’ = (oe)? (g'e)*(o0")?*, Si (go) (ca) ca; 


il est donc clair que l'opération A remplace S, 8’, 8’, S"par leurs trans- 
formées au moyen de oo. 
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Considérons dans la figure les deux triangles QTS, LRQ, soit 
QTS in LRQ=t= (oo!—1)}?o (9-1)? = aa! a0'a0' 


Je dis que 
cSt = S818", c's = S'S", 
rt S"¢ = S"=1 S'=1 SZ. ci S'7 = G71 S/ S’-1 Se 


T1St = (c'o)?2o (aa) (oo')* (aa'—!)? a (aa)? 
—{co) oser 1h55") coma (can 
= (c'e) (o'-10)*(0!0) a"! co's" 
= (or) (0 10) co to “core 
= (2/0) 9100 (ao }o(c'e) ne, 

SS’-18” — (0'c)*aa! (aa'—1)* (oo)? (o'o)* aa" 
= (a’c)3(a!—10)8a'aa'—10(a'a)3 aa! 
= (a'c)*(aa')8a'aa'—1a(a'c)? a’ 


AE i—tecg'ag'— ag’ ole'c)a "5 


les deux dernières formes de t ‘Sz et de SS’! 5 sont évidemment les 


mêmes, 
t18'c = (co) o(c'a) 00" (a'c)* (ca) ey alec’ }* 


== ooo’! gq’ ia a) or (or Bloe “a oo 
=o Coo “loo )} og 9G 6a 5 
S’-18" = (a’-1¢)2(a0'—!)* aa! (a'c)* a0" 
—“Veq'(aa'-*)* (90!) a0 
= 9'T1oc"(c'a)*(co')?ca'—1 


= 9190 "1(ca" aa" 160"! — 


On fait de même les deux autres vérifications. Ainsi l'opération C est 
celle qui transforme l’octogone primitif en un octogone construit sur 
le triangle LRQ de la même façon que le primitif l’est sur QTS. CA donne 
un octogone construit de même sur QRH. 


TuéoRÈME. — CA et C sont respectivement le carré et le cube de deux 
operations du groupe. 


Construisons un réseau d’hexagones réguliers ayant leurs angles droits 
et, dans ce réseau, l’octogone 1 §naS836 (fig. 47): Cet octogone en- 
gendre un réseau d’octogones; en convenant de le désigner parr, on 
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peut désigner chaque octogone par la substitution qui sert à changer 
en celui-la l’octogone 1. Faisons tourner de 60° autour de son centre 
Vhexagone désigné par H et l’octogone 14725836, cela donnera un 
nouvel octogone 1'4’7' 2/5'8'3’6’. Le contour de ce dernier n’est pas 


contenu tout entier dans l’octogone 1; mais, si une partie de ce con- 
tour est en dehors, il suffit d'indiquer son homologue dans l’octogone 1 
et l’octogone où elle se trouve. 1’4’.est divisé en trois tronçons, dont 
chacun se trouve dans un octogone différent du réseau; je désignerai le 
premier que l’on rencontre, en parcourant le contour 1'4’7'2'5’8'3'6’ 
dans le sens positif, par 1’4,; le deuxième par 143; le troisième par 
14. 1/48 est dans l’octogone 1, et, comme il va rencontrer le côté 85 
de cet octogone, 1’4, est dans l’octogone S; quand on est arrivé au 
sommet 4’, il faut suivre un arc faisant avec LA, un angle égal a 
l'angle 4, ce qui donne 4’7, dans l’octogone S; 4’7, va aboutir sur le 
côté 14, de sorte que 4’7, est dans l’octogone S'S =1; 7'2, est dans 
l’octogone 1 et coincide avec la seconde moitié de 83; 7’ 2, est, par suite, 
dans S~-'S”~'S” et coincide avec la première moitié de 83; 2/5, est dans 
Se (5, 2 54 dans 5 "6 02 dans 5’, 2°53 dans 1, 2”5, dans S”, 
215, dans SS”, 5’8, dans SS”, 5’8, dans S”, 5’8, dans S'S", 8’3, dans 
S'S”, 83, dans 8”, 3'6, dans S”,3’6, dans SS”S’"'S", 6’ 1, dans 
38 
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” 


614 
dans S°', 14, d é 
Dans le nouvel octogone, pour obtenir 1’ 
pere Gi, est homologue de 5'8: PAL 1A est dan 


<a donc a ee ° 
Z =i 4 4! in 5'S'— 8”, ; ~~ 


Ainsi l’équation qui transforme l’octogone primitif dans le nouveau est 
a G =|8", 8-18", S'-188"8’-18", S'18""|, 

| G? =| S'-18", S"-18"-18", S"-18/S"-18", S"-18/S-1| = CA, 
@= = 1. 


Ons a, pour 6, vr expression 


Ga AS FAR" 


’ Soient Z,, X,, Z,, Z,, LZ, des substitutions de période 2, ayant res- 


Fig. 46. 


pectivement pour points doubles les milieux de 14, 47, 72 et 25. 
(fig. 46) et le centre de l’octogone 


BSS St SS Se ee te Se 


Faisons tourner l'hexagone K de 180° autour de M milieu de 3,, 3,, les 
x se changent en (2, ), (22), (Z,), (2), (Zs), et 


(21) = à; (2) = 22, 2s, (2 3) — 222,2, 2s, 
( PA 2,2,2;, (25) = 2. 


Les substitutions (S), (S’), (S”), (S”) de l’octogone construit sur K 
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dans sa nouvelle position ont pour valeurs 


(S) =(21)(4;)=2,2,=8", 
(S’) = (22) (2s) = 252, 2;2,=8"-1§-1, 
(S”) = (2) (25) = 2; 2,2, 2, = §"-18"8'-1, 
(8”)= (2) (2;) = 2,2, = S88, 
soit 


H =|S-*, S®-*S-4, $7-18"8'-1, SS’-1 | — A®CA?, 


comme le montre le calcul direct. On a done 


1,  GH=]$",S"S'-'8",§-18/S-1, 8-11: 
d’où ; 
(GHy= 


= Des trois relations G’—1, H*=1, (GH)?=1, on conclut que le 
groupe engendré par G et H est isomorphe holoédriquement à un 
| groupe fini de substitutions linéaires à une variable et, par conséquent, 
à fini. 

| Jai annoncé que C était le cube d’une opération du groupe; pour le 
démontrer, il suffit de faire voir que C est une transformée de G*. Po- 


| sons 
F M =|8",S-'9'S" »S”,S-19'S-1, 8-1, 


Ne | SG” te S” 19” S” a7 Ss’ 187$" i S es 
M-! C — | SS/—1 Bs S' S'—1 SE S” Gis S' Sy QU 1 S/ S—1 | : 
M-! CM — | Shey a) Ss S7—1 S/S" 4 S'S 4 Ss” 16'S 19/58 a S” 16/8 1 | — G?: 


done (MGM~')* == C. Le calcul donne 
MGMei==) oo 25), DS rs SS [=F B-tA. 


Tutortme. — AB est une opération de période 5. 


On a, en effet, 
AB =]S',S'-!8",S'-18”, S'-1S], 
(AB)2=|S'-18", S18", 87-181, 87-1], 
(AB)'=|S"-'S-1, S, SS’, SS", 
(AB)§=|8, 84,8", 87] =r. 


Cette opération change l’octogone 14725836, formé des deux pen- 
tagones réguliers 47258 et 48361, en un octogone égal. Une rotation 
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de > autour du centre d’un des pentagones, est permutable avec le 


groupe G engendré par l’octogone; mais G est contenu dans un groupe 
plus étendu qui ne lui est pas permutable. Soit O le centre de 47258. 


Fig. 47- 


Menons la bissectrice OP de l’angle 207, le triangle OP7 a pour angles 
=> *, =. Il est décomposable en trois triangles OPQ, RQO, QR7 égaux 
entre eux. Si l’on envisage l’un de ces triangles comme l’image du 


demi-plan d’une variable uw, le groupe T de & contient G. 


PROBLÈME. — Trouver les operations fondamentales du groupe des trans- 


formations du polygone P, PQ, P,0,P, (fig. 48), dans lequel 


o,=P,;P in PP, r—QP, in Q,P’ r—0Q,P, in Q,P%, 


2 
Gu, PAS A TP =I 


en un polygone équivalent. 


4 


Ce polygone est l’image d’un plan modifié par les coupures PaPas 
P22 PaQ1 (fig. 49). Dans tout système de coupures proprement équi- 


Fr” 
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valent, le point de réunion des coupures sera p, ou ps. L'emploi de 
l'opération 
NS G05 0 dus Th. Tail 


permet de partir d’un système de coupures où le point de réunion est p.. 


Fig. 49. 
qa Ge 


Pp? p2 


Cela posé, pour ramener l’un à l’autre deux systèmes qui ont la cou- 
pure p,p, commune, il suffit de l’opération 


M == | T5 O9 T9 Acres Ee 


En effet, cette opération, faite sur un système de coupures p, p,, 
P2(G2)> P2(qi) (fig- 50), remplace p, (g:) par p,(g,) et p.(q,) par une 


Fig. 50. 


coupure qui ne diffère de p,(g,) que par l'interposition du point (g,). 
L'opération inverse remplace p,(q,) par P:(q2) et pa(q») par une cou- 
pure qui diffère de p,(q,) par l’interposition du point (g:). Or l’une 
des coupures p,(g,) où p:(g:) a les mêmes extrémités que p:(q,), et 
(Remarque I, § VII) on peut la ramener à p.g, par une déformation 
continue. Dans cette déformation, elle franchira une ou plusieurs fois 
le point g, et passera par plusieurs états successifs. Pour passer d’un 
de ces états au suivant, on emploiera M ou son inverse. Finalement, 
on obtiendra un systeme où p:(g,) et p:q, seront les mêmes, et alors 
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Pa(q2) et Pog» seront aussi les mêmes, ou un système où p,:(q,) sera le 

même que p,g,, et on les ramènera l’un à l’autre par M". 
Considérons maintenant un système dans lequel la coupure tracée 

entre pa et pi, (Papi) [ fig. 51] est différente de p,p,. On peut la ra- 


mener à p, p, par une déformation continue. Soient (p2p,)', .…., (PoP) 
ses états successifs pendant cette déformation. Dans le passage de 
(P2P1) à (pop. y; (pop,) devient infiniment voisin de l’un des points 
g, ou g,; on formera un système de coupures avec (p,p,), admettant 
pour point (q, ) celui des deux points g, et g, qui va être dépassé et une 
coupure p,(g,): on sait passer du système primitif à celui-là, puisque 
la coupe (p:p,) est commune. L'opération suivante 


N = | 64, 712715 Tes 017105" | 


permet d’introduire (p,p,). De (p:p,) on passera à (p,p, )” et ainsi 
de suite. Les opérations A, M, N forment done un systeme fondamental. 

Remarque. — Une équation fuchsienne à quatre points singuliers et 
pour laquelle deux des différences des racines des équations détermi- 


A ee! se € ’ + ser: 
nantes sont égales a a et les deux autres à 5? est réductible à une 


I I 


ae 


/ . x .(p I I 
équation où ces différences sont “AE 


Groupe d'opérations permutable avec A?. 


D’après le § VI, on obtiendra, comme il suit, un groupe d'opérations 
permutables avec A?; on formera un octogone qui reste invariable 
par A°. Un pareil octogone coincide avec lui-même par une rotation de 
90° autour du point de concours des axes. Son groupe G est contenu 


3 
a 
4 
b: 
4 
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comme sous-groupe distingué dans un groupe I’ engendré par le poly- 
gone P, P,Q. P,Q, P, (fig. 52). Quand on remplace P, P’,Q, P,Q, P, par 
un polygone proprement équivalent, l’octogone se change lui-même 


en un octogone proprement équivalent, et le groupe des opérations 
ainsi définies est permutable avec A?. 
On a 
== T0 D T0; DC, Tan" S =o, tro: 
A donne 
RG) ao = Te 1) C2070 toi . Tao 7? % = SS"-'8" S88", 
(8) = (41) (oi) = 0193 7108 OTe 01g 7104". Tap Opt = S'S" 8"SS't, 


(S") = (o1)7* (ta) (91) 7 = 03° Ta" 
— T1 ot OF Tq, 7204 #05 T1 5,! 004 TO, — SISSLS se SES at 


eG ro =rt 0 Te? <0, Ta 11401 SS 
done 
Peso Soe oo SSSR SSID ST SS eT 
LA? = A?L, 


comme on le vérifie facilement. Un calcul analogue donne 
M—|SS'-'S, 8, S"S"-18",S"|, N=|S"-1,8,8/,8"]=A7. 


Remarque. — Le groupe I” est, d’après une remarque, sous-groupe 

distingué lui-méme d’un groupe I” engendré par un triangle qui a 
T 2 A 4 Q 2 

pour somme d’angles = et dont les demi-côtés sont conjugués entre 
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eux. Tout octogone invariable par A? reste aussi invariable par l'opé- 


ration 
|S’S"-1S-1, 88/18/8181, SS"S/-1, SS” S|. 


Groupe d'opérations permutable avec le groupe 1, CA, (CA)?. 


Reportons-nous au réseau d’hexagones réguliers formé plus haut et 
qui nous a servi à trouver la racine carrée de CA. Imaginons l'hexa- 
gone H (fig. 53) remplacé par un autre hexagone, non plus régulier, 


mais coincidant avec lui-même par une rotation de 120° autour de son 
centre; surson contour, deux angles consécutifs sont supplémentaires. 
Sur cet hexagone, construisons un octogone en suivant la méme regle 
que plus haut. Si l’on fait tourner l’hexagone H de 120° autour de son 
centre et l’octogone avec lui, le nouvel octogone est équivalent au pre- 
mier et s’en déduit par l’opération CA. 

Considérons, dans la figure, le polygone P,P,Q,P,Q.P.P,, où P,, 
P’,, P, sont centres d’hexagones; 


P,P, in P;P:= 0, Q Ps in OP, Q,P!, in Q.P,=+ 


C192T1To— Î; gen x, oo at ee T 


ww 


? 


Il engendre un groupe I” contenant G comme sous-groupe distingué. 
dure fuchsienne de genraso correspondante a deux Dore 
égales à + et deux égales à +. 
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Calculons les trois opérations fondamentales du sous-groupe corres- 
pondant de G. On a 


Ptit, D = Tati tie, S S20, 0.t1 05 5 Sets iO, 0407. 
A donne 
(S)=(m)(n)=nuss, 
(S') = (72) (oi) (t1) (c2) = 


T2271 05 0102 


- =t — = 
T2027T102 ToT, — T2Ty- Ty Oa Ty Gas tats — SSAS; 


(S”) A La ay RT Ta l= sets Oye tie. loco, 
go treo Oa = tC, Tet haa = T, Fy 0.97, Ta == To, Og Tea 
ey ri Tong (ae, 14 to, mu) Tai 1 Ga (95 8 YS, 
(S")=(t1) (o1) 1 (2) (1) = T1094 Tao 


= 130 te SeO2b1 On ti Toni Taie tete OL 8S 


; d’où 
| L'=|S, SS"S, (SS"S"-1)28", S'S"-16"S |. 


On vérifie aisément que 
L'CA =(CA)L’, 


A l’opération M correspond 


M'— | 8, SS'S/-18/7S, SS/S"-187, Ss” | : 
aN, 
Nea oS oor Ss So, oS" SG. 


Remarque. — Les octogones que CA transforme en octogones égaux 
ne changent pas non plus par les opérations A?CA et G-"A?CAG, qui 
engendrent avec CA un groupe fini isomorphe à celui d’une double 


pyramide régulière à douze faces. 


Des polygones invariables par C et du groupe Ae cas ations 
permutable avec C. 


Considérons maintenant des polygones que l'opération 
C — | S” Sr, SLA Sie mae S'S’-1 | 


laisse invariables. 
Ann. de l’ fic. Normale. 3° Série. Tome V. — Sepremsre 1888. 39 
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Soient 2,, 2, 25, 24, 2 (fig. 54) un système de cing substitutions 
engendrant le groupe I’ qui contient G, chacune de période 2. On peut 


remplacer C par une opération faite sur ce système; 
(2) = 3,252, 2,23, (2) = 2;, (2:)= 2;; (2) = 2, 


revient en effet à C. Elle transpose les points doubles de £, et de &,, 


Fig. 54. 


de x, et de Z;, le point double de Z, avec celui de 2,2;2,2,2,. Pour 
que le polygone reste invariable, il faut que ces points soient symétri- 
ques deux à deux par rapport à un point. De là, la construction sui- 


Fig. 55. 


vante des octogones de cette espèce (fig. 55). Soient 


o,= P,Q, in P,Q); og P,Q) in P,Q‘; 
71 = 0,0; in 070%; Tee 00: in Q:Q,, 


4 
7 
4 
, 


nt de” 


den, dû ii Le 
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et 7, une substitution de période 2 ayant Q, pour point double : 


9 
aes i Sy ae oes == — 
1e T2 — 1, Ti =I, To— I, C1) 102% T273 — I, 
ass LEE 1/4 AE 
S — 0,799, S = 0171729), S = T2T1ToO1; DU 7104 Te 01. 
Ona 


a Ga ee 
7,8c,=S"SS-!,  ¢,S’o,=S"S""1, Sa, = 8", oS", = S'S", 


c’est-à-dire que le nouveau polygone se déduit de l’ancien par C. 

Le groupe fini ne se compose que de C. En effet, à des rotations de x 
autour des points Q,, Q,, Q,, substitutions appartenant à I’, corres- 
pond la substitution unité, et o, s'exprimant par c,, Ti, To, 7; donne 
aussi C. Ce n’est pas ici le groupe des transformations du polygone 
P,Q; Q.Q,Q,Q, P,Q) en un polygone équivalent qui fournit un groupe 
permutable avec C, mais un sous-groupe distingué de celui-là (§ VI). 
Le polygone est l’image d’un plan modifié par des coupures g,p,, 73 Ps 
91> 1392 (Sig. 56), y = VR(æx) étant la relation hyperelliptique de 


Fig. 56. 


l’octogone; aux points g;, 72, q, correspondent des valeurs de x qui 
annulent R(a); il n’en est pas de même pour les points p, et p,. On ne 
peut donc échanger entre eux que les rôles de p, et de p,, et ceux de 
Gis Joo Yq pris isolément. La méthode dont j’ai déjà donné plusieurs 
exemples permet de trouver encore ici les opérations fondamentales du 
sous-groupe distingué et, par suite, celles d’un groupe d’opérations 
permutable avec C. 


Des relations et des cycles des différents ordres. 


Nous avons déjà trouvé plusieurs relations entre les opérations À, 


B, C 
; ASS 1, DER CRBNEST, 
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Nous avons désigné par L et M les opérations suivantes 


L == | SS/—1 Ss” ss’, S’s’-1 §”Ss—, S’S-1 S’-1 S” §’-1, S/S-! S’-1 I, 
M=|SS'-18, 8, S°S"=18", 50; 


elles ont pour expressions 
b= EAVES A" Es, M = A?E? A-' EAB? AE-! A-?, 
Or, comme elles sont permutables avec A*, ona 
LA?L-"A2=1,  MA?M-*A%’—1; 


en remplaçant L et M par leurs expressions en A, B,Æ, on a deux rela- 


tions entre A, B, E. 
Citons encore la relation remarquable 


BERGE? 224, 


Lorsque l’on a choisi un système fondamental, tout produit des opéra- 
tions du système égal à l’unité s’appelle cycle du premier ordre. Ilya 
une infinité de cycles du premier ordre; car un produit de deux cycles 
du premier ordre est un cycle du premier ordre. A condition de ne pas 
considérer comme distincts les transformés d’un cycle par une même 
substitution, tout cycle du premier ordre peut être formé par la com- 
binaison d’un certain nombre de cycles fondamentaux du premier ordre. 

Je donne ici le calcul de quelques cycles : 

1° Sur 14725836 (fig. 57), je fais les opérations AC et BAC, ce qui 


Fig. 57. Fig. 58. 


donne deux nouveaux réseaux; j’ai noté par 1/47’ 25'8'3'6' (fig. 58) 


ul fu 


les angles du réseau AC, et par 1”4"97"2"5"8"3"6" les angles du réseau 


| 
1 
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BAC. Pour plus de clarté, je figure ensuite un polygone générateur du 
réseau BAC dans le réseau AC. 


Je fais sur BAC l’opération AB; le nouvel octogone a pour côtés ‘e s 


85 
é, 4 "NE SU IQ! 2 
la diagonale 4’8’ et les paires Genk ca Ce appartenant aussi 
Tee a ; 14 2 Oe 
à l’ancien; AB~' donne un octogone ayant pour paire (aa eae 


AB‘ A~! donne enfin l’octogone AC; donc 
BACABAB-'A-1B-1A1— AC, 
BAGABAB A * Bo'A~' CA rt ==. 


2° Je forme A?C et BA?C. Je construis ensuite BA?C dans le réseau 
de A?C (fig. 59 et 60). 


Fig. 59. 


On réduit BA?C à A°?C par l’opération A?B~' A’; done 
BA?CA?B-* A?CA?=1, 


ce qui montre que A*BA? est permutable avec C. 
Voici un exemple de relation d’ordre supérieur. Nous avons posé 


WN [G4,-05 01 0ss C19 2 [> Mo tae lest, Otte Le 
d’où 
An |o CERe TES is Tis T2 |» Mel | oi; O2,T1T2T, 5 Ti I, 
1929, 
AM | oy, toi, ete ATMO | o,0,0,', 0, tutt1', TI, 


AMA-!?M-1=1. 
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Par suite, entre L et M, ona la relation de même forme 


LML-1M='= 1. 


Soient 
£g—LAL-1A?,  —MAM-'A*,  ®—LML-M-'; 


les équations | 
feet AVI, P y 


sont trois relations du premier ordre entre A, B, E. Le signe = in- 
diquera que deux produits d'opérations sont les mêmes, non seule- 
ment par rapport aux résultats qu’ils donnent, mais par rapport aux 
opérations qu’ils contiennent. On a 


LML-:M-:A-2MLM-'L-1= ®A2@-1, 
L=£A?’LA—,  M=ORA’MA; 
d’où 


£ ALA-2MCA?ML-tA-2£-1A2M-1A-2IC-1AMLM-!L=1@A-2@-1= 1. 


Le premier nombre devient égal à 1 par suite de ¢ =1, 2 —1, 
6 — 1; d’autre part, en y remplaçant £, dv, % par leurs expressions, 
toutes les opérations se détruisent. Nous dirons que la relation ainsi 
obtenue est une relation du deuxième ordre entre les trois relations 
du premier ordre £ — 1, M— 1, @=1. 

Si l’on a fait choix d’un système de cycles fondamentaux du pre- 
mier ordre, toute relation du deuxième ordre entre ces cycles sera un 
cycle du deuxième ordre. Les cycles du deuxième ordre pourront être 
engendrés par des systèmes de cycles fondamentaux du deuxième 
ordre. Tout produit des cycles fondamentaux du deuxième ordre qui 
se réduit à 1 par la destruction des cycles fondamentaux du premier 
ordre est un cycle du troisième ordre, et ainsi de suite. 


§ VIII. — Du genre 3. 


Operations A, B, C, D (fig. 61 à 64). — Nous étudierons ici les opé- 
rations A, B, C, D analogues aux opérations A, B, C du § VII et qui 
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s'appliquent à des dodécagones dont les côtés opposés sont conju- 
gués : 
A=]1S,:587,,87,.S4), 96), S-1}, 
; B=|S, S-18/, S48”, S18”, S18, S18), 
J C =|S8S8"-1, $6) 8/97-1, $0) §7S"—-1, G8) GH) —-1, S(H—A, STORE 
. D SS SS'-"5", Si=18", S(5)—167, 8”, S18", Ss 


Nous noterons les angles d’un dodécagone par les douze premiers 


Fig. 61. 


nombres, de sorte que, en tournant autour du dodécagone dans le sens 
positif, les nombres qui indiquent les angles croissent de cing unites 


(mod. 12). 
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Les figures ci-dessusindiquent les dodécagones 1’,..., 8 déduits des 
dodécagones 1, ..., 8 par les opérations A, B, C, D. 

Des polygones hyperelliptiques. — Toutes les opérations sur des octo- 
gones sont permutables avec l'opération 

1S, S'-1, S'—1, SAT : 
Nous avons été conduit à considérer dans le § VII cette opération 
comme égale & 1. Dans le genre 3, cette opération a pour analogue 
ANSE AS AE S’-1, 7-1, SU)-1, §@)-1]; 

les opérations L, M, N du § VI engendrent pour p = 3 un sous-groupe 
permutable avec Af. Les opérations A et B appartiennent à ce sous- 
groupe. Mais l'opération C ne lui appartient pas, et, en faisant C sur un 
dodécagone dans lequel les axes des substitutions sont concourants, on 


obtient un exemple de dodécagone hyperelliptique dans lequel cela 
n’a pas lieu. Soient, en effet, 


les substitutions du premier; celles du second sont 


(S) = 22,22, (SA 
(Shi es 


2) 


les axes des trois dernières passent au point double de &, et les axes 
des trois premières n’y passent pas en général. | 


TuéorèmEe. — CAS et CA? engendrent un groupe fini. 
On a, en effet, 


CA°=|8"S-'S)-1, SrS—1S (5-1, SS '-186)-1, SUIS, SU), SSI, 


d’où 
(CAS)=—1, 
(CA?) RO a SH) SU)—1, St S”S()-1, S”S-1§()-1, S"5'-18(6)-1| 
(CAPES SAS, §”-1§)§, SMA16@ 5, SH SSI S' i 
(CAT) or §-1§ (6-1) S-1$(5)-1$ (4) S$ (6)—1, 8'-1§7§”-15(4) G(5)-1, S’-18”"9/-15, S'-18 |. 


4 
1 
| 


NS Cu We 2 abris Li 


AN Be 
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et 
| (GA? Ne =, 
D’ailleurs 
CAS (CA?)-1— At, 


dont le cube est l’unité. Soit une équation fuchsienne de genre 0 
à trois points singuliers et pour différences des racines des équations 
déterminantes 5, +, +. Le groupe G de cette équation et le groupe F, 
engendré par CA® et CA?, sont évidemment isomorphes. Je vais 
montrer que cetisomorphisme est mériédrique et que # est isomorphe 
holoédriquement au groupe des transformations en glles-mémes de la 
surface de Walther Dyck à 96 feuilles (Mathematische Annalen, t. 17). 
On peut prendre comme polygone générateur de G le triangle MNPQ 


(fig. 65), dans lequel MN et MQ, PN et PQ sont conjugués, et M = —, 


Fig. 65. 


N=Q= 5 A‘ correspond à (MN in MQ), CA® a (PN in PQ). Si l'on 
considère le triangle Q’M’N’P’ placé comme l'indique la figure, 
QMNP est le transformé de Q’M’N’P’ par une substitution hyperbo- 
lique, dont l’axe passe par les points P et R. A cette substitution 
hyperbolique correspond I’opération 

| CAS ACA A~*— CAT2CA?, 

Or 

= | ae = = Q (4)—1 C7 Q/—1 (5)-1$"S"—1, S'S'-1, gis”-1, S/ ; 
CAS CA2—=|S#=180)S8)-1, SI ST STI, 8 | 


Ann: de l'Éc. Normale. 3° Série. Tome V. — SEPTEMBRE 1888, 40 
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et, en élevant au cube, 
(CA-2CA2}= 1, 


or la surface de Walther Dyck peut se représenter naturellement 

comme il suit: le polygone générateur du groupe fuchsien est formé 

de quatre octogones réguliers dont les angles sont égaux à “et qui 
2 


sont réunis par un sommet. Je désigne les paires de côtés conjugués 
par ÿ,, Ye, et les substitutions du polygone par %;;, de telle sorte que 


Sy=Hu in de, 


OURS Sy hig aul gee dE 
On a entre les &;; les relations suivantes : 


Zin Zig Lis Zn =1, (x, 2, 3), 


Zi; 2j 23; = 1, Ce 2, as 4). 


Imaginons les triangles QMN, Q’M’N’ (fig. 66) dont nous nous 


Fig. 66. 


sommes occupés tout à l’heure, placés comme l'indique la figure. 
CA~*CA? correspond à la substitution (Q'N'in QN); or», est Lute 
de cette substitution. Ainsi à X,,, dans G, correspond dans £ l'unité 
La substitution X,, est le cube de (RS in R’S’). Le quadrilatère RSR'S/ 
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n'est autre que le quadrilatère Q”NQN’ transformé par une substitution 
de G. Donc l'opération de #, qui correspond à (RS in B’S’) est la trans- 
formée de l'opération qui répond à (Q’N in QN’) par une opération de #. 
Mais Q’NinQN’= QNinQ’N’, et à QNinQ’N’ répond (OA GAA het: 
Ainsi, 8&3, répond une transformée du cube de (CA~*CA?)-', c’est- 
à-dire 1. 

En vertu de la relation 2,,2,,2,, = 1, à X,, répond aussi dans £ 
l'unité. On démontre aussi facilement qu'à Z,; et à Z,; et, par suite, 
à 2,,, pour les quatre valeurs de 7, correspond l’unité dans #. 

Par suite, on aura toutes les opérations distinctes de # en ne pre- 
nant que les seules substitutions de G, qui transforment un point situé 
dans le polygone précédent en un point encore situé dans ce poly- 
gone; le groupe $ est donc fini. 


Remarque. — Toute relation de genre 3 peut se représenter sur un 
polygone de vingt-quatre côtés, tel que celui que nous avons choisi 
pour image de la surface de Walther Dyck. On repassera de cette re- 
présentation à celle qui nous est habituelle, comme il suit. Les rela- 
tions entre les Z résolues par rapport à %,;(7 = 1, 2, 3,4) et par rap- 


port à Z,,(4— 1, 2, 3) donnent 


PSE sh ns si yo 1 v-1 
DEP TEPITE 22,2; Xog = 215255, a en a? 
15 1%- — SI S—1 91 SES Se 
23 232 27), 2: —2,,2,:2,;, EC ee et nue 1 ent Ye 
en égalant. les deux valeurs obtenues pour X,,, on trouve 
; yy SOLS IS US IS 1 y-1 — 
Lis Zi Dia sn Rei Zoo 253 254 Zi 251 272 D = Ty 
; + E ie $y 
(oy a 
égalité qui peut s écrire 
$ ; ES St aes YY 
Dy Das Lis Don Dos 232 259-253 Dy Zur B11 R32 
a i SSL SL Si, ee eee 
> Dede oy Sg ST Tl Mae a Bie 2p 251 272 252 = 1, 
ce qui, en posant 
= if a7 VS-1 V1 
S = By Diy yo Bs, B31 232 S — 24 DS Ah Ah 
= L L eva ae —1 
SU— 25 Si DDR S(5) = 25; 


devient “ph 
SS!-1§"S"—1 $1) §6)-1_.§-18/8/-19" 8-18) — 1; 
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»8,8”,8",S, S® sont done les substitutions d’un dodécagone dont 


les côtés opposés sont conjugués. Voici maintenant les expressions de 


E;; en fonction des S obtenues en résolvant ces formules : 


Da) 0, dur OS USES", (au =o St Se 
ay ae” See Di 33. — $)-1; 
Dis SO" Sy, Ma Ss; oe 2571 SiS'"r45 
Zi =S, Zu, S'S) SS Bh Oa a1 S SRE ONE EST RER SS) 8-18" 8-1, 


La surface de Dyck fournit, par l'application des théorèmes du § VI, 
un groupe fini dont on détermine, comme il suit, un système de deux 


RrSraions fondamentales. Faisons tourner loctogone P (fig. 67) de 


* autour de s 
a on centre et imaginons que le polygone générateur tourne 


See Là ét 
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avec lui, les substitutions du nouveau polygone sont 


(2u) = 21, (21) = 273 2a, (231) = Se DEP TE 
is) = Br (2x) = 231271, (232) = Zu; 

us) = 2,125 251, (223) = 211 255, (253) = 253; 

(24) = 2 254, (ao) = + 272 


Par les formules données plus haut et qui font correspondre unidéter- 


Mminativement à tout polygone de vingt-quatre côtés un dodécagone dont 


les côtés opposés sont conjugués, on obtient l’opération de période 8, 


| S"—1 S/ S/-1 5, S(4)—1 S(5)S, S(4)—1 RSI Sr Se SE, SG” lf 


? fd # 4 ° 4 Q # 2 
L’octone P étant décomposé en triangles équilatéraux égaux entre 


T 5 , , 
eux et dont les angles sont i? faisons tourner le polygone générateur 
T . 
de 2% autour du centre du triangle T. On à 
>> = >- _ a 
(Zu) = 253, (Zu) = 2s 27}, (231) = Zu; 
(212) = 252 2a, (202) = 25; Zo Xu, (X52) = Li; 
(21s) = 231272 2a, (23) = 255255; (233) = 55 
(2) = Zu au) = 255 255, (X34) = 23223271. 
l'opération correspondante est 
RER OSEO ERA Er CS 
Tuéorème. — DA? et DAS engendrent un groupe fini isomorphe au 


groupe des transformations d’un cube en lui-même; D et DA® engendrent 
un groupe fini isomorphe aux transformations d'une surface hyperellip- 
tique en elle-même. 


DAS — | S/—1 S'S—1 S(5)—1 SU), S”—-1 St), S"—1S6), SES SA se Si S/ I 
DA? = | S(5)—1 ee Sr. S’-18”, Si-16/, S’-18/S-! SENS (4) S"—1 S(#) |. 
Le calcul donne 
(DA‘)??=1, (DA*%)*=1, [DA‘(DA?)-*P=31; 


ce sont précisément les relations qui existent entre les deux rotations 
fondamentales qui engendrent toutes les transformations d’un cube en 


ke DO Se Le. 
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lui-même. Comme le groupe des transformations d’un cube en lui- 
même n’a pas de sous-groupe distingué, les deux groupes présentent 
un isomorphisme holoédrique. Le calcul donne aussi D* = 1. Comme 
on a aussi (DA?) = r et (A?)° = 1, on voit que Det DA* engendrent un 
groupe isomorphe avec le groupe d’une équation fuchsienne à trois 
points singuliers et ayant !, !, + pour différences des racines des équa- 
tions déterminantes. Reprenons la figure que nous avons faite pour le 
cas où, dans une rotation hyperelliptique de genre 3, y = YÿR(x), les 
huit racines de R(a) forment les sommets d’un cube. On suppose que, 
dans le triangle MNPQ (fig. 69), à (MQ in MN) correspond A*D; à 


(PN in PQ),D; A? répond à une rotation de 3 autour de Q dans le sens 
positif. DA® répond évidemment à la substitution hyperbolique qui 
transforme l'arc GNrr dans l'arc TQS. Or 
(DAS) — 1. 

Donc à (11 in 512) répond l'unité; (94 in 103) et (27 in 38) sont des 
transformées de cette substitution. L'unité leur correspond aussi. La 
substitution hyperbolique 16 in LP est le produit d’une rotation de 
180° autour de M, qui répond a(A?D)? par une rotation de 160° autour 
de Q, qui répond à A°. Or 


(A2D }? A6 — A2[(DA2)? AS] A-2, 
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Le calcul montre que 
[(DA?} AS — 1. 


Ainsi, à 16 in 127 répond l'unité. | 

Le groupe engendré par D et DA? est donc isomorphe holoédrique- 
ment au groupe de transformations uniformes en elles-mêmes d’une 
surface hyperelliptique de genre 3, lorsque les huit racines forment 
les sommets d’un cube. 


Taéorème. — AB est une opération de période 7; A est une opération de 
période 12, et A engendre, avec une opération de période 2, un groupe 
wsomorphe à celui d'une double pyramide régulière de vingt-quatre faces. 


Autre exemple. — Nous donnerons encore un exemple de groupe fini, 


Fig. 69. 


k 
z= 
- 
5 
3 
4 


len] 
> 
ts 
Aa 


hui Mi D 


fourni par une surface régulière du $ IV. Cette surface se représente 
naturellement sur le polygone figuré. Soit (jig. 69) 


H, —A,B, in A,H; H,.=—A,Bin AH,  H,—A,B, in AH, 
D, BC'in ED,  0,—B,Cin ED,  0,—B,C, in E,D,, 
9, —H,G in EF,  6,—HGin EF,  ©,—H,G, in EF: 
i, —G,F)4n CD PT =G,F,4n CD, 1, = GF, in CD. 
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Les sept cycles du polygone 
A, A,A;3, F:G:CD;, F:G:C;D;, F;G;C,D,, H,E, B,, H,E, B;, H; E; B; 
donnent 
ith) i. i. I, 
O='L@,1:'—1, 0; H;18, —1, 
8-1LO,L'—1,  0,'H::6,—:1, 
@'1,0,15:=1, 51H;'@,=1. 


En éliminant ©’, 0, ©, puis H,, H,, Hy, on a la relation 
1 2 3 4 2 


©, 1,0,'1,' 9, 1,0;' I, 9;1,0;' ly = fi, 
BH. =8,L07 1% H, = 6,1,0;'T,', H, 2 6, LOL: 


à une relation de 120° autour du centre O du polygone répond l’opéra- 
tion de période 3, 


(9,) = 0;, (0,) = 0;, (O;) = 9,, (L)=Lb, (1,) =|, (B) =; 


si l’on fait tourner le polygone de 180° autour de P, les deux polygones 
M,B,C,D,E,F,G,H,N, et M,B,C;D,E;F,G;HN, sont remplacés par 
deux autres, limitrophes du polygone générateur en G,F, et C,D,. 
Ona 

(0,) =H, =8,1,89,'1,', 

(®,) =1;'Hj'1,; — 0,151 0;'1,, 

(8,) =1,05°'=1,1,0;'1,'I); 

(1) =k, (j= ntiy yh’, (Is) =1,. 


La relation entre les @ et les I peut s’écrire 
21.0, .1,1,077.0,15* 031.1)" 0, 1,1,07'.0, 15105" O21 T, 
x< 1:.0;'.0,1,'1;:.0,1,0;!.0,17;! Hi : I,.1;19,0;1, 07! — I, 
et, en posant 


S—1;, S'—6;:1, S'=1,1,0;!, 8"—6,1,6:', 


S“—1)'@,1,1,;0;!, S®—T1;10,0,1,0;', 
on à 


SS/-1 S/ S7—1 S (4) S(5)-1 S-1 S/ S/—1 S/ S(4)—1 S(5) —1 


Les S sont les substitutions d’un dodécagone dont les côtés opposés 
sont conjugués. Les deux opérations calculées engendrent un groupe 
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isomorphe au groupe des transformations d’un tétraèdre régulier en 
lui-même. Le polygone OA,M,P,N, A, dans lequel OA, et OA,, A,M, 
et A,N,, P,M, et P,N, sont conjugués, engendre une équation fuch- 
sienne à quatre points singuliers, deux différences égales à 4 et deux 
autres égales à +. Le groupe de cette équation, ayant comme sous-groupe 
distingué le groupe de genre 3, fournit encore un groupe fini £ d’opé- 
rations. Nous connaissons les opérations fondamentales qui changent 
OA,M,P,N, A, en un polygone proprement équivalent; à ces opérations 
correspondent les opérations fondamentales d’un groupe & admettant 
# comme sous-groupe distingué. 


Opérations inverses. 


Jusqu'ici nous avons réservé le nom de proprement équivalents à deux 
dodécagones 1, 6, ..., 8; 1’, 6, ..., 8’, qui engendrent le même 
groupe, dont les cétés opposés sont conjugués, mais tels que les nom- 
bres qui indiquent les angles croissent régulièrement de cing unités 
(mod. 12) lorsqu’on parcourt le contour des deux dodécagones dans 
le sens positif. En étendant la dénomination de proprement équivalents 
a deux dodécagones dont les côtés opposés sont conjugués et qui 
engendrent le méme groupe, mais tels que les nombres qui indiquent 
les angles croissent régulièrement de cing unités (mod. 12) quand on 
parcourt le contour de l’un dans le sens positif et celui de l’autre dans 
le sens négatif, on définit en méme temps de nouvelles opérations que 
nous appellerons opérations inverses, en réservant le nom d’operations 
directes aux opérations considérées jusqu’à présent. Le produit de deux 
opérations inverses est une opération directe. Le produit d'une opéra- 
tion directe par une opération inverse, ou vice versd, est une opération 
inverse. D’après cela, il suffit, pour engendrer toutes les opérations 
directes et inverses, d’adjoindre à un système fondamental d'opérations 
directes une seule opération inverse, par exemple 


K = |S, 8-1, SU-1, S"-1, S/-1, 8-1], 


qui transforme 1, 6, ..., 8 en Chico (fig. 70). 
Nous avons étudié différents cas (§ V) où un groupe G de genre 3 
est sous-groupe distingué d’un groupe I de substitutions directes et 
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inverses. Soient R le polygone générateur de G et R’ son transformé par 
une substitution inverse de I’: les expressions des substitutions de R’ 
par R définissent une opération de période 2. 


Exemple. — Le polygone générateur de Fest (fig. 71) 
M,A,B,M,A;:B,M;:A;:B;M,A,B:, 
dont les substitutions sont les quatre substitutions directes 


Di M,A, in Me Bas Ss M.A, in M;B,, 
2a M;A; in M, BE: ya M, A, in M, B;; 


et les quatre substitutions inverses T,, T,, T;, T, définies par les côtés 


de troisième espèce A,B,, A,B,, A,B,, A,B,. En prenant le symétrique 
de ce polygone par rapport à A,B,, l’ensemble donne un polygone gé- 
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nérateur de G, dont les substitutions sont, outre les > 
A a= AGB, in Neb Aiz=-A. Bs in A,B, AA, BS in A’, Bs, 
%,=M)A,inM,B,, Z—M,A,inM,B, Z—M,AinM!B:, 
x= M/A’, in MB! 


N avec les relations 


2,2,2,2,—1, 2, 2, 2,2,=% 


(1) À 
NA D Are DAS Atte. 


Les transformées de ces substitutions par T, ont pour valeurs 


3 Cab, ( 2-22, (23)= 2;, (3) ==, 


2, = 2, 2 ay 2, = 2; 
4 CAEN, CAEN EL (AT) se TE 


Remarque. — Si un polygone est tel que les substitutions ainsi dé- 
finies soient les transformées des anciennes par une substitution in- 
verse T,, le polygone générateur de l admet quatre côtés de troisième 

| espèce et, par suite, G engendre une courbe du troisième genre à 
quatre branches réelles. 

Comme T, transforme &, en elle-même, les axes de T, et de Z, coin- 
cident; T, transformant À en A~' transforme en lui-même l'axe de A, 
ce qui ne peut avoir lieu que si T, a une ligne de points doubles per- 
pendiculaire à cet axe. Soit T, = AT,, T, a aussi une ligne de points 
doubles; or de T,2,T, = X, et AX, A~* = 1, on.déduit 


=AT,3,T,A7: 


donc les axes de T, et de X, coincident. On retrouve ainsi comme 
polygone générateur de le même polygone que plus haut. 
Si entre les relations (1) on élimine Ë,, X,, Ë,, Ë,, on obtient 


ae pee NAS PAIASPRS A Ser, 
qui peut s’écrire 


AAA D, AA IIS, ATA So! AA By AA’ 3, AA“! S, 
sc Amt D US AA 3553, N'A-1 31S ANS AAI SPAT AIS 1 A A IE — 1, 
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En posant 


A=S, « X1=S, A'ANSHÆEBCE DAMES 
MA'ASANAS A= SU), Dot AMA 351 AVA 331 = 8), 


les S sont les substitutions d’un dodécagone dont les côtés opposes 
sont conjugués. En résolvant les équations précédentes par rapport a 
ASUS rer en 


A 5 5 AX = SIU SPSS a 


8, 
>, — S/—1. 2. S'S"-1, PRE S (+) Si) =1, 
les autres & sont donnés par 


2, = SMSUEASASE SM StS, 
2 — S-1 S' S”-1 S/ S/-1 S, ie =: S—1 S/S’-1 sr S(5)—1 S (4) Sr—1 S/ S/-1 S. 


A l’aide de ces formules, on obtient l’opération inverse de période 2 


Q=|S", . S-18'S, S-18/S"-19'S, $-18'S'-497S'"-19'5, 
S-18/S’-18”S()-16”6"-1 S'S, S-18/S’-169”"8()-1 Si), S19” 6"-1 S'S| 


> 


qui est telle que, lorsque les nouvelles substitutions sont les transfor- 
mées des anciennes par une substitution inverse, le dodécagone en- 
gendre une courbe du troisième genre à quatre branches réelles. 

Soit P le polygone générateur del’. Les polygones proprement équi- 
valents à P s’obtiennent de la même manière que les polygones équiva- 
lents à un polygone de genre o ayant quatre cycles dont les sommes 


Fig. 72. 


D em enn eran 


3h, 


d’angles sont différentes de 27 et égales entre elles. Les contours com- 
plets A,B,, A,B, A,B,, A,B, jouent ici le rôle des quatre cycles. 
Imaginons dans un plan quatre coupures partant d’un point m quel- 
conque et allant aux quatre points singuliers a,, ay, a, a, (fig. 72) 
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de l’équation de genre o. On transformera ce système en un système 
proprement équivalent quelconque en combinant les deux opérations 


i32, 2, DM PTS 2,12,2., 21 2; 


soit (P) un nouveau polygone proprement équivalent à P. Le polygone 
(R) dérivé de (P) est proprement équivalent à R. A [3,, 55, X,, 2. | 
correspond sur R l'opération 


(Z:)= 2, (ZÆ)=2; (2)=2,, 
(2) AZ A, - (Z)=AZ, At, — (24) = ABA, 
CAs LA ASE FAST CAM AEt 


et, en se servant des formules plus haut, on obtient sur un dodécagone 
l'opération 
U — | Io} fe ee S” SE S(#) De S(5) SE 
S-1S'8-18"S (185 S"-1, S197], 


(2, )= 2, C2 22, 23) — 2s, CAE 2e 
Ca Se, AK", (O25) ah Oa ey CAD ea SAR 


(A)=3%'A-I3, (A')=A'A,  (A')=A'A-1, 


et sur le dodécagone 


\ — | S/S-18/-1, §”S"-18() §)-1§/-1, 8 §8/-18 87-184) SSI SIL 
HSM) SES, BUNSS = IS"S 7-1 SH. 08-1 5/2, 
S(5) SS/-1 8" 67-1 G (4) G (3) -1. 6/1 . 


Les deux opérations U et V sont permutables avec Q, ainsi que le 
groupe qu elles engendrent. 


Autre exemple. — T est engendré par le polygone (fig. 73) 


M, A, B,M,A,B,M;M,Ms5M,, 
M, A, in M,B, — 2 M, A; in M, B= pose 
MM, in M“Ms;—9®,, M,M; in M,M,=®,; 


il n’y a pas de côtés de deuxième espèce : A,B, et A,B, sont de troi- 
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sième espèce et définissent deux substitutions T, et T,; en posant 
AN 9, —=T,0,T;, 0, —=T;O0,T;, AE AS PE Z,=T, Zi Ts 
A, les © et les Y définissent un groupe de genre 3; on a les relations 


3,5,0,8:18-18,=1,  2,2,8,8510718,—1,  Z,A2'A-=—1; 


Fig. 73. 


on obtient l'opération inverse 


(2,)= 2, (2) = 23, (2)= 2, 


(0,)=0;, (@,)=0, (O.)=04,  (9,)—0,;; 


on repasse au dodécagone par les formules 


S—A, S’=3;!, S’=0,A-3;!, _ S"=0,A-'35', 


S) = 0;10,05'A-1 E51,  S(H— O10, 0-1 A-1 B51, 


4 


SUR LE 


PROBLEME DE DIRICHLET, 


Par M. Jutes RIEMANN, 


ANCIEN ELEVE DE L’ECOLE NORMALE SUPERIEURE. 


INTRODUCTION. 


Un des géometres qui ont fait le plus avancer la solution du pro- 
bleme de Dirichlet, tout au moins dans le cas de deux variables, est, 
sans contredit, M. Schwarz. Le travail le plus important et le plus com- 
plet qu’il ait publié sur cette matière se trouve dans les Monatsberichte 
de 1870 ('). Aen juger par l’extréme concision du texte, ce Mémoire 
ne devait être, dans l’intention primitive de son auteur, que provisoire; 
c’est du reste ce qu’il dit lui-même dans un travail ultérieur, inséré au 
Journal de Crelle (?), dans lequel il développe, avec une élégance et une 
précision rares, la partie de la théorie relative au cercle. Depuis, 
M. Schwarz semble avoir renoncé à son projet : c’est ce qui m’a con- 
duit à essayer d’expliquer, au moins en partie, ce que son Mémoire 
pouvait présenter de trop concis. 

Ce Mémoire comprend d’abord une méthode générale de combi- 
naison, permettant de passer d’aires simples à d’autres plus compli- 
quées ; puis des applications de cette méthode. En premier lieu, le 
théorème général de M. Schwarz m’a paru susceptible d'extension. 


(1) Pages 767-795. Nous ne nous sommes guère occupé que des treize premiers para- 
graphes. 
(2) T. 74 (année 1872), p. 218-253. 
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Convenons d'employer les expressions suivantes, qui abrégeront le 
langage : lorsque les valeurs données sur le contour n’éprouveront pas 
de Mitotane nous dirons qu'il s’agit du probleme classique ; au 
cas où ces valeurs éprouveraient des discontinuités en un nombre 
limité de points singuliers du contour, nous dirons qu'il s’agit du pro- 
blème généralisé. Le problème généralisé renferme une condition qu 
se trouve remplie d’elle-méme dans le cas du problème classique : c’est 
que la fonction inconnue ne doit pas croitre indéfiniment dans le voisi- 
nage d’un point singulier. Ceci posé, M. Schwarz énonce ainsi son 
théorème : « Soient S, et S, deux aires se recouvrant en partie, S l’aire 
constituée par leur ensemble. Si l’on sait-résoudre le problème généra- 
lisé pour S, et pour S,, on sait aussi le résoudre pour S, à condition 
queS, et S, soient limitées par des lignes analytiques. » 

J'ai remarqué que, lorsqu'on savait résoudre pour une aire S le pro- 
blème classique, il était très facile de construire, à l’aide d’un nombre 


Yo 


AS ea À Via 5 P 
limité de fonctions are tang~——*; une fonction U résolvant le pro- 
mé" 


blème généralisé. Cette remarque permet déjà de remplacer, dans 
l'énoncé du théorème, le mot généralisé par le mot classique. Ensuite, 
M. Schwarz se sert dans son raisonnement de ce que le problème gé- 
néralisé ne peut avoir plus d'une solution, et c’est pour cela qu’il est 
obligé de supposer que S, et S, sont limitées par des lignes analy- 
tiques. Or la construction que j’indique ne peut fournir qu’une seule 
fonction U; à cette fonction s'étendent les propriétés des fonctions 
harmoniques dans une aire et continues sur son contour : en parti- 
culier, lorsqu'une série de fonctions U ayant les mêmes points singu- 
liers converge uniformément dans une aire S, elle définit, pour cette 
aire, une nouvelle fonction U. Ces fonctions U sont donc la géné- 
ralisation naturelle des fonctions harmoniques dans S et continues 
sur s : c’est en leur appliquant le raisonnement de M. Schwarz que je 
résous le problème pour l'aire formée par l’ensemble de S, et deS.,, 
sans qu'il soit nécessaire de supposer analytiques les contours s, 
el s,. 

En second lieu, M. Schwarz énonce que, grâce à ce théorème, on 
peut résoudre le problème pour toute aire limitée par un nombre fini 
d'arcs de lignes analytiques. Je développe ce point très important en 
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supposant, comme il paraît indispensable pour la démonstration, que 
les ares de lignes analytiques soient réguliers. 

Un problème à peu près inséparable du précédent est celui qui con- 
siste à représenter d’une manière conforme une aire simplement con- 
nexe S sur un cercle ou sur un demi-plan. Ce problème, M. Schläfli (*) 
a essayé de le résoudre directement quand l'aire S est un poly- 
gone donné : partant de la formule déjà trouvée par M. Schwarz 
et par M. Christoffel, il cherche à y déterminer les constantes de ma- 
nière à obtenir la représentation conforme demandée. Les calculs de 
M. Schläfli ne m'ont pas semblé démontrer d’une façon suffisante la 
possibilité de cette représentation ; en cherchant à les compléter, j'ai 
été arrêté par une difficulté très sérieuse. Ils ne sont pas, néanmoins, 
dépourvus d'intérêt ; car, si l’on admet cette possibilité (et après les 
théories générales de M. Schwarz, elle ne saurait être révoquée en 
doute), la difficulté dont je viens de parler disparait, et l’on se trouve 
en possession d’un procédé pratique pour déterminer les constantes. 
Aussi ai-je jugé utile d’exposer les principaux résultats de M. Schläfh, 
ainsi que les remarques que j’y ai ajoutées. 

En revanche, je n’ai rien dit du rôle que peut jouer le problème de 
Dirichlet dans la théorie de la représentation conforme. Les géomètres 
qui se sont occupés de ce sujet sont Riemann et M. Schwarz, dans le 
cas de la connexion simple; M. Schottky pour la connexion multiple. 
Ces auteurs admettent tous, sans démonstration, que, lorsqu'une fonc- 
tion & est harmonique dans S et continue sur s, la fonction » conjuguée 
de uw, laquelle est harmonique dans S, est aussi continue sur s. C’est 
la un fait qui est loin d’être évident. Dans un très remarquable Ou- 
vrage tout récemment paru, M. Harnack (*) démontre ce théorème 
dans le cas du cercle et l’énonce dans le cas d’une aire dont les parties 
sont représentables sur le cercle, à condition toutefois que les valeurs 
de w sur le contour aient, par rapport à l’are, une dérivée intégrable. 

La même objection pourrait être adressée à un Mémoire de 
M. Schwarz (*) où, partant de la possibilité de représenter un poly- 


(1) Journal de Crelle, t. 78, p. 63-80; 1874. | 
(2) Die Grundlagen der Theorie des logarithmischen Potentiales. Teubner, 1887. 
(3) Zur Theorie der Abbildung (Programm der pol. Schule. Lurich, 1869-70). 
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Ann. de L'Éc, Normale. 3° Série. Tome V.— Ocrosre 1888. 42 


330 J. RIEMANN. 


gone sur la surface d’un cercle, il cherche à établir la meme possi- 
bilité pour une aire S quelconque à connexion simple. Au fond, la 
conclusion à tirer de cet intéressant Mémoire est l'existence, pour 
l'aire S, de la fonction de Green relative à un point intérieur quel- 
conque, dans le cas où l'aire S est convexe vers l'extérieur. M. Harnack 
a traité la même question, en partant également du polygone, mais 
d’une façon plus simple et qui n’exige pas que l’aire S soit convexe ; 
sa méthode s’étend même aux aires à connexion multiple. Du reste, il 
m'a semblé que sa démonstration était encore susceptible de simpli- 
fication. 

J'ai divisé mon travail en quatre Parties. Dans la première, je m'oc- 
cupe d’abord du problème de Dirichlet classique et des propriétés des 
fonctions harmoniques dans une aire et continues sur son contour. Je 
passe ensuite à la représentation conforme, et je m’efforce d’établir, 
avec toute la précision possible, les principes fondamentaux de cette 
théorie. Enfin j’arrive au probleme généralisé : je développe ma solu- 
tion, et j’étudie les propriétés des fonctions U. La deuxième Partie est 
consacrée exclusivement à la discussion du Mémoire de M. Schlafli. Dans 
la troisième Partie, je commence par définir les arcs réguliers de lignes 
analytiques et j’étudie leurs propriétés les plus importantes. J’expose en- 
suite, avec les modifications que j’ai indiquées, la méthode de combi- 
naison de M. Schwarz; puis je m’en sers pour résoudre le problème de 
Dirichlet pour toute aire limitée par des arcs réguliers de lignes analy- 
tiques. Enfin la quatrième Partie est consacrée aux travaux récents de 
M. Harnack. Je donne d’abord la méthode par laquelle le savant géo- 
mètre construit, à l'égard d’une aire quelconque, la fonction de Green. 
Je n’ai pas cru pouvoir me dispenser ensuite de montrer comment, 
tirant parti de ce premier résultat, il résout le problème de Dirichlet 
dans toute sa généralité et démontre en outre que le problème géné- 
ralisé ne peut avoir plus d’une solution. Mais, sur ces derniers points, 
j'ai été fort bref : j'ai surtout cherché à faire ressortir la marche géné- 
rale des idées, et ne me suis pas astreint à passer par tous les inter- 
médiaires. 


Ont 
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PREMIÈRE PARTIE. 


I. — Problème de Dirichlet. 


1. Dans le plan dont les points représentent les valeurs de la va- 
riable complexe z = a + yi, considérons une aire limitée extérieu- 
rement par une ligne fermée L,, intérieurement par n—1 lignes 
fermées L,, L,, ..., L,_,, extérieures les unes aux autres. Ces n lignes 
sont supposées szmples, c’est-à-dire que chacune d’elles ne passe plus 
d’une fois par aucun de ses points. Une telle aire est dite à connexion 
multiple d'ordre n. S'il n'y a pas de lignes intérieures, elle est dite à 
connexion simple. Nous la désignerons dans la suite par la lettre.S, et 
nous appellerons s l’ensemble des lignes qui forment le contour de 
l'aire S. A l'égard de chaque ligne L, nous supposerons qu’elle a en 
chaque point une tangente déterminée et variant d’une manière con- 
tinue, sauf en certains points isolés où cette tangente peut changer 
brusquement de direction. 

Ceci posé, voici l’énoncé du problème qui va nous occuper : 

A chaque point M du contour s faisons correspondre une valeur dé- 
terminée m. Il s’agit de trouver une fonction réelle u(x, y) satisfaisant 
aux conditions suivantes : 

1° À l’intérieur de l’aire S, cette fonction doit être uniforme et 
continue, admettre des dérivées partielles des deux premiers ordres, 
également uniformes et continues, enfin satisfaire à l'équation 


CRU TO x 


Au— TG READ À 


Pour abréger le langage, nous dirons qu’une fonction qui remplit ces 
conditions est harmonique dans Vaire S. 

2° Sur le contour s, cette fonction doit prendre les valeurs données. 
Dire que la fonction wu prend au point M du contour la valeur m, c’est 
dire que, lorsque le point (a, y) intérieur à S tend vers le point M 
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des par un chemin quelconque, u(a, y) prend des valeurs qui tendent 
vers m. 

C’est à ce probleme que nous donnerons le nom de problème de 
Dirichlet. Pour qu’il puisse admettre une solution, il est nécessaire que 
la valeur m relative au point M soit, lorsque le point M décrit la ligne 
du contour dont il fait partie, une fonction continue de l'arc de cette 
ligne. Cela résulte d’un théorème général dont je me contente de rap- 
peler l’énoncé (') : | 

Soit AB un are appartenant au contour s. Si une fonction u(x,y), 
uniforme et continue dans S, prend en chaque point M de AB une 
valeur déterminée mm, m est une fonction continue de l’are AM. En 
outre, u(æ, y) tend vers m uniformément tout le long de AB. 

Voici un autre théorème dont nous nous servirons : Si l’on peut faire 
correspondre à chaque point M de l’arc AB un chemin (intérieur à S 
et variant avec M d’une manière continue), tel que, le point (2, y) 
tendant vers M par ce chemin, uw tende vers 7x uniformément tout le long 
de AB, cela suffit pour en conclure que u(«, y) prend la valeur m en 
chaque point M de AB qui ne soit ni A ni B. 

Enfin nous emploierons souvent l’expression suivante. Quand une 
fonction continue dans S prendra en chaque point de s une valeur dé- 
terminée, nous dirons que cette fonction est continue dans S et sur s. 


2. Voici encore quelques résultats bien connus que je rappelle : 
u étant une fonction harmonique non seulement dans $S, mais dans 
une aire XS renfermant l’aire S tout entière à son intérieur, on a 


du 
[at oe 


7, désignant la dérivée suivant la normale menée à l’intérieur de l’aire. 


On a aussi, en chaque point A intérieur a S, 


1 
- dlog- 
I i} on pat 1 du 
o _ 
dn 2 r dn 


dl, 


(1) Je renvoie, pour la démonstration de ce théorème et du suivant, à un Mémoire fort 
remarquable de M. Painlevé, publié dans le tome II des Annales de la Faculté des Sciences 
de Toulouse, p. B.19 et suiv. 
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r représentant le module de z — a. De là nous déduisons un premier 
résultat intéressant. Supposons que S soit l’aire d'un cercle ayant 
pour centre le point z, et pour rayon o. Posons re? — 3 — z,. Soit 
u(æ,y) = v(r, 9) une fonction harmonique dans Set continue sur s; 
appelons /(®) la valeur qu’elle prend au point (p, 9) : f(o) est une 
fonction uniforme de l’angle polaire 9; cette fonction est continue 
pour toute valeur de la variable et admet la période 27. Soit w, la 
valeur de w au centre du cercle; je dis qu’on a 


ware f fly)ab (1). 


Soit, en effet, S’ un cercle concentrique à S et de rayon r moindre 
que p. Ona 


I 27 
dlog— 
I EAN 1 du I à 
Te 2S — = ZE — . > we | 
SET ike dn log r tay 27 Î MAT 


I 


(1) woe paf toys 


Maintenant, comme la fonction wu tend vers /(®) uniformément tout 
le long de s, à chaque nombre ¢ on peut faire correspondre un nombre 
7 tel que l’on ait 

ly(r,v) — f(v)|<e, quel que soit à, 


sous la condition p — r< n. Sous cette condition, le second membre de 
l’égalité (1) est donc, en valeur absolue, moindre que e. Or le premier 
membre de cette égalité ne dépend pas de r : il est donc rigoureusement 
nul, c’est-à-dire que l’on a bien 


. 2T 
waza f f(y) dy. 
Si f(Y) est une constante C, w, est égal à C. Si f(Ÿ) n’est pas une 


constante, &, est inférieur à la plus grande et supérieur à la plus 
petite des valeurs de /(Ÿ). On déduit de 1a qu’une fonction harmo- 


(1) Voir Scawarz, Journal de Crelle, t. 74, § 3. 
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nique dans une aire ne peut avoir ni maximum ni minimum à l'inté- 
rieur de cette aire. 


3. Revenons à une aire quelconque S. Soit encore u(a,y) une 
fonction harmonique dans S et continue sur s. Les valeurs de cette 
fonction sur s, formant un ensemble fini, ont une limite supérieure g 
et une limite inférieure #. Je dis que, pourvu que u(a,y) ne soit pas 
une constante, ses valeurs à l’intérieur de S sont toutes plus petites que 
g et toutes plus grandes que #. (Ce théorème sera souvent appliqué 
sous cette forme : si l’on a en tous les points de s l’inégalité |u| < ¢, 
on a aussi cette inégalité à l’intérieur de S.) 

En effet ('), les valeurs de la fonetion w dans S et sur s forment aussi 
un ensemble fini : elles ont donc une limite supérieure g’ et unelimite 
inférieure #. Considérons la limite supérieure g’. On a u£g’ dans S 
et sur s. Je dis que, dans S, l'égalité w= g’ est impossible. 

Supposons, en effet, qu’au point A on ait u = g’. Alors les valeurs de 
ule long d’un cercle quelconque ayant A pour centre et intérieur à S 
seraient égales à g’; car, s’il n’en était pas ainsi, une des valeurs de x 
le long de ce cercle serait supérieure à g’. u serait donc égal à g’ dans 
tout le cercle ayant À pour centre et tangent intérieurement à s. On 
pourrait ensuite recommencer le même raisonnement en remplaçant le 
point A par un point A’ du contour de ce cercle. On parviendrait done 
à démontrer que west égal à g’ dans toute l’aire S, ce qui est contraire 
à l'hypothèse. Ainsi done on a, en chaque point intérieur à S, l’iné- 
galité u < g'. 

Mais, d’après un théorème connu, il doit exister au moins un point 
M, situé dans S ou sur s, tel que les valeurs de la fonction & dans le 
voisinage de M aient toujours g’ pour limite supérieure, quelque res- 
treint que soit ce voisinage. Que ce point M soit à l’intérieur de S ou 
sur s, g’ est la valeur de la fonction en ce point, parce que wu est une 
fonction continue dans S et sur s. Nous venons de voir qu’un tel point 
M ne peut être à l'intérieur de S : il est done sur s. g’ est donc la plus 
grande des valeurs de uw sur gs, c’est-à-dire 2’ = g. On a donc, dans S, 
l'inégalité u < g. 


(1) Scuwarz, loc. cit., § 10. 


k: 
’ 


SUR LE PROBLEME DE DIRICHLET. 305 


On démontre de même l'inégalité « > &. 

De ces deux inégalités on déduit la suivante : g >. Une fonction 
harmonique dans S ne peut donc prendre sur s des valeurs toutes 
égales que sielle est une constante. De cette dernière remarque résulte 
une conséquence importante : pour une aire S donnée ct pour un 
système donné de valeurs m attachées aux points M de s, le problème 
de Dirichlet ne peut avoir plus d’une solution. C'est démontré lorsque les 
valeurs m sont toutes égales. Soient, dans le cas général, w et » deux 
solutions du problème. La fonction æ = u — ¢ résout le problème, 
lorsque les valeurs m sont toutes nulles. Mais, dans ce cas, l’unique 
fonction résolvant le probleme est nulle dans S. Donc u coincide avec ¢ 
dans S. 

Ainsi les conditions du n° 1 suffisent à déterminer complètement 
la fonction. Toute condition nouvelle rentrera dans les précédentes ou les 


; : : : ek es 7 
contredira. Par exemple, il ne faudrait pas exiger que les dérivées an’ 


oa qui sont continues dans S, le fussent aussi sur s. Car on peut dé- 


montrer (') qu’une fonction continue, ainsi que ses dérivées partielles 
du premier ordre, dansS et sur s, prend surs des valeurs admettant une 
dérivée par rapport à l’arc/ de s. Or les valeurs données m sont bien 
supposées former une fonclion continue de /, mais non avoir une dérivée. 


4. Dans le cas du cercle, le probleme de Dirichlet a été complète- 
ment résolu par M. Schwarz. Je garde les notations du n° 2, et je con- 
sidère la fonction u(x, y) = v(r, 9) définie pour l’intérieur de S par 
l'intégrale 


I 27 (o?— 1?) f(v)dy | 
a a PH r2— 2prcos(Ÿ — 9) ph Ad Sead 


Il s’agit de montrer (?), à l'égard de cette fonction : 

1° Qu'elle est harmonique dans S; 

2° Qu’elle prend sur s les valeurs données f(o). 

La première partie de la démonstration se base sur cette remarque 
évidente que, si F(z) est une fonction analytique holomorphe dans S, 


(1) PAINLEVE, loc. cct., p. B.26. 
* (2) Scuwanz, loc. cit, § 5. 
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la partie réelle de F(s) est harmonique dans S. Or considérons l'in- 
27% 

tégrale El = see dy. Sous la condition |: — 2, | < p, 

cette intégrale a un sens : elle définit une fonction analytique holo- 

morphe dans S. La partie réelle de cette fonction ne cesse de coincider 

AVEC ( LIV). 

En second lieu, M. Schwarz considère la libérée [— f(¢), où 9 
est quelconque, r étant supposé plus petit que p. Il démontre qu'à 
chaque nombre positif e on peut faire correspondre un nombre positif 
n, tel qu’on ait l'inégalité 

I1—f(9)|<e, 


quel que soit 9, sous la condition p — r< n. Autrement dit, à chaque 
point M de s on peut faire correspondre un chemin intérieur à S et 
variant d’une maniere continue avec M, savoir le rayon qui aboutit a 
M, tel que, (æ, y) tendant vers M par ce chemin, u(x, y) tende vers 
J (@) uniformément tout le long de s. La fonction u prend donc sur le 
cercle les valeurs données. 

Nous avons vu que la fonction w coïncide, à l’intérieur de S, avec la 
partie réelle d’une certaine fonction holomorphe dans S. Cette fonction 
a été représentée par une intégrale définie; mais on peut aussi la re- 
présenter par une série ordonnée suivant les puissances entières et 
croissantes de z — z,, et absolument convergente dans S : 


af par D [EE f roye-nvay | 


n=1 


Considérons les valeurs de wz sur le cercle de rayon r. Leurs modules 
ont une limite supérieure qu’il peut être utile de connaître. On a 


U— U—= = ffs Slo+y) — r(r— pcos) dy” 


o? + r?— 2prcosl 


r(r— pceosy) dp 
p?-+ 7? — 2prcosy 


est la différentielle de arcsin FEU 


Ve? RIRE cosy | 
} croissant de o à z, cette fonction part de zéro, croît jusqu’à la valeur 


are sin = qu'elle atteint pour Y= arc cos =» puis décroit de nouveau 


i 


SUR LE PROBLEME DE DIRICHLET. 339 


jusqu’a zéro. On peut écrire 


u— y= À | NE CR NAN RES di | 
0 p?+ r?— 2prcosŸ Us HS on — We 

Si l’on appelle g le maximum de |f(o)f, on voit que chacun des 

termes entre parenthèses a un module inférieur à g arc sin Zs Donc 
[u — uo| < E aresin ? (EE 

5. Nous pouvons maintenant démontrer la proposition suivante. 
Soit u(æ, y) une fonction harmonique à l’intérieur d’une aire S. Il 
suffit de connaître les valeurs de cette fonction dans une portion X de 
S aussi pelite qu'on veut pour pouvoir déterminer sa valeur en un point 
quelconque de S (?). 

Car soit A (xs, ¥)) un point intérieur à Z. De A comme centre dé- 
crivons un cercle c qui soit tout entier intérieur à &. Comme nous con- 
naissons les valeurs de w sur le contour de ce cercle c, nous savons, 
d’après le numéro précédent, former une série (s) absolument con- 
vergente dans c et dont la partie réelle coincide avec la fonction w. Je 
dis que cette série (s) est convergente dans tout cercle C ayant A pour 
centre et compris tout entier à l’intérieur de S, et que, pour tout l’in- 
térieur de ce cercle C, sa partie réelle représente la valeur de la fonction 
u. En effet, d’après ce qui précède, il existe une série (S) procédant 
suivant les puissances de 3 — z,, et qui, à l'égard du cercle C, jouit 
des propriétés que nous venons de dire. Les deux séries (s) et (S) sont 
l'une et l’autre convergentes à l’intérieur dec et ont même partie réelle. 
Autrement dit, la série (s — S) est convergente dans ce cercle, et sa 
somme ne cesse pas d’être purement imaginaire. Cela exige que tette 
série se réduise à son premier terme, qui doit être une constante pure- 
ment imaginaire. Ainsi les séries (s) et (S) ne diffèrent que par leurs 
premiers termes, et cela d’une quantité purement imaginaire. La série 


(1) Scuwarz, § 6. Le résultat y est énoncé sans démonstration. Le calcul ci-joint est 
indiqué à la page 64 de l'Ouvrage de M. Harnack. 

(2) Scuwarz, $ 9. La démonstration qui s'y trouve diffère de la nôtre par ce qu’elle se 
fonde sur la théorie des séries trigonométriques, au lieu de mettre en jeu les propriétés des 
séries entières. 

Ann, de U Fc. Normale. 3° Série. Tome V. — Ocronre 1888. 43 
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(s) est donc convergente dans le cercle C, et sa partie réelle donne la 
valeur de w pour tous les points de ce cercle. La même conclusion s’ap- 
plique au cercle ayant A pour centre et tangent intérieurement as. 

Dès lors, soit B un point quelconque à l’intérieur de S. Proposons- 
nous d’avoir la valeur de w en B. Pour cela, traçons de A à Bune ligne 
L qui reste à l'intérieur de S. Nous connaissons la valeur de u en tous 
les points du cercle C. Prenons sur la ligne L un point D intérieur à ce 
cercle; nous pourrons répéter sur ce point D le raisonnement fait sur 
A, et connaitre les valeurs de u pour tous les points d’un cercle C’ ayant 
D pour centre et tout entier intérieur à S. On peut, par un choix con- 
venable du point D, faire en sorte que C’ ait des points extérieurs à C 
et situés sur L. On partira alors d’un de ces points, et, continuant ainsi, 
on est-sûr de parvenir à un cercle dans lequel les valeurs de wu sont 
connues et qui renferme le point B. 

Ainsi se trouve déterminée sans ambiguité la valeur de uw en un point 
quelconque de l'aire. En d’autres termes, deux fonctions harmoniques 
dans S ne peuvent coincider dans une portion X de S aussi petite qu’on 
veut sans coincider dans toute l’étendue de S En particulier, siune fonc- 
tion harmonique dans S est constante dans &, elle est, par cela même, 
constante dans toute l'étendue de S. 


6. La somme de plusieurs fonctions harmoniques dans S et con- 
üinues sur s est évidemment une nouvelle fonction harmonique dans S 
et continue sur s. Soit maintenant une série 


(1) U + Ua + Ug+...+Upt..., 


dont les termes sont des fonctions harmoniques dans S et continues sur 

L - 4 , ‘ 9 ‘ 
s. J'admets qu'elle converge uniformément dans S: c'est-à-dire qu’à 
chaque nombre positif ¢ on peut faire correspondre un nombre entier » 
tel qu’on ait 


(2) [Uni + Unset... + Unrp| <e, 


quel que soit p, et pour tous les points de S. Il est clair que cette iné- 
galité a lieu aussi en tous les points des; car, lorsqu’on tend vers un 
point M de s, son premier membre tend vers une limite qui ne peut dé- 
passer €. La série converge donc uniformément sur s. Mais, inversement, 
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si elle converge uniformément sur s, elle converge uniformément dans 
Specarn ia fometion te, Au, 5, +... Upp, étant harmonique dans S et 
continue sur s, si sa valeur absolue est moindre que e en chaque point 
de s, elle est moindre que < en chaque point de S. 

Cela étant, la série (1) définit, pour l’intérieur de S, une fonction wu. 
Je dis qu’elle est harmonique dans S et continue sur s, et que la valeur 
quelle prend en un point M de s est la somme de la série (1) en ce 
point ('). 

On montre d’abord, par un raisonnement bien connu, qu’elle est 
continue dans S. Pour démontrer qu’elle est harmonique, tracons d’un 
point A de S comme centre un cercle Z intérieur à S, et résolvons le 
problème de Dirichlet pour ce cercle, ce que nous savons faire, en pre- 
nant, comme valeurs données le long de c, les valeurs mêmes de la 
fonction w. Nous obtenons ainsi une fonction w’ que je dis être identique 
Au. 4 

En effet, à tout nombre e on peut faire correspondre un nombre en- 
tier » tel que l’on ait 


|lu—s,|<e, sous la condition n’>n, 


pour tous les points de & et de co. Comme w coincide avec w’ sur 5, on 
a pour tous les points de o 


| w'—s,|<e, sous la condition »'> n. 


Mais, u — s, étant harmonique dans X, cette inégalité subsiste a 
l’intérieur de X; s, tend donc vers la fonction wu’, qui n’est autre que la 
fonction wu. Et comme A est un point quelconque deS, cela prouve que la 
fonction wu est harmonique dans S. 

En second lieu, soit m la somme de la série (1) en un point M de s. 
e étant un nombre positif quelconque, il existe un entier » tel que}r, | 


soit inférieur a j pour tous les points de S et de s. Considérons la dif- 


férence u — m, u étant la valeur de la fonction en un point N de S. On 


(1) Ce théorème n’est pas énoncé explicitement dans les travaux de M. Schwarz; mais le 
prineipe de cette démonstration se trouve dans son procédé alterné (Monatsberichte, p. 783, 
1870). Une démonstration du même genre occupe, dans l’Ouvrage de M. Harnack, la plus 
grande partie du $ 20. 
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peut l'écrire J 
u—m—=(sn+ Tr) — (Sp + Tn) = (Sa— Sn) +Tn— Tn 


Ona 
t € € 
RARE lral< 3 


quel que soit N; enfin on peut déterminer un cercle C de centre M tel 
que |s,—s,|< 2 pourvu que le point N soit dans ce cercle. On a donc, 


sous cette condition, 
J}u—m|<e. 


II. — Théorie de la représentation conforme. 


7. Le probleme de Dirichlet est en liaison intime avec la théorie 
de la représentation conforme. Avant d’expliquer en quoi elle consiste, 
je crois utile de revoir quelques propriétés de la théorie générale des 
fonctions, dont nous ferons d’ailleurs un usage continuel dans la suite. 

Soit z, = F(s)=P(a,y)+1Q(a#,y) une fonction holomorphe 
(c’est-à-dire uniforme et continue ainsi que sa dérivée) à l’intérieur 
d'une aire S simplement connexe, dont le contour s est une ligne fermée 
simple. Soit a, une valeur prise par F(z) en un point @ interieur à S. 
L'équation 3, = F(z) définit une fonction z de 3, prenant la valeur a 
pour z,— a, et représentable dans le voisinage de s,= 4, par une 
série de la forme 


1 2 
3—a—=b(z— a)" + c(z, — a)" +.. oy 


dans laquelle D n’est pas nul, et où m désigne l'ordre de la première 
dérivée de F(z) qui n’est pas nulle pour 3 = a. Cette fonction inverse 
est continue dans le voisinage de s,=a,. Il est done possible de 
trouver un cercle C, de centre a, tel qu’en chaque point b, situé à l’in- 
térieur de ce cercle les m déterminations de 3 soient représentées 
par des points éntérieurs à l'aire S. En chacun de ces points, F(z) a la 
même valeur b,. On peut donc trouver un cercle C, de centre a, qui 
ne renferme que des valeurs effectivement atteintes par F(z) dans S. 
D'une façon plus précise, à chaque cercle C ayant a pour centre on 


4 
2 
F 
| 
2 


ee 
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peut faire correspondre un cercle C, de centre a, tel que toutes les va- 
leurs intérieures 4 C, soient atteintes par F(z) à l’intérieur de C. 

Je fais maintenant, à l’égard de la fonction F(z), une nouvelle hy- 
pothèse. J’admets qu’elle prend une valeur bien déterminée en chaque 
point de s. C’est ce qu’on exprime d’ordinaire en disant que la fonc- 
tion est holomorphe dans S et continue sur s. Alors on voit, en se re- 
portant aux principes énoncés dans le n° 1, que la valeur x, de P(x, y) 
et la valeur y, de Q(x, y) en un point de s sont des fonctions continues 
de l'arc des. Il s'ensuit que, lorsque le point 3 parcourt la ligne s 
tout entière, le point z, parcourt une certaine ligne s,. D’après la défi- 
nition même de s,, on voit qu'à chaque point de s correspond un 
point de s,, et que, réciproquement, chaque point des, correspond à 
un point au moins de s. Cette ligne s, joue un rôle capital dans l'im- 
portant théorème que voici : 


Soit a, une valeur, située ou non sur s,, mais prise par la fonction F(z) 
en un point a intérieur aS. Soit d’ailleurs b, une autre valeur non située 
sur s, que l’on puisse joindre à a, par une ligne L ne renfermant aucun 
point de s, (sauf peut-être a,). Il existe dans S un point b tel que 
ECO) = 0... 


En effet, nous avons vu qu’au point a, on peut faire correspondre 
un cercle C, ne renfermant que des valeurs atteintes par F(z) dans S. 
Si le point J, est à l’intérieur de ce cercle, le théorème est démontré; 
sinon, soit a, le point de la ligne L situé sur le contour du cercle. Ce 
point a, est une valeur atteinte par F(z) à l’intérieur de S; car la fone- 
tion |F(z) — à, | est continue dans S et sur s; la limite inférieure de 
ses valeurs dans S et sur s est zéro : il y a donc, dans S ou sur s, un 
point a’ tel que F(a’) = a,. Mais, a, n'étant pas sur s,, a’ ne peut être 
sur s : il est donc dans S. Dès lors nous pouvons recommencer sur a, 
l’opération faite sur à, et, sinon atteindre, du moins nous rapprocher 
de b,. En continuant ainsi, et prenant chacun de ces cercles C,, C, .. 
aussi grand que possible, on parviendra certainement à la valeur b,. II 
est en effet impossible que les points a, a,, ... se rapprochent indéfi- 
niment d’un certain point /, situé entre a, et b,. Pour que cela fût, il 
faudrait que la valeur /, ne fit pas atteinte dans S; et comme, par le 
raisonnement précédent, on peut montrer qu'elle est atteinte dans S 
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ou sur $, il faudrait que Z, fat situé sur s,, ce qui est contre l'hypo- 
thèse. 

Ce théorème nous donne quelques indications sur la nature de la 
ligne s, et la manière dont sont placées, par rapport à celte ligne, les 
valeurs de F(z) à l’intérieur de S. Tout d’abord, les valeurs de F(z) 
dans S et surs forment un ensemble fini: par suite d’une valeur a, de 
F(z) dans S il doit être impossible de s’éloigner indéfiniment dans le 
plan des 3, sans passer par un point de s,. La ligne s, partage donc 
le plan en deux régions : l’une comprend les points d’où l’on peut aller 
à l'infini sans passer par un point de s,, l’autre comprend les points du 
plan pour lesquels cela n’est pas possible. Toute valeur de F(z) 
dans S est située dans la seconde région. La première région renferme 
une partie ou la totalité de s,, et c’est cette partie de s, qui forme le 
contour de la seconde région. Enfin la seconde région a cette pro- 
priété importante qu’il est possible d’aller d’un de ses points à un autre 
sans passer par un point des, appartenant à la première région ('). 


8. Nous pouvons maintenant faire comprendre en quoi consiste 
la représentation conforme. Envisageons une fonction 3, = F(z) holo- 
morphe dans S et continue sur s, mais possédant en outre cette pro- 
priété essentielle : ses valeurs en deux points différents quelconques in- 
térieurs aS sont différentes. A cette fonction s’appliqueront tout d’abord 
tous les résultats du numéro précédent, mais l'hypothèse nouvelle que 
nous venons de faire va leur donner plus de précision. En premier 
lieu, en chaque point a de S, le nombre m indiquant l'ordre de la 
première dérivée qui ne s’annule pas doit être égal à 1; sinon, comme 
on l’a vu, F(s) prendrait la même valeur en des points différents 
de S. Ainsi la dérivée F'(3) n’a la valeur zéro en aucun point de 
l'aire S. De là suit que la propriété géométrique qu’a la fonetion ana- 
lytique F(s) de conserver la grandeur et le sens de rotation des angles 
ne souffre d’exception en aucun point de l’intérieur de S. C’est cette 
propriété qu'est destinée à rappeler l’épithète de conforme attachée à 
la représentation dont il s’agit. 


(1) Autrement dit, cette seconde région est connexe, c'est-à-dire se compose d’une 
seule aire, et non de plusieurs aires séparées. 


bte ne Là sd : 
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Dans le numéro Precedent, nous avons été amené à partager en deux 
régions le plan des z,, et c’est dans la seconde région seule que nous 
avons eu à chercher les valeurs dans S de F(z). Mais cette région pou- 
vait contenir des points de s,, et rien n’empéchait un de ces points de 
représenter une des valeurs de F(z) à l’intérieur de S. Il n’en est plus 
de même ici. Aucune des valeurs de F(z) à l’intérieur de S ne peut 
être représentée par un point de s,. Imaginons en effet que le point a, 
de s, corresponde à un point a intérieur à S. Il correspond aussi à un 
point a’ de s. Traçons dans S une ligne L qui ne passe pas par a et qui 
aboutisse à a’, et soit C un cercle ayant @ pour centre et qui ne ren- 
ferme aucun point de L. Au cercle C on peut faire correspondre un 
cercle C, de centre a, et ne renfermant que des valeurs atteintes dans C. 
A la ligne L correspond une ligne L, aboutissant à a, ; soit b, un point 
de L, intérieur à C,. La valeur b, serait atteinte en deux points diffé- 
rents de S. 

On voit par là que l’ensemble S, des valeurs de F(z) dans S est tel 
qu’on peut aller d’un quelconque de ses points à un autre sans passer 
par un point de s,. Comme d’ailleurs on ne peut sortir de S, qu’en 
passant par un point de s,, on voit que S, est constitué par les points 
d’une aire simplement connexe limitée par la ligne s, tout entière. La 
fonction z, = F(z) établit entre les points des deux aires Set S, une 
correspondance univogue : à chaque point de l’une correspond un 
point et un seul de l’autre. 

Voyons maintenant comment se correspondent les points des lignes s 
et s,. A chaque point de s correspond un point, et un seul, des,; inver- 
sement, chaque point de s, correspond au moins à un point de s. Il 
s’agit de voir si un point de s, peut correspondre à plus d’un point 
de s. Pour cela, imaginons que la variable z parte d’un point quel- 
conque de s et parcoure s tout entier, mais une seule fois, dans le sens 
direct. Que fera la variable s,? Elle ne pourra pas garder la même 
valeur pendant que = parcourra un arc de s, car alors F(z) serait con- 
stant dans S (‘); elle ne cesse done pas de se mouvoir sur s,. En se- 
cond lieu, le principe de la conservation du sens des angles apprend 


(1) Voir PAINLEVÉ, p. B.28. 
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que 3, marche constamment dans le sens direct. Enfin il n’est pas dif- 
ficile de montrer que, si s, revenait avant z à son point de départ, les 
valeurs de F(z) dans S ne seraient pas toutes distinctes. Un point 
de s, ne peut donc correspondre qu’à un point de s. 

En résumé, à chaque fonction 3, — F(z) holomorphe dans S, con- 
tinue sur s, et dont les valeurs dans S sont toutes distinctes, corres- 
pond une aire simplement connexe S, telle que F(z) établit entre les 
points de SetdeS,, des et des,, une correspondance univoque. On dit 
que F(z) représente d’une manière conforme S sur S,. 


9. Si une fonction z, — F(z) représente d’une manière conforme 
une aire simplement connexe S sur une aire simplement connexe S,, 
la fonction inverse z = F,(z,) représente S, sur S. 

Car soit a un point intérieur à S, et posons a, = F(a). Comme la 
dérivée F’(a) n’est pas nulle, la fonction z de z,, prenant la valeur a 
pour s, = a,, que définit l’équation z, = F(z), est représentée dans le 
voisinage de 3, =a, par une série entière (S). Soit C un cercle de 
centre a, dans lequel cette série est convergente. Pour tout point b, 
intérieur à la fois à ce cercle et à S,, la somme de la série (S) est la 
valeur à intérieure à S pour laquelle F(b) = b,. Soit maintenant a, un 
point quelconque appartenant au contour du cercle C et à l’intérieur 
de S,. Soit a la valeur de z intérieure à S pour laquelle F(a’) =a’. 
Nous pourrons répéter, à l'égard du point a, et de la valeur correspon- 
dante a’, tout ce que nous avons dit du point a, et de la valeur corres- 
pondante a. Nous aurons ainsi une série entière (S’) : soit C un 
cercle de centre a, où elle est convergente. Dans la partie commune 
aux cercles C et C’ et intérieure à S,, les sommes des séries (S) et 
(S’) coincident; par suite, la fonction représentée par la série (S’) 
continue analytiquement la fonction représentée par la série (S), 
pour laquelle, en conséquence, le point a, n’est pas un point singu- 
lier. En résumé, la série (S) est convergente à l'intérieur du cercle 
ayant a, pour centre et tangent intérieurement à s,; la fonction re- 
présentée par cette série peut être continuée analytiquement dans tout 
l'intérieur de l'aire S, sans qu'elle cesse, pour un point particulier de 
cette aire, d’avoir le caractère d’une fonction entière. C’est donc une 
fonction holomorphe de z, dans S,. 
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Il est maintenant très aisé de reconnaître que cette fonction 
2—=F(z) 


représente effectivement S, sur S. Ses valeurs dans S, sont toutes dis- 
tinctes ; il suffit donc de montrer qu’en un point b, de s, elle prend 
une valeur représentée par un point des. Or soit ble point de s auquel 
la fonction F(z) fait correspondre b,. Au nombre positif ¢ je vais 
faire correspondre un nombre positif n tel que l’on ait l'inégalité 
ÎF,(s,)— b|<«, pour toutes les valeurs de zs, intérieures à S, et 
telles que | z, — b,| soit <n. 

A cet effet, je décris, du point b comme centre, un cercle de rayon ¢: 
il découpe dans S une aire simplement connexe Z que la fonction 
F(z) représente sur une aire 4, qui est une portion de S, et qui con- 
tient sur son contour le point b,. Soit n le rayon d’un cercle ayant b, 
pour centre et tel que l’aire qu'il découpe dans $, soit une portion de 
x,. Ce nombre n répond évidemment à la question. 


10. Nous avons vu (n° 8) que, lorsqu'une fonction holomorphe dans 
une aire y prend des valeurs toutes distinctes, sa dérivée n’y est jamais 
nulle. Nous allons démontrer une sorte de réciproque de ce théorème. 
Il est évident d'abord que, si F(z) est holomorphe dans une aire S, si 
F’(z) n’est jamais nul dans S, il ne s’ensuit pas que les valeurs de 
F(z) dans S soient toutes distinctes. 

Mais voici ce qu’on peut dire : si F(z) est holomorphe dans §, si 
F’(<) est différent de zéro en un point a deS, alors, dans le voisinage 
immédiat du point a, les valeurs de F(z) sont distinctes. 

Pour le montrer, posons z, = F(z), et considérons encore la fonc- 
tion inverse z de z,. Elle est représentée dans le voisinage de la valeur 
a, = F(a) par une série (S) procédant suivant les puissances entières 
de z, — a,. On peut déterminer un cercle Ë, de centre a, dans lequel 
la série (S) soit convergente, et tel en outre que les valeurs de s aux 
différents pointsintérieurs à ce cercle soient représentées par des points 
intérieurs aS. Ces valeurs sont toutes distinctes : car la valeur 6 de = en 
un point b, de X, est telle que l’on a F(b) = b,. On peut, de plus, 
prendre 3, assez petit pour que la fonction représentée par la série 
(S) prenne une valeur déterminée en chaque point de o, : alors elle 
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représente d’une manière conforme l'aire Ë, sur une portion & de S 
simplement connexe et renfermant le point a. Inversement, la fonc- 
tion F(z) représente E sur Z,, et ses valeurs aux différents points de 
E sont toutes distinctes. 


11. Voici une autre propriété intéressante de la représentation con- 
forme : elle conserve l’ordre des contacts. Ainsi, soit z, = F(s) une 
fonction qui représente d’une manière conforme une aire S sur une 
aire S,. Soit A un point intérieur à S, et considérons deux courbes C’, 
C”, issues du point A, et ayant en ce point un contact d’ordre c. Il 
s'agit de faire voir que les courbes C\, C, ont en A, un contact du 
même ordre c. 

Posons s — a —re*, de sorte qu’on aura, dans le voisinage du 
point A, 

er 
(1) a a= rP (aye? + SD] re rene |. 
n=2 

A chaque valeur de r correspondent, sur C’ et C”, deux points déter- 
minés M’(s’— a = re*')et M’(z’ — a = re’); sur C, et C', deux points 
déterminés M, et M. Je dis que, r tendant vers zéro, le rapport 
a tend vers une limite différente de zéro. 

AM: 

Tout d’abord, A,M, —}z, — a,| est du même ordre infinitésimal 

quer: 


u 


ñn— 
Le ny a! F(2+1) a : 
Later + Daa] 
z'— a I.2...m(n+1) 


n==1 


Tout revient à évaluer l’ordre infinitésimal de MM", r étant pris 
comme infiniment petit principal. Or MM =|, — z! |, et 


nr —o 
' ” nl : 3 be a(n) 
Zy— 3, =r F(a) (el?! — eig!) + > rn Fi (a) 
TSO OR 


(e” Roh = eig" | : 


z=? 


On tire de là 


n = 
’ 0 


Bae pe is (74-1) 
i— = F(a) + ASE nig! + e(n—1)igt+ign nig’ 
D a ETRE +e ate 08 


LA 
~ 


a 


wa 


; 
? 
“a 
. 
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Cette formule montre que l’ordre infinitésimal de MM" est le même 
que celui de M’M’. Mais ce dernier est c +1 par hypothèse. Il en est 
donc de même de celui de MM. 


12. Le théorème suivant permet de décomposer en deux le problème 
qui consiste à représenter l’une sur l’autre deux aires simplement con- 
nexes S et S, : Si l’on sait représenter séparément chacune d’elles sur 
une aire simplement connexe &, on sait représenter S surS,. 

Car soit C= f(z) une fonction qui représente S sur &, et soit 
3, = 9(C) une fonction qui représente E sur S,. On vérifie sans peine 
que z,= 9[ f(z)] est une fonction qui représente S sur S,. 

D’apres cela, on peut, au lieu de chercher a représenter directement 
l’une sur l’autre deux aires simplement connexes S et S,, se proposer 
de représenter chacune d’elles sur une aire simplement connexe ©. 
L’aire Z qu'il est le plus naturel de choisir est la surface d’un cercle. 
Prenons, pour fixer les idées, le cercle ayant l’origine pour centre et 
l'unité pour rayon. 

Quand on a trouvé une manière de représenter une aire simplement 
connexe S sur le cercle &, il est facile d’en obtenir une infinité d’au- 
tres. Car toutes les fonctions comprises dans la formule 


es | Gien (4, 


où « est une constante arbitraire réelle, €, l’affixe d'un point éntérieur 
au cercle, €, la quantité imaginaire conjuguée, réalisent une repré- 
sentation conforme du cercle & sur lui-même. Par suite, toutes les 
fonctions 


HSE 
(2) | Mi ie 


représentent S sur Z. En outre, nous démontrerons dans le numéro 
suivant que la formule (1) renferme toutes les manières de représenter 
le cercle © sur lui-même. On en conclut que la formule (2) renferme 


(1) Scuwarz, Monatsberichte, P- 790; 1870. 
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toutes les manières de représenter S sur X. La solution générale dé- 
pend, comme on le voit, de trois constantes arbitraires réelles. 

Pareillement, quand on sait représenter deux aires simplement con- 
nexes S et S, sur le cercle X, on sait, par cela même, les représenter 
l’une sur l’autre d’une infinité de manières ; et il suffit d'associer une 
manière particulière de représenter S sur © successivement à toutes 
les manières de représenter © sur S, pour avoir ainsi toutes les ma- 
nières de représenter S sur S,. 

Au lieu du cercle, on peut prendre aussi, comme aire intermédiaire, 
le demi-plan. Mais, comme cette nouvelle aire est d’un genre un peu 
différent de celles que nous avons considérées jusqu’à présent, quel- 
ques définitions me paraissent nécessaires. 

Soit S la moitié supérieure du plan de la variable arte z. Soit 
5, =F(z) une fonction holomorphe dans S ; à cette fonction s’ap- 
pliquent les conclusions énoncées au commencement du n° 7. Sup- 
posons en outre que F(z) prend une valeur déterminée en chaque 
point de s, et qu’elle prend aussi une valeur déterminée au point à 
l'infini, en entendant par là que, lorsque = s'éloigne à l'infini dans le 
demi-plan S par un chemin quelconque, F(z) prend des valeurs qui 
tendent vers une limite / toujours la même. Alors, = s’éloignant indé- 
finiment sur s soit vers la droite, soit vers la gauche, les valeurs de 
F(s) tendent vers 2. La fonction F(z) fait correspondre à l’axe réel s 
une certaine ligne s,, et tout ce qui a été dit à la fin du n° 7 s'applique 
au cas actuel. Enfin, si l’on admet en outre que les valeurs de F(s) 
dans $ sont toutes distinctes, on peut reprendre les raisonnements du 
n° 8, et dire que la fonction F(z) fait correspondre au demi-plan S une 
aire simplement connexe S,, de manière qu’à un point de l’une quel- 
conque des deux aires corresponde un seul point de l’autre. Le point z 
parcourant d’ailleurs l'axe réel tout entier de gauche à droite, le point 
3, parcourt la ligne s, tout entière, en marchant toujours dans le sens 
direct, et sans passer plus d’une fois par le même point. On dit que la 
fonction s, = F(s) représente d’une manière conforme le demi-plan S sur 
l'aire S,. La fonction inverse s = F,(,) est holomorphe dans l’aire S,, 
comme le montre un raisonnement semblable à celui du n° 9, et l’on 
dit qu’elle représente d'une manière conforme l'aire S, sur le demi- 


plan S. 


3 
A 
4 
4 
€ 
» 
z 
À 


LL. 
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Ces définitions posées, on a encore le théorème suivant : 


Soi © = f(s) une fonction qui représente une aire S sur le demi-planX, 
el 3, = 9(C) une fonction qui représente 2 sur une aire S,; la fonction 
5, = o[/(s)] représente S sur S,. 


Plus généralement, ce théorème subsiste quelle que soit celle des 
trois aires S, S, ou & qui est un demi-plan. 

D'après cela, le demi-plan peut remplacer le cercle dans la décom- 
position du problème de la représentation de S sur S,. D'ailleurs il est 
facile de passer d’une de ces aires particulières à l’autre. La fonc- 
tion 
C—u 
C+u 


(3) Lia (1) 

représente la moitié supérieure & du plan € sur l’aire S du cercle ayant 
l'origine pour centre et l’unité pour rayon. Il y a une infinité d’autres 
fonctions représentant X sur 8, et nous avons appris à les former toutes. 
Associons la manière (3) de représenter Z sur S successivement à 
toutes les manières de représenter S sur X; nous obtiendrons une in- 
finité de fonctions €, de €. On dit de chacune d’elles qu’elle représente 
le demi-plan sur lui-méme. X n’y a aucune difficulté à faire le calcul, et 
voici quelle expression générale on trouve pour ces fonctions : 


£ MU Ed 
ee clo 


ou a, 6, c, dsont des constantes réelles vérifiant la condition 
ad — be >0. 


Le théoreme énoncé au début de ce paragraphe subsiste lors méme 
que plusieurs des aires qui y figurent coincident avec le demi-plan. 

Enfin, C=/(s) étant une fonction particulière représentant une 
aire S sur le demi-plan 3, l'expression générale des fonctions qui re- 
présentent S sur Z est ; 


-_4@+b 


Ici encore, on retrouve la triple indétermination. 


(1) Scnwarz, Journal de Crelle, t. 70, p. 112. 
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13. Nous avons encore à faire voir que la formule donnée au n° 12 
renferme toutes les manières de représenter sur lui-même le cercle > 
ayant l'origine pour centre et l'unité pour rayon. Nous déduirons ce 
résultat d’un théorème plus général ('). Observons à cet effet qu'on 
peut disposer des constantes que renferme la formule du n° 12 de 
manière à faire correspondre au point {, —o un point quelconque 
de l’intérieur de ZX, au point €, = +1 un point quelconque du con- 
tour de Z. La proposition sera done établie, si nous faisons voir que, 
A étant un point quelconque de l’intérieur et B un point quelconque 
du contour de &, il ne peut exister plus d’une fonction représentant = 
sur lui-même de manière à faire correspondre au point A le centre du 
cercle, au point Ble point ¢, —+r. 

Or je dis que, S étant une aire simplement connexe quelconque, 
A un point quelconque de S, B un point quelconque de s, il ne peut 
exister plus d’une fonction qui représente S sur & de manière qu'au 
point À corresponde le centre du cercle, au point B le point €=1. 

Négligeons, pour commencer, cette dernière condition, et soit 
¢€=F(<z) une fonction qui représente S sur & de manière à faire cor- 
respondre au point A le centre du cercle &. Cette fonction est holo- 
F(s) 


© == 


morphe dansS, et s’annule au seul point A. La fonction est, elle 


aussi, holomorphe dans S et ne s’annule en aucun point de S. On peut 
F(s) 
a 1 
il suffit pour cela de fixer, pour un point particulier de S, la valeur du 
coefficient de à (?). J'appelle ula partie réelle de cette fonction; west 
une fonction de x et de y uniforme et continue, ainsi que ses dérivées 
partielles des deux premiers ordres, et satisfait à Au = 0, à l’intérieur 
de S. Sur s, u prend une suite de valeurs qui nous est connue : car, 
F(z) ayant un module qui tend vers 1 lorsque 3 tend vers un pointde s, 


donc aussi considérer la fonction log comme holomorphe dans S: 


(1) Cette démonstration est au fond identique à celle que donne Riemann à la fin de 
sa Dissertation inaugurale; mais elle est débarrassée de tout postulatum, et par suite 
parfaitement rigoureuse. 


(?) Car, si l’on décrit un contour fermé quelconque intérieur à S, ce coefficient revient 


. na : F(z 

à sa valeur initiale, vu que le nombre des zéros de (2) intérieurs à ce contour est 
St 

nul, 
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une cesse pas sur s de coincider avec — logr, en posant r= |z— a}. 
Ces propriétés déterminent la fonction u sans ambiguité, ainsi que cela 
résulte du n° 3. Si maintenant j'appelle ¢ le coefficient de i dans la 


ae ) 


fonction log = 


abit est déterminé à une constante Pres CL 


(x,y) 
du du 
CCE (Say ge de) 
(Xo, Yo) Ox oy 


où (&,, Y,) est un point particulier de S, et où l'intégrale est à prendre 
le long d’un chemin ponte intérieur à S allant de (x,, yo) à 
(x,y). On a donc 


g(z) étant une fonction holomorphe dans S et continue sur s, puisque 
la fonction F(z) est continue sur s. 

L’expression F(z) = (s — a) ese” renferme certainement toutes 
les fonctions représentant S sur È de manière à faire correspondre à A 
le centre de Z. Si maintenant nous exprimons qu’au point B corres- 
pond le point ¢ = +1, nous ne trouvons évidemment qu’une valeur 
pour le facteur e“. Il ne peut done y avoir qu’une fonction satisfaisant 
aux conditions du problème. 


14. Tout le rôle de la représentation conforme dans la résolution du 
problème de Dirichlet est renfermé dans le théorème suivant : 


Si l’on sait représenter une aire simplement connexe S sur une aire sim- 
plement connexe S,, et st en outre on sait résoudre le problème de Di- 
richlet pour S, on sait le résoudre pour S, ("). 


Car soit 
2=F;(s)= Pil 21,71) + $Q1 (41, 11) 
une fonction qui représente S, sur S. Chaque point M de s correspond 
à un point bien déterminé M, de s,; soit m la valeur attachée à ce der- 
nier point. A chaque point M de s faisons correspondre cette va- 
leur m; soit u(æ, y) la fonction qui résout le problème pour ce sys- 


(1) Seuwarz, Monatsberichte, p. 771; 1870. - 
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teme de valeurs m. Il n’est pas difficile de voir que la fonction 


u[P;(æ;, Y1); Q:(%1,7%1)] = U(Tis 1) 


résout le problème pour l'aire S,. Car elle est bien définie pour l'inté- 
rieur de S,, uniforme et continue ainsi que ses dérivées partielles. Un 
calcul simple montre que l’ona 
Ou. 0a st) "| (Se x as) 
de? dpt le AU dx? oy? 

Done Au, est nul à l’intérieur de S,. Enfin, lorsque le point (x,,Y;) 
de S, tend vers le point M, de s,, le point (x, y) de S tend vers le 
point M de s:u(x,y) et, par suite, u,(a,,y,) tend vers la valeur 


donnée m. u,(a,,y,) est done la fonction qui résout le problème. 
Ainsi l’on sait résoudre le problème de Dirichlet pour toute aire sim- 


plement connexe qu’on sait représenter sur un cercle. 


III. — Problème de Dirichlet généralisé. 


15. Le problème de Dirichlet; tel qu'il a été énoncé au n° 1, est 
susceptible d'une généralisation importante. Choisissons sur le con- 
tour s des points A,, A,,... quelconques, mais en. nombre limité. 
Faisons maintenant correspondre, comme au n° 1, une valeur déter- 
minée m à chaque point M du contour s, en exceptant les points A, 
auxquels nous ne faisons correspondre aucune valeur. Nous pouvons 
dès lors nous proposer de déterminer une fonction w satisfaisant, 
pour l’intérieur de l’aire S, aux conditions énoncées dans le n° 1, et 
prenant en outre, en chaque point M du contour, la valeur m que 
nous y avons attachée. 

Nous savons déjà que le problème ainsi énoncé n’est possible qu’à 
la condition que m soit une fonction continue de l’are le long de toute 
portion de s qui ne renferme aucun point singulier A. Nous suppose- 
rons donc remplie cette condition. Mais il y a plus : nous nous borne- 
rons à examiner le cas où, pour chaque point singulier A, m tend vers 
une limite lorsque le point M des tend vers le point A en marchant 
dans le sens direct, et vers une autre limite lorsque le point M tend 
vers À en marchant dans le sens inverse. 


14 
- 
j 
“4 
> 

j 

; 
A 
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Enfin à l’énoncé précédent j’ajoute la condition suivante : la fonc- 
tion w doit rester finie dans le voisinage de chaque point singulier A. 
Cela veut dire que, si de A comme centre on décrit un petit cercle C, 
on doit pouvoir fixer un nombre positif g auquel restent inférieures 
les valeurs de |w| pour tous les points intérieurs à la fois à S et à C. 

C'est au problème ainsi précisé que nous donnerons le nom de pro- 
blème de Dirichlet généralisé. Par opposition, nous appellerons problème 
de Dirichlet classique celui qui a été énoncé au n° 1. 


16. Supposons que, pour une aire S, à connexion simple ou mul- 
tiple, on sache résoudre le problème de Dirichlet classique. Il est dès 
lors très facile de résoudre le probleme généralisé, ainsi que nous 
allons le faire voir. 

Nous emploierons, dans tout ce qui va suivre, les notations sui- 
vantes. Nous appellerons a l’affixe du point singulier A, « l’angle, 
compté à l'intérieur de l’aire, que font les tangentes en A aux deux 
branches de s issues de A; a est en général égal à x: il est toujours 
compris entre o et 27. Enfin, à chaque point A correspondent, d’après 
l'énoncé, deux valeurs limites pour la valeur donnée m; nous ap- 
pellerons à l’excès de la première valeur limite sur la seconde, en sui- 
vant l’ordre du numéro précédent. 

Cela étant, supposons d’abord S à connexion simple; ou, s’il esta con- 
nexion multiple, admettons que s n’ait de points singuliers que sur la 
ligne extérieure L, : soient a), @,, @,, .-. leurs affixes. Il n’est pas dif- 
ficile de construire une fonction harmonique dansS et ayant sur s, sinon 
les valeurs, du moins les discontinuités de la fonction cherchée. Car 
soit wu le coefficient de Ÿ— 1 dans log(s — a) : la fonction 


Ô \ 4 7] 

0 

U(z,y)= — wt Sut Suyt..., 
Oo Xo a 


dans laquelle on a fixé, pour un point particulier de aire, les valeurs 

de Uo, Uy, Uy, +, répond évidemment a cette condition. Cela posé, soit 

U(x, y) la fonction cherchée : la différence U — U', harmonique dans, 

prend en chaque point non singulier de s une valeur déterminée, diffé- 

rence entre la valeur donnée et celle de la fonction U’. Cette valeur 

n’éprouve pas de discontinuité aux points singuliers. Mais on ne sait 
Ann. de l’ Fic. Normale. 3° Série. Tome V. — Ocrorre 1888. 45 


354 J. RIEMANN. 


rien sur la manière dont la fonction se comporte dans le voisinage d’un 
point singulier, si ce n’est que sa valeur reste finie. Admettons qu'elle 
prenne une valeur déterminée même aux points singuliers; on sait 
alors la déterminer sans ambiguité, et l’on a, en la désignant par 


w(æ&, y), : 


> V 11 


U=w(x, y) + Rues Co Ur + Un... 
ao 

Réciproquement, cette fonction satisfait à toutes les conditions de 
l’énoncé. On a done ainsi une solution du problème. Si l’on essaye d’ap- 
pliquer le même mode de raisonnement au cas où il y aurait des points 
singuliers a;, @,, a, ... sur la ligne L; (x désignant l’un des nombres 1, 
2, 3,..., n —1), on se trouve tout d’abord arrêté par une difficulté : 
la fonction wu correspondant à l’un de ces points n’est pas uniforme dans 
l’aire S. Transformons l’aire S en une aire simplement connexe S, par 
des coupures C,, C,, ..., C,_, assujetties à ne pas se rencontrer et a 
ne passer par aucun point singulier de s : alors, il est vrai, l’unifor- 
mité des fonctions zu sera assurée, si l’on a eu soin de fixer la valeur de 
chacune d’elles en un point particulier de l’aire; mais, le long de la 
coupure C;, chaque fonction wu; éprouve une discontinuité : ses valeurs 
sur le bord droit de la coupure surpassent de 27 ses valeurs sur le bord 
gauche. Posons encore 


U(e,y)= À uy SP, +. 


d; 0; 0; 
+ > St HU en ui - 
a; a; 


et considérons de nouveau la différence U — U’. Elle est harmonique 
dans S,, prend en chaque point non singulier de s une valeur déter- 
minée qui reste continue même aux points singuliers, reste finie dans 


le voisinage d’un point singulier, enfin éprouve le long de chaque cou- 
pure C; une discontinuité 


\ wv ww 
0; 0; 0; 

k;=— ar (2 SE PAS RE ee +...); 
Li ti 


Si la fonction elle-même éprouve une discontinuité le long de C,, il 
n'en est pas de même de ses dérivées partielles des deux premiers 
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ordres, qui, elles, restent continues dans l’aire S tout entière. Nous 
sommes ainsi amené à nous poser le problème suivant (') : 


La valeur m étant donnée d’une maniere arbitraire, mais cependant 
de façon à varier d’une manière continue tant qu’on ne franchit aucune 
coupure, et a varier brusquement de k; lorsqu'on franchit la coupure C;, 
on demande de trouver une fonction V(x, y) harmonique dans S,, pre- 
nant en chaque point de s la valeur donnée, enfin prenant sur le bord 
droit de la coupure (; des valeurs qui dépassent de la quantité constante k; 
ses valeurs sur le bord gauche. On ajoute la condition que ses dérivées par- 


tielles des deux premiers ordres doivent être continues dans l aire S tout 
enticre. 


Pour résoudre ce nouveau problème, nous allons suivre une marche 
toute semblable à la précédente. Il n’est pas difficile de former une 
fonction ayant les propriétés de la fonction V(x,y), éprouvant les 
mêmes discontinuités #; le long des coupures, et ne différant de V que 
par ses valeurs sur s. Soit ¢; le coefficient de ÿ— 1 dans log(s — b;), 
b; étant l’affixe d’un point entérieur à L;. 9; est une fonction uniforme 
dans S,, pourvu que l’on ait fixé sa valeur en un point particulier de 
celte aire. La fonction 


i=n—1 


E I 
Vi (2,7) aot Riv; 


= 1 


a les propriétés énoncées. Dès lors, la différence V — V’ est une fonc- 
tion de même nature, mais pour laquelle tous les Æ sont nuls : par 
suite, on peut supprimer les coupures, et cette fonction se trouve dé- 
terminée sans ambiguité, puisqu'elle est harmonique dans S et qu'elle 
prend sur s des valeurs connues. Soit w(x,y) cette fonction. La fonc- 
tion 


i=n—1 


Ven=r(an+ À kr 


i=1 


(1) Ce probléme est posé par M. Schwarz dans les Monatsberichte, p. 787, et résolu 
par lui dans les Mathematische Annalen, t. 21, p. 157 et suiv.; mais sa solution repose 
sur le procédé alterné. 
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est la seule pouvant résoudre le problème. Inversement, on reconnait 
qu’elle satisfait bien à toutes les conditions de l’énoncé. 

Revenons maintenant à la différence U — U’. Si elle prend une va- 
leur déterminée même aux points singuliers, elle a nécessairement 
pour expression, d’après ce qui précède, 


i=n—l 


S (25,9% 
£ = (2 a Sel ce Se ae OE 
V(xz,y)="(x,7) (£ — x ) iy 


i=1 
w étant déterminée sans ambiguité, et, par suite, 
U= VU. 


Inversement, cette fonction est bien une solution du problème généra- 
lisé, ainsi qu’on s’en assure en remontant la chaîne des raisonne- 
ments. ji 


17. Si l’on écrit tout au long la somme V + U’, on est amené à 
formuler, pour la construction de la fonction U, la règle suivante : 

1° Traçons des coupures C,, Cy, ..., C,_,3; 2° choisissons, dans chaque 
ligne L;, un point b;; 3° fixons, pour un point particulier de l’aireS,, 
les valeurs de toutes les fonctions wu et de toutes les fonctions ¢. Cela 
fait, l'expression 


Do 0, Gite, 
— Ug + + y + HU, +... 
do ay Oy 
t=n—1 “= 
M V1 
RY | 0: 0; y 0; 
+ > — Qui — pi) + (us — 65) + (us — 07) +.. 
a; Eu é i) at | Li i) *! 


i= 1 


représente pour l’aire S une fonction ayant les propriétés de la fone- 
tion cherchée, ayant les mémes discontinuités aux points singuliers, 
et ne différant de la fonction cherchée que par ses valeurs sur le bord. 
Par l’addition à l’expression précédente d’une fonction w(a, y) har- 
monique dans S et continue sur s, déterminée d’ailleurs sans ambi- 
guité, on obtient une solution du problème. Et, sous cette forme, on 
voit bien le rôle des fonctions »;. La fonction 9; est, pour chaque fonc- 
tion uw, U;, ..., une fonction compensatrice ; c'est-à-dire qu’elle fait 
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disparaître la multiformité de la fonction w, sans toutefois introduire 
de nouvelles singularités sur le bord s. 

Dans la construction que nous venons d’énoncer, on dispose arbi- 
trairement des coupures, des points b;, enfin des valeurs des fonctions 
u et ven un point particulier de l’aire. On pourrait être tenté de croire 
que la variation de ces conditions entraine un changement dans la 
fonction U à laquelle on parvient. Il n’en est rien :-car imaginons 
que, en choisissant ces conditions autrement que nous ne l’avons fait 
jusqu'ici, nous obtenions une nouvelle fonction U,. La différence 
U, — U’, U’ étant la même fonction que dans le numéro précédent, a 
évidemment une valeur déterminée même aux points singuliers; elle a 
donc pour expression V, d’après ce paragraphe. Done U, n’est autre 
chose que U. Cette fonction déterminée sans ambiguité par la construc- 
tion qui précède, nous l’appellerons fonction U relative aux valeurs 
données m. 

Mais ce qui n’est nullement prouvé, c’est qu'il n’existe pas une 
fonction T répondant au problème et telle que la différence T — U’ ne 
prenne pas de valeur déterminée aux points singuliers. Démontrer 
l'impossibilité de l’existence d’une telle fonction est une question dif- 
ficile et à laquelle nous aurons l’occasion de revenir. 


18. Voyons comment la fonction U se comporte dans le voisinage 
d’un point singulier A. On peut mettre son expression sous la forme 


6) 
U(æ,7)= Ui(æ,y)+Su(e, y) 


U,(x, y) prenant en A une valeur bien déterminée. Par suite, la fonc- 
tion U se comporte dans le voisinage du point A comme la fonction u, 
qui est une fonction élémentaire bien connue. 

Ainsi la valeur vers laquelle tend U lorsque le point (x, y) tend 
vers À par un chemin intérieur à S dépend de ce chemin, ou, plus 
exactement, de la tangente A¢ en A à ce chemin. Soit MAM le sens 
direct, AT, AT’ les deux demi-tangentes à AM et à AM’; appelons /' la 
valeur limite correspondant à-AT' ; à une direction Az faisant avec AT’ 
un angle égal à 8’(o0 £8’ <a) correspond la valeur limite 


Ba. 


jes 
a 
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8’ variant de o A, on voit que cette valeur varie, toujours dans le 
même sens, de /’ à / + à. Elle reste donc toujours comprise entre ces 
deux valeurs limites ('). 

On peut mettre l’expression précédente sous une forme plus symé- 
trique en introduisant la valeur limite / relative à AT, et l’angle 6 que 


At fait avec AT. On a 
: l=l +0, 6+ f'=a, 


et l’expression précédente s’éerit 


! 
Émis fers Et) 

Le théorème démontré au n° 3 pour une fonction harmonique dans 
S et continue sur s s'applique à la fonction U relative à des valeurs 
données m qui éprouvent des discontinuités. J’appelle encore g et # 
les limites supérieure et inférieure des valeurs données m. Chacun de 
ces nombres est, ou la valeur correspondant à un point non singulier 
de s, ou une des deux valeurs limites correspondant à un point sin- 
gulier. Les valeurs de U dans S sont toutes plus petites que g et toutes 
plus grandes que #. 

Raisonnons comme au n° 3. Appelons g’ la limite supérieure des va- 
leurs de U dans S et sur s. On voit tout d’abord que, dans S, ona 
U < g’. Ilexiste un point M situé dans S ou sur s tel que les valeurs de 
la fonction dans le voisinage de M aient encore g’ pour limite supé- 
rieure, quelque restreint que soit ce voisinage. Ce point M est néces- 
sairement sur s. Si c’est un point non singulier, g’ est la valeur cor- 
respondant à ce point, et g’=g. Si M est un point singulier de s, 
g’ est la plus grande des valeurs limites de U lorsqu’on tend vers M par 
les différents chemins possibles intérieurs à S. Mais, d’après ce que 
nous avons vu, ces valeurs limites appartiennent toutes à l'intervalle 
(/, l). g'est donc le plus grand des deux nombres J, /’, et l’on a encore 
g = g, ce qui démontre le théorème. 


19. Nous allons maintenant étendre aux fonctions U les résultats du 
n° 6. Je considère plusieurs de ces fonctions ayant toutes les mêmes 


(1) En particulier, si à = o, À est indépendant de 8’. 


Sal 
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points singuliers : U,, U,, ..., U,. Je dis que leur somme est une nou- 
velle fonction U. En effet, lorsqu'on tend vers un point singulier A 


par un chemin quelconque L, la somme U, + U, +...+ U, tend vers 
la limite 


UD Lie) (:—£) Be Where! SANT) (:—©). 
Soit U La fonction U coincidant sur s avec U, + Uy +...+ U,. La 
différence U, + U, +...+U, — U est harmonique dans S et prend la 
valeur zéro même aux points singuliers de s : elle est donc identique- 
ment nulle dans S. 
Soit maintenant une série 


(1) U,+ U + U3-+...+U,+... 


dont les termes sont des fonctions U ayant toutes les mémes points sin- 
guliers. Je suppose que cette série converge uniformément dans S: on 
voit alors, comme au n° 6, qu’elle converge uniformément pour l’en- 
semble des points non singuliers de s. Réciproquement, si elle con- 
verge uniformément pour l’ensemble des points non singuliers de s, 
elle converge uniformément dans $ : car la fonction 


een =e Un+e riens Untp 


est une fonction U. 

Appelons U la fonction que définit la série (1) pour l'intérieur de 
S. Cette fonction est harmonique dans S et prend en chaque point non 
singulier de s une valeur déterminée, somme de la série (1) en ce point. 
Considérons maintenant un point singulier A. Lorsqu’on tend vers ce 
point par un chemin L quelconque intérieur à S, les termes de la 
série (1) tendent vers des limites A,, A,, Aj, ..., Any +++» qui forment 
une série convergente, de somme A. En particulier, les séries 


byte beds ee rase et Ut Ut... tht... 


sont convergentes, et l’on a 


(her 8) 


Je dis que, lorsqu'on tend vers le point A par le chemin L, U’ tend 
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vers A. Car soit ¢ un nombre quelconque. La différence U’ — A, U’ 
étant la valeur de la fonction en un point N de L, peut s’écrire 


U' —2=(S, + Rn) — (on + pn) =(S2—on) + Rn — Pn. 


On peut d’abord choisir » assez grand pour qu’on ait 
G € 
leni<33  IRel<3 


quel que soit N; puis on peut déterminer un cercle C de centre A tel 
que 
(Sa — an | <3 


pourvu que le point N de L soit dans ce cercle. On a donc, sous cette 
condition, 
|U' Al <e. 
La fonction U’ n’est donc autre chose que la fonction U relative aux 
valeurs sur s de la série (1). Car la différence U — U’ est harmonique 
dans S et prend la valeur zéro même aux points singuliers de s. 


20. Pour un système donné de valeurs m, ne peut-il exister, outre 
la fonction U relative à ce système, une autre fonction T répondant au 
problème (*)? Pour répondre à cette question, on est conduit naturel- 
lement à considérer la différence U — T = W. Cette fonction est har- 
monique dans S, prend la valeur zéro en chaque point non singulier 
des, enfin garde une valeur finie dans le voisinage de chaque point 
singulier. Démontrer qu'il ne peut exister de fonction T autre que la 
fonction U revient donc à faire voir qu’une fonction qui jouit de ces 
trois propriétés est forcément nulle dans S. 

I ne faudrait pas s’imaginer que la troisième propriété est une con- 
séquence nécessaire des deux premières. Un exemple très simple va 
montrer qu'il y a des fonctions harmoniques dans une aire, s’annulant 
en chaque point non singulier du contour, et qui néanmoins croissent 
indéfiniment dans le voisinage d’un point singulier. 


a" — a ee 


(1) Il n’est pas inutile de faire observer que jamais dans la suite nous ne nous appuie- 
rons sur les résultats contenus dans ce paragraphe. 


by 
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Soit z, = F(z) une fonction qui représente d’une manière conforme 
une aire S à connexion simple sur la moitié supérieure du plan des z,. 
Posons 


F(z) =P(2, 7) +Q(a#, 7) V—1. 


La fonction Q(x, y) est harmonique dans S et prend la valeur zéro 
en chaque point de s, sauf au point A correspondant au point à l'infini 
du demi-plan. Ses valeurs dans S sont toutes positives, et, quelque 
grand que soit g, il existe dans S une courbe Q(x,y) = g: c’est une 
courbe fermée simple partant de A et y revenant. Q(x,y) ne reste 
donc pas finie dans le voisinage de A. 

Cette remarque faite, nous allons établir le théorème en question 


pour le cercle. Soient encore z, le centre du cercle et p son rayon, et 
posons 
: re’? — 3 — 20. 


Soit u(x, y) = ¢(r,¢) une fonction harmonique dans S, et nulle en 
chaque point de s, sauf aux points correspondant aux valeurs 9,, 
Qo, .…, ©, de l’angle polaire, qu’on peut supposer comprises entre o et 
27. Soit enfin g une grandeur positive à laquelle |w| reste inférieur. 

r, © étant les coordonnées polaires d’un point quelconque intérieur 
au cercle (r< ¢), il s’agit de démontrer que l’on a v(7, 9) — 0. A cet 
effet, j’intercale entre ret p un nombre fixe R,, et j'appelle Run nombre 
variable assujetti à vérifier les inégalités R, SR < p. On a, quel que 
soit R, 


# (R? — r7) ¢(R, vu) du . 
T,9)— xf R? + 7? — 2Rrcos(u—¢o) 


Je décompose ainsi cette intégrale : 


: CE) : Pa+Ô £ Qm+6 
= Pr 
2% gi —Ù 27 Da —Ô Om — 6 


Soit : un nombre positif quelconque. On peut disposer de à de ma- 


£ 
? 
m-+-1 


Ann. de U Ec. Normale. 3° Série. Tome V. — NovemBre 1888. , 46 


nière à rendre chacune des 7x dernières intégrales plus petite que 
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= 


et sans qu'il soit nécessaire de restreindre le champ de la variation de 
R, carona 


em | cg Rires RUE. 
2T Jos R?+7r2— 2Rrcos(l — 9) LED TE 


à étant 


’ . . r . », L' R + 1 #8 
Il suffit de déterminer à par l'inégalité? 5 O< 
— 
ainsi déterminé, je considère la somme 


x 2-6 P:— Ô Da— À 27 
— Be + +- ++ oi 
27 0 Pi+Ô Pa+Ô Pm+ 0 


On peut prendre pour R une valeur suffisamment sorins de p pour 
- Il suffit, 


pour s’en convaincre, d’observer qu’à chacune des és com- 
posant cette somme correspond un arc de s le long duquel la fonction 
9 tend uniformément vers zéro. 

Les quantités à etle nombre R étant ainsi choisis, la somme de toutes 
nos intégrales a un module plus petit que e. Mais cette somme n'est 
autre chose que ¢(7,¢). D'ailleurs € est aussi petit qu’on veut. Donc 
A(r,o}= 0. 

Le principe de cette démonstration a été donné par M. Schwarz ('). 

Le même théorème s’étend à toute aire S, représentable sur le cercle 
S. Soit s,=F(s) =P(a, y)+V—1Q(a,y) une fonction qui re- 
présente S sur S,. Soit d’ailleurs w,(a,, y,) une fonction harmonique 
dans S, et prenant sur s, la valeur zéro, sauf aux points A,, B,, C,, ..., 
dans le voisinage desquels elle reste simplement finie. La fonetion 
u,| P(x, y), Q(x,y)]= u(x,y) est harmonique dans S et prend en 
chaque point des la valeur zéro, sauf aux points A, B, C, ..., dans le 
voisinage desquels elle reste simplement finie. Done la fonction wa la 
valeur zéro en chaque point de S. Par suite, la fonction w, a la valeur 
zéro en chaque point deS,. 

Enfin, dans le cas du cercle, il importe de faire la remarque suivante : 


que le module de cette somme soit, lui aussi, inférieur à — 


(1) Journal de Crelle, 1. 74, § 7. L'éminent géomètre fait la démonstration pour un 
exemple particulier, en pie qu’elle s'étend sans peine au cas général. 
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La fonction qui résout le problème de Dirichlet classique a été donnée 
par l'intégrale 


Pre 


2T p+ r?— 2prcos(d—0) 


La fonction qui résout le problème généralisé est encore représentée 
par cette intégrale; seulement ici f(o) éprouve des discontinuités pour 
les valeurs 9,, 92, ©, ,...,0,, de la variable. En effet, la fonction définie 
par cette intégrale pour l’intérieur du cercle satisfait à toutes les con- 
ditions de l’énoncé : elle est harmonique dans S; elle prend la valeur 
F(¢) en chaque point non singulier de s, car on montre, en reprenant 
le raisonnement de M. Schwarz, qu'à tout nombre positif < on peut 
faire correspondre un nombre positif n tel qu’on ait [I— f(9)|<e, 
sous la condition p —r << n, et cela pour toutes les valeurs de 9 cor- 
respondant à un are de s ne renfermant pas de points singuliers. Enfin 
le caleul fait à la fin du n° 4, et qui s’applique encore au cas actuel, 
nous apprend que cette fonction ne croit pas indéfiniment dans le voi- 
sinage d’un point singulier. 


DEUXIÈME PARTIE. 


4. Nous avons vu que l’on sait résoudre le probleme de Dirichlet 
pour toute aire S représentable sur la surface d’un cercle. De la une 
-maniere indirecte d'aborder le probleme de Dirichlet, dans le cas où 
l’aire proposée est simplement connexe. Mais, en général, cette voie est 
beaucoup plus compliquée que l’autre et ne peut guère servir que pour 
des aires très particulières. C’est ce que nous allons montrer en nous 
occupant spécialement du cas oS est un polygone limite par des lignes 
droites. 

Cette limitation rectiligne nous conduit à remplacer le cercle par le 
demi-plan % (voir le n° 12 de la première Partie). Nous avons vu que 
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ce demi-plan est représentable sur lui-même d’une infinité de façons, 
contenues dans la formule 


_ at+b 


(1) cage gy en ee 


Soient «, 8, y trois nombres réels satisfaisant à l’une des trois iné- 
galités suivantes : 


RER pou PEER 7) Qu y eee pe 


Si «,, B,, y, sont trois autres nombres réels rangés par ordre de 
grandeur croissante, il y a, parmi les fonctions renfermées dans la for- 
mule (1), une fonction et une seule qui fasse correspondre aux valeurs 
a, B, y de les valeurs «,, B,, y, de &,. De là résulte que, s’il est pos- 
sible de représenter une aire S sur E, on peut faire correspondre à trois 
points A, B, C de s les points de o d’abscisses ,, 8,, y,; pourvu que, 
si l’on part de A pour décrire s dans le sens direct, on rencontre 
d’abord B, puis C. En outre, la représentation conforme de S sur &, 
dans ces conditions, n’est possible que d’une seule manière. 

Cela étant, soit S un polygone de x côtés dont le contour s est sup- 
posé former une ligne fermée simple. Soient A, B, C,..., I, K les som- 
mets de ce polygone dans l’ordre où on les rencontre quand on marche 
dans le sens direct. Soient ax, fr, yx, ..., x, xx les angles intérieurs 
du polygone : ax est le plus petit angle positif de AB avec AK, Br le 
plus petit angle positif de BC avec BA, etc. Chacun de ces nombres 
a, B,... est compris entre o et 2, et aucun d’eux n’est égal à r. On a 
de plus la relation 


a+B+y+...+i+axzn—2. 


Pour préciser le problème, proposons-nous de faire correspondre 
aux sommets K, A, B les points de l’axe réel d’abscisses — +, 0, 1. 

Enfin il suffit de résoudre le probleme pour une position particulière 
du polygone dans son plan. Car si f(z) est la fonction qui résout le pro- 
blème pour cette position particulière, f(e?s+A+ wr) est l’ex- 
pression générale des fonctions répondant à la question pour toutes 
les positions possibles du polygone. Faisons coincider le sommet A 
avec l'origine, puis dirigeons le côté AB dans le sens du demi-axe des 
abscisses positives. Il n’y a plus alors aucune indétermination. 


n Le. oe 
7 on ee 


8 See ee 
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2. = étant l’aire du demi-plan, S l’aire du polygone, on démontre 
que, s'il existe une fonction représentant ¥ sur S dans les conditions 
indiquées, elle est nécessairement de la forme 


(2) pamf attr — @)P-1(1— sw)t-1(1— tot... (1— 30) 1 du, 


avec 
(2) M>o et Bee ee Ce Pring A yn 2 Os 


La fonction sous le signe [ est parfaitement définie par la condition 
que chaque facteur w*~',(1 — w)*', ... soit positif pour © compris 
entre o et 1. On voit sans peine alors que la fonction sous le signe / 


est holomorphe dans & et prend une valeur déterminée en chaque point 
de 5, sauf aux points 


où elle peut devenir infinie. La fonction P de w, elle, est holomorphe 
dans toute l’aire X, et prend une valeur déterminée en chaque point de 
5, même au point à l'infini. 

Je n’ai pas à rappeler ici comment on arrive à l’expression de cette 
fonction ('). Ce qui nous importe, c’est de voir s’il est possible de dé- 
terminer les constantes M, —s, #4, ..., 3, au nombre de n — 2, satis- 
faisant aux inégalités (2), de manière que la fonction (1) représente le 
demi-plan & sur le polygone donné S. 

Prenons d’abord pour M, — 5, 4, ..., = un système quelconque de 
n — 2 valeurs vérifiant les inégalités (2), et voyons quelle est la ligne 
s, que la fonction (1) fait correspondre à ©. 

Faisons partir w de l’origine et imaginons qu’il aille dans le sens di- 
rect. Le point P part aussi de l’origine A, et se meut sur l’axe des ab- 
scisses positives, de gauche à droite. w arrivant au point 1, P arrive en 


un certain point B,, etlon a 


1 
A,B\= wf wt! (1 — w)Bo1(1 — sw)... (1 — 30)" dw. 
0 


(1) On pourra consulter à cet égard le Chapitre que, dans ses Leçons sur la théorte 
générale des surfaces, M. Darboux consacre à la représentation conforme. 


he. 
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; 4 JR? ; ; 
w décrivant la portion de l’axe réel allant du point 1 au point =» P dé- 


crit un nouveau segment rectiligne B,C,. Le plus petit angle positif de 


B,C, avec B, A, est Bx : B,C, et BC sont done paralleles et de méme 


sens. Enfin ona 
? 1 
B,G,= wf we! (co —1)P-1(1 — sw)... (1 — 3)“ "do. 
a . 


w allant de =: à > P décrit un segment rectiligne C,D, parallèle à CD et 


de méme sens. La longueur de cette ligne a pour expression 
1 
t 
C,Di= uf DE (a — 1)8-1(s@ — 1)Y-1(1 — tt... (1 — 5) du. 
1 


; Pech 4 NE aires rae 
Continuons ainsi, et arrivons tout de suite à l’intervalle de - aies P 
décrit uv segment rectiligne L,I,, parallèle à LI et de même sens, et 
dont la longueur a pour expression 


al 


LL = wf wt (@ —1)B-1(s@ — 1)Y—1... (yo — 1)°-1(1 — s0)'-'da. 
1 
y 


Enfin, » s’éloignant à l’infini, P décrit un segment I,K, parallèle à 
IK et de même sens ('). De même, w allant de o à æ dans le sens in- 
direct, P décrit A,K, parallèle à AK et de même sens. En résumé, on 
voit que s, est une ligne brisée fermée de n côtés ayant les mêmes 
angles que le contour s du polygone S, à condition de prendre le plus 
petit angle positif de chaque côté avec le précédent. 

Pour que la ligne s, coincide avec la ligne s, il faut évidemment que 
les n — 2 longueurs dont nous avons écrit les expressions soient égales 
respectivement aux longueurs AB, BC, CD, ..., LI. Ces conditions sont 


(1) Nous aurons besoin dans la suite de l'expression de I, K; : c’est 


uf DEL (eo — 1)B-1(¢0 — 1)Y-1,,, (zu —1)-1 do. 


‘ 
1 


ù LEUR 
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d’ailleurs suffisantes : car, s'il en est ainsi, les n — 1 sommets A,, B,, 
Gi ..., I, coincident avec A, B, C,..., 1: donc I,K, prend la direc- 
tion IK; de même A, K, prend la direction AK : donc K, coincide aussi 
avec K. 


Ainsi les conditions nécessaires et suffisantes pour que s; coincide 
avec s sont les suivantes : 


1 
uf QE (1 — PT (1 — su) ¥-1... (1 — zw)" dw — AB, 


1 
wf DEL (a —1)B-1(1 — sw )T—1... (1 — sw)! do = BC, 
1 


(3) 
wf wt (w — 1)B-1(s@ —1)¥-1(1 — tw)®-1... (1 — zm)" dw = CD, 
1 


Ae SALONS Ro elvis nee ee ee 4 lid: «(0.6 ef ¢ Ee eh bu. ones 0.9 9 + 9 6 + 6.0 eel ete 0) 0 © eye » «3 


1 
wf WA (6) — 1)8—-* (sw —1)¥-1...(yo— 1 a su) ide LI. 
1 
DA 


3. La résolution directe des équations (3), à laquelle se trouve ra- 
mené le problème, ne parait pas pouvoir se faire facilement. Voici 
artifice qu’emploie M. Schläfli (‘). Il considère les premiers membres 
des équations (3) comme des fonctions de M, —s,t,u,v,...,x,y,z 
prises pour variables indépendantes. Au lieu d’étudier ces fonctions 
elles-mêmes, il les désigne par de nouvelles lettres, et il considère 
les fonctions inverses, c’est-à-dire les fonctions M, — s, ¢, ..., z des 
nouvelles lettres définies par les équations (3). Si le problème est pos- 
sible, les valeurs de ces nouvelles fonctions pour les valeurs AB, BC, 
CD, ..., LI des variables seront les valeurs cherchées. 

Une première condition pour que l’inversion puisse se faire est que 
le déterminant fonctionnel des n — 2 fonctions de M, —s, ¢,..., zne 
soit pas nul. Supposons donc que l’on ait | 


(2) SE eee 6 0, 


et posons avec M. Schläfli, dont nous avons du reste conservé toutes les 


(1) Zur Theorie der conformer Abbildung (Journal de Crelle, t. 78). 
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notations, 
1 
(a8) =f w%-t (1 — w)P-1 (1 — sw)... (1 — 30)! do, 
0 


(By) = wt! (wo —1)P-1(1 — sw) Y-1.. .(1— sw)" do, 


(4) =f w%-1(q —1)8-1... (yo —1)9-1(1 — w)'*“"do. 


Nous avons la n — 2 fonctions bien définies des n — 3 variables in- 
dépendantes s, ¢, ..., 3 satisfaisant aux inégalités (2). Il s’agit de mon- 
trer que le déterminant 


O(aB) dA(aB)- . O(a) 

(aS) = OL ao Oz 
(By) O(By) d(By) d(B7) 

ACTES OUT U Os dt ee Oz 
ade ie x Le es 

RES AGE CRE 


est différent de zéro. C’est exclusivement à démontrer ce point qu’est 
consacré le Mémoire de M, Schläfli, dont je donne ici une analyse rapide. 
I. Parmi les fonctions de s, z, ..., z dont nous avons écrit les ex- 
pressions, la plus simple est (af), parce que les limites de l’intégrale 
qui la définit sont constantes. M. Schläfli (') démontre que cette fonc- 
tion (a8) est une intégrale d’un certain système d’équations aux déri- 
vées partielles du second ordre, linéaires et homogènes. Voici ces équa- 
tions résolues par rapport aux dérivées partielles du second ordre : 
DU (us, Baie fat tay 


ds? s $—1 Get tg oa as 
1—y [¢(¢—1) of 3(3—1) of 
(4) + | UT) Dr aah ee ef, 


DTA QUE 1—y Of ,, 
O80f ST Ose stot (*)- 


(2) N° 3, 4,5. 
(2) Le système (4) renferme #—3 équations du premier type et GS) es) équa- 
tions du second. 
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L'étude de l'intégrale générale (') de ce système est très facile. Soit 
Sy» Los ++. 79 un Syteme de valeurs des variables satisfaisant aux inéga- 


lités 1 >s, >¢, >... >> 2) > 0. Soient d’ailleurs f,, (4). (&), aa) 


(4) n — 2 quantités arbitraires. Le système (4) admet une intégrale, 
s/o 


et une seule, régulière dans le voisinage du système (5,,4,..., 2), pre- 
nant pour ce système de valeurs la valeur/,, enfin dontles dérivées pren- 


nent, pour ce même sÿstème de valeurs, les valeurs (4). (2), wees 


(3). Le développement de cette fonction en série de Taylor, dans 


le voisinage de (55, 45, ..., 3), est de la forme 


fatoh+(Z) n+ (D) ++ (pe 


et les fonctions f,, fa, fs, ..., fn» sont linéairement indépendantes. 

. Soient maintenant fi, fo, fy, «+. fus R — 2 intégrales particulières 
quelconques. Le déterminant A[/,,/,...,/f, +] peut se mettre sous la 
forme (?) 

CHARLES IE 


avec 
K — s+1-2 pt 0-2 |, get t-2 


rs) (1 — 2)8 8-2 1 ee Pte? 
SG Suh ce Ses Nea 


>< (y 7 g)ott-2, 


Quant à C[ f,, fr, ..., fr» |, C’est un facteur constant qui change quand 

on passe d’un système de fonctions intégrales à un autre. On voit que, 
les variables s, z, ..., 3 vérifiant toujours les inégalités (2), K a une 
valeur essentiellement positive. Donc ou bien C n’est pas nul, et alors 
A est essentiellement différent de zéro; ou bien C est nul, et alors A 
est nul identiquement. Ce dernier cas se présentera toutes les fois que 
les intégrales particulières f,,f, ..., /h-+ ne seront pas linéairement 


(CHENE 
(2) N° 6 
Ann, de l'Éc. Normale. 3° Série. Tome V. — Novemsre 1888. 47 
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indépendantes, et plus généralement lorsqu'elles seront liées par une 
relation homogene d'un degré quelconque. 

I]. Après avoir fait cette étude préliminaire du système (4), 
M. Schläfli revient aux fonctions (af), (By), ..-, (0). C'est là la partie 
la plus originale du Mémoire; son auteur y srapiote des artifices ex- 
trémement ingénieux, mais que nous devons renoncer à exposer ici. 
Nous savons déjà que (#8) est une intégrale du système (4); M. Schläfli 
étend la même propriété aux fonctions (By), ..., (4) ('), de sorte 
que l’on a 

A[(aB), (By), -.., (9:)] = C[(a), (By), «+ +> (9)] x K. 
De plus, un calcul très long et très compliqué (*) donne 


C[(aB), (By), ---, (O)] = eS 


La valeur de la constante n’est pas nulle. Il est ainsi démontré que, 
sous les conditions (2), le déterminant A est différent de zéro. 


4. Tels sont les principaux résultats contenus dans le Mémoire de 
M. Schläfli. Complétons ces considérations par quelques, remarques 
simples. Dans ce qui précède, les fonctions (af), (By), ..., (41) n'ont 
été définies que pour les valeurs réelles des variables; mais il est facile 
maintenant de généraliser leur définition. Car ces n — 2 fonctions, 
étant des intégrales particulières du système (4), sont développables 
par la série de Taylor dans le voisinage de tout système (sy, 4, ..., So) 
vérifiant les inégalités 1 > s, >t) >...> 3, > 0. Ce sont ces dévelop- 
pements qui serviront de définition à nos fonctions pour le cas des va- 
riables complexes. Appelons /,, fs, ..., /,, les fonctions ainsi géné- 
ralisées, et posons, en changeant un peu la signification de (a8), 
(By), «+++ (01), 

(ADMET fp eee Se 
| (By) =Mfr(s, t, ..., 5), 


ner nas etre st 
se eee 
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Soit (Mo, — $9, dos Los ..., Z9) un système de valeurs des variables 
vérifiant les inégalités (2). Pour ce système, les valeurs (aB),, 
(BY)o -.., (01), des fonctions sont positives ; ces fonctions sont régu- 
lières dans le voisinage de ce système de valeurs; enfin leur déter- 
minant fonctionnel est M" A[/,f,..., fa]: ilest différent de zéro 
pour My, — 56, do, -.., So. Par suite, on peut faire l’inversion pour ce 
système de valeurs des variables. Considérons donc les fonctions in- 
verses M, — 5, t,..., z de(af), (By), ..., (0). Elles sont représentées 
par des séries procédant suivant les puissances de (a8) — («),, 
(BY) — (BY)os «++» (01) — (Ot), et qui convergent tant que les mo- 
dules de ces différences sont respectivement inférieurs à des quantités 
R,, R,, ..., R,_,. Parmi les valeurs de (af), (By), ..., (9) comprises 
dans la région de convergence, celles qui ont de l'intérêt pour nous 
sont les valeurs positives. Pour un système de valeurs positives des 
variables comprises dans la région de convergence, les fonctions M, 
—s,t,..., z ont des valeurs réelles. La question est de savoir si ces 
valeurs sont encore liées par les inégalités (2). Il est clair que ces iné- 
galités sont vérifiées dans le voisinage immédiat de (a8),, (BY), ..., 
(41),. Tant qu’elles sont vérifiées, on a entre les valeurs des variables 
(a8), ... et celles des fonctions M, —s, ... les relations (5). Cela 
posé, soit (#8),, (By),, ---, (4), un système de valeurs positives des 
variables appartenant à la région de convergence et tel que, pour (af) 
compris entre (a3), et («B),, pour (By) compris entre (By), et 
(By) ete-, les inégalités (2) soient vérifiées. A ce système de valeurs 
des variables correspond pour les fonctions un système de valeurs M,, 
—5,,t,,..., 3. Nous nous proposons d’examiner si ces valeurs satis- 
font encore aux inégalités (2); autrement dit, s’il est possible que l’on 
ait M, = o, ou bien l’une des égalités 


hoa Say Sy Lys we ey Vi — 41, Lhe OY, 


Ce qui nous guidera dans cet examen, c’est la remarque suivante : 
M, —s, é, ..., : tendant respectivement vers M,, — s,, ¢,,..., 3,, les 
seconds membres des relations (5) tendent vers («8),,(By),,---, (9t),. 
Ceci montre immédiatement Vimpossibilité de l'égalité M, =o, car 
alors (aB),, (By), «++» (0), seraient tous nuls. Passons à l'égalité 


= 
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s,— 1. Dans cette hypothèse, on a 


A 
(28), =M, f wt! (1 — )B+Y-2 (1 — ty 0)8-1.. (1 — 3,0) ds, 
0 


1 
(By), = M, il 4-1 (1 — «)B+1-2(1 — 46 )—1...(1— 510) 7! do. 
i 


Pour que la première intégrale ait un sens, il faut que ® + y soit plus 
grand que 1; mais alors la seconde intégrale est nulle, ce qui est con- 
traire à l'hypothèse. Ainsi on ne peut avoir s, — 1. On démontrera de 
même l’impossibilité des égalités s, = 4,, ..., y, = 21. 

Enfin supposons =, — 0. On a, dans cette hypothèse, 


(61), =M; { DAT (6) —1)B-1 (5,0 —1)¥-1. (ro — 1)—1 do. 
1 
Ji 
La condition pour que cette intégrale ait un sens est 


1—a+i—Bf+i—y+...+i—0>t1 


ou 
a+B+y+...+0<n—3, 


ce qui, en vertu de l'égalité à +$+y+...+1+x=n— 2, peut 
s’écrire 
: Lint he 1, 
Voyons ce que devient, dans cette hypothèse, la fonction P de w 
considérée au n° 2. Elle s’écrit 


Pam, f w%! (1 — w)B-4 (1 — sy0)Y-1. (1 — 4) 91 daw. 
0 


Elle est encore holomorphe dans le demi-plan X et prend une valeur 
déterminée en chaque point de 5, même au point à l’infini; mais la 
ligne brisée qu’elle fait correspondre à l’axe réel & se compose de 
n — 1 côtés seulement. Les n — 2 premiers de ces côtés sont (aB),, 
(By),, -+-, (0), et les n — 2 premiers angles sont, comme dans le 
polygone proposé, an, Br, ..., 0x. Ainsi les nombres («8),, (By),, ..., 
(01), satisfont a cette condition, que si l’on construit une ligne brisée 
AFB}, …. I, ayant ces longueurs pour côtés et pour angles Bron, re, 
Ox, la ligne menée par le point A, de manière à faire avec A,B, un 
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angle «x vient passer par le point I,. On peut encore exprimer ce fait 
en disant qu’il y a une ligne brisée fermée de n côtés ayant les angles 
du polygone proposé et dont les n — 2 premiers côtés ont pour lon- 
gueurs (aB),, (By),,..., (01),, mais que le (m — 1)#™* côté de cette 
ligne est évanouissant. 

Cherchons maintenant à parvenir au polygone proposé, dont nous 
désignerons le contour par L. D’après le n° 2, au système de valeurs 
(My, — 50, Los +. Zo) correspond une ligne brisée fermée L, de n côtés, 
ayant les mêmes angles que L, et dont les n — 2 premiers côtés 
ont pour longueurs (a6),, (By)o, «+» (94)o. On peut admettre que, 
(aB),, (By), .… étant m — 2 nombres quelconques compris respec- 
tivement entre («B), et AB, (By), et BC, etc., il y a une ligne brisée 
fermée de n côtés, dont aucun côté n’est évanouissant, ayant les an- 
gles du polygone proposé, et dont les m — 2 premiers côtés ont pour 
longueurs (aB),, (By),,.-.. Si les lignes L, et L ne remplissaient pas 
cette condition, on intercalerait entre L, et L des lignes intermé- 
diaires telles que, pour deux lignes consécutives quelconques, la con- 
dition fit remplie. Si maintenant nous considérons les fonctions in- 
verses, nous voyons que, pour tout système (af), (By), ... de valeurs 
positives des variables comprises respectivement entre (af), et AB, 
(By), et BC, ..., et situées d’ailleurs dans la région de convergence, 
les valeurs des fonctions satisfont nécessairement aux inégalités (2). 
La fonction P de w correspondante fait correspondre à l’axe réel o la 
ligne brisée de n côtés ayant les angles donnés et pour longueurs des 
n — 2 premiers côtés (af), (By), .-.. Si, en particulier, le système AB, 
BC, ... est compris dans la région de convergence, les valeurs corres- 
pondantes des fonctions résolvent le probleme. Au cas contraire, nous 
partirons d’un système (a3),, (By),, -.. de valeurs comprises respecti- 
vement entre (a), et AB, etc., et appartenant à la région de conver- 
gence; nous répéterons sur ces valeurs et les valeurs correspondantes 
Mere 1,  cequiaéte faitsur-(ap ),. (By), -.- et les valeurs 
M,, — 59, fo, ---- Nous continuerons ainsi, et à chaque opération nous 
nous serons rapprochés de la ligne brisée L. 


5. Mais ce qui n’est pas prouvé par le raisonnement précédent, c’est 
que, au bout d’un nombre limité de telles opérations, nous arriverons 
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à avoir une région de convergence à laquelle appartiendront les valeurs 
AB, BC, ..., LI. On peut craindre, en effet, qu’il y ait entre le système 
initial [(@8),, (By)o,---] et le système (AB, BC, ...) un système in- 
termédiaire [Caps (BV ...] critique pour les fonctions inverses ; 
ou encore, s’il n’en est pas ainsi, que le système (AB, BC, ...) lui-même 
soit un système critique. Dans le premier cas, on ne pourra pas ap- 
procher autant qu’on voudra du polygone donné ; dans le second cas, 
on pourra bien en approcher autant qu’on voudra, mais on ne pourra 
pas l’atteindre. | 

Cette difficulté sera évidemment surmontée, si l’on parvient à faire 
voir qu'il n’y a pas de système [(af), (By), ...,(01)] de valeurs posi- 
tives qui soit critique pour les fonctions inverses. Mais un peu de 
réflexion fait comprendre qu'une telle proposition n’est nullement 
conforme à la réalité. Considérons de nouveau une fonction P de w du 
genre de celles dont il a été question dans le n° 2. La ligne brisée que 
cette fonction fait correspondre à l’axe réel o n’est pas nécessairement 
simple : elle peut se couper elle-même. Mais elle est assujettie à une 
condition qui a été énoncée dans le n° 7 de la premiere Partie : c’est 
que, si l’on considère la partie de cette ligne d’où l’on peutaller à l’in- 
fini sans passer de nouveau par un point de la ligne, cette partie doit 
limiter une région du plan connexe, c’est-à-dire composée d’une seule 
aire, et non de plusieurs aires séparées les unes des autres. 

La figure ci-jointe donne un exemple de lignes ne satisfaisant pas à 


A EY E’ E 


D” 


B C 


cette condition : telles sont les lignes ABCD’E’, ABCD’E’, limitant la 
première deux, la seconde zrois triangles séparés. 
Ceci posé, il va nous être facile de mettre en évidence l’existence 
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forcée de systèmes de valeurs critiques. Imaginons qu’on ait déter- 
miné les constantes pour la ligne ABCDE ; prenons cette ligne pour 
point de départ, et, des trois côtés AB, BC, CD, faisons varier seu- 
lement le troisième. Il est certain, pour les raisons que nous avons 
dites, que nous ne pourrons arriver à la valeur CD’; il y a done 
à coup sûr, entre CD et CD”, une valeur critique. Cette valeur est au 
plus égale à CD’. 

Il est vrai que l’on peut s'arranger de manière qu'entre L, et L il 
n’y ait pas de ligne intermédiaire présentant cette impossibilité géo- 
métrique, de sorte qu’on sera ramené à prouver qu'il ne peut y avoir 
d’autres systèmes criliques que ceux qui donnent une transition de 
lignes brisées possibles à des lignes brisées impossibles. Mais la ques- 
tion ainsi posée, difficile à traduire algébriquement, ne semble pas 
simple à résoudre dans l'état actuel de la Science. 


Remarque. — On peut envisager la question à un autre point de vue. 
Des considérations très générales, dont il sera question plus loin, ont 
permis à M. Schwarz d’énoncer, comme cas tres particulier, la possi- 
bilité de la représentation d’un polygone quelconque sur un demi- 
plan. Si l’on se propose d’obtenir effectivement cette représentation, 
on pourra procéder comme nous venons de l'indiquer, en ayant bien 
soin d'éviter etles polygones à côtés évanouissants et les lignes brisées 
géométriquement impossibles, et l’on sera sûr de n’être pas arrêté en 
chemin. C’est ce qui fait que, malgré leur imperfection comme mode 
de démonstration, les considérations précédentes peuvent compléter 
utilement, dans le cas du polygone, la théorie générale que nous 
abordons maintenant. 


TROISIÈME PARTIE. 


1. Nous venons de voir à quelles difficultés on a affaire et en pré- 
sence de quelles complications on se trouve lorsqu'on essaye de ré- 
soudre le problème de Dirichlet pour un polygone en cherchant à 
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représenter celui-ci sur un demi-plan. Ce sont encore des considéra- 
tions de représentation conforme, mais jointes à d’autres plus géné- 
rales, qui ont permis à M. Schwarz, de la manière la plus élémentaire. 
de résoudre le problème pour tout polygone limité par un nombre fini 
dares réguliers de lignes analytiques. Il y a plus : on n’est pas arrêté à 
la connexion simple, et l’on peut considérer une aire dont le contour 
est formé par un nombre quelconque de tels polygones.” 

Il importe avant tout de préciser ce que nous entendrons par un arc 
régulier de ligne analytique ('). Considérons une série entière, or- 
donnée suivant les puissances de 4 — 1,, t, étant un nombre réel, et 
ayant des coefficients tous réels, 


a) +-a,(¢—t,) + a,(f—4,)?+.... 


Cette série est convergente dans un certain cercle ayant le point £, 
pour centre. C’est un élément fonctionnel d’une certaine fonction ana- 
lytique de ¢. Si l’on cherche à l’étendre analytiquement le long de 
l’axe réel, on sera en général arrêté à deux valeurs de 4, situées de part 
et d'autre de z,, et qui seront des valeurs singulières pour la fonction 
analytique. Sur toute la portion de l’axe réel comprise entre ces deux 
points limites, la fonction ainsi définie a une valeur réelle. J’ap- 
pelle (4) cette fonction. 

Considérons maintenant une seconde série de même nature 


bo + bi(t—t;) —+- b,(t— tt) +..., 


définissant une fonction analytique (4) régulière dans le voisinage 
de chaque point d’une certaine portion de l’axe réel, les extrémités 
étant exceptées, et réelle tout le long de cette portion. J'admets enfin 
que les deux portions de l'axe réel relatives l’une à 9(¢), l'autre 
à Ÿ(4), aient une portion commune «8. Posons 


r=e(t), y=H(e), 


el faisons varier ¢ de a à 8’, à’ étant aussi voisin qu’on veut de a, 
et 8’ aussi voisin qu'on veut de $. Le point (a,y) décrira alors un 
arc de courbe que nous appellerons arc de ligne analytique. 


a 
(1) Scæwarz, Monatsberichte, § 5; 1870. 
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J'envisage l'intervalle (a’, p'). Une valeur de ¢ appartenant à cet 
intervalle sera dite singuliére si l'on a à la fois 


Gi), d'(t) = 0. 


Soit («”, 8”) un intervalle inclus dans («’, 8’) et dépourvu de valeurs 
singulières, les limites &”, 6” ne devant pas non plus être singulières. 
£ variant de &” à 8”, le point (x, y) décrira une portion AB de l’are de 
ligne analytique considéré plus haut. Cette portion a une tangente 


déterminée en chaque point sans exception; de plus, à chacun de ses 


points correspond une seule valeur de ¢ appartenant à l'intervalle 
(a”, 8”). C’est là ce que nous appellerons un arc régulier de ligne ana- 
lytique. 

Citons comme exemples de tels arcs: 1° un segment rectiligne aussi 
grand que l’on veut; 2° un are de cercle aussi voisin ape Von veut du 
mise tout entier. 


2. De la définition donnée d’un are régulier de ligne analytique 
résultent tres simplement d’importantes propriétés, que nous allons 
maintenant exposer. 

Gardons les notations qui précèdent, sauf que nous remplacerons &” 
et 8” par a et 6. Posons 

S(t) = 9(4) + rp (e). 
Cela étant, soit S une aire renfermant l’arc AB tout entier à son inté- 
rieur, et soit z, = F(z) une fonction qui représente l'aire S sur une 
autre aire S,. A AB cette fonction fait correspondre un arc A,B, inté- 
rieur tout entier à S,. Je dis que A,B, aussi est un arc régulier de ligne 
analytique. | 

Considérons en effet la fonction 


JC) =ET/(e)1: 


Elle est régulière dans le voisinage de chaque point du segment af. 
En outre, sa dérivée ne s’annule pour aucun de ces points, car elle est 
égale au produit F(z) <f'(t),  étant l’affixe du point correspondant 
i AB. On peut done mettre /,(¢) sous la forme 9,(¢) +714,(t), 9 
et Y, étant deux fonctions analytiques régulières dans le voisinage de 
chaque point de «8, prenant l’une et l’autre des valeurs réelles en tous 
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ces points, enfin dont les dérivées ne sont simultanément nulles pour 
aucun point de «3. Si l’on pose 


Ti Pit), Yi= Wi(é), 


au segment «8 correspond l'arc A,B,, qui est par suite un arc régulier 
de ligne analytique. 

De ce théorème résulte la conséquence suivante. S'il est possible 
d’enfermer un arc de courbe AB dans une aire simplement connexe S 
et de représenter ensuite cette aire sur une aire S, de manière à faire 
correspondre à AB un segment rectiligne A,B,, l’arc AB est néces- 
sairement un arc régulier de ligne analytique. 

Inversement, si AB est un arc régulier de ligne analytique, l’opéra- 
tion précédemment décrite est possible. Cette propriété fondamentale 
et, d’après ce qui précède, caractéristique pour une ligne analytique, 
peut se démontrer comme il suit : 

Tout d’abord il est facile de renfermer le segment rectiligne «8 dans 
une aire & où /(2) est holomorphe : il suffit de prendre la partie du 
plan recouverte par les cercles de convergence de f(¢) relatifs aux 
divers points de «8. Rappelons-nous maintenant ce que nous avons 
démontré au n° 10 de la I" Partie. La dérivée /’(¢) n’étant pas nulle 
au point «, on peut déterminer un cercle C de centre A sur lequel la 
fonction z= /(¢) représente d’une manière conforme une portion T 
de X renfermant le point «. Les courbes y et c coupent «8 et AB en des 
points correspondants a, et A,. Opérons sur &, comme sur & : nous 
obtiendrons une nouvelle aire, renfermant «, à son intérieur et que 
la fonction /(¢) représente sur un cercle C, de centre A,. Les deux 
aires Pet I, ont une portion commune : c’est celle qui correspond 
à l'aire commune aux deux cercles C et C,; dans l’aire (T,T,), AC2) ne 
prend pas deux fois la même valeur : la fonction s = f(z) représente 
done cette aire sur l’aire (C, Go 

Les courbes y, et c, donnent les points «, et A, situés l’un entre «, 
et 8, l’autre entre A, et B. Recommencons sur «, la même opération, 
en ayant soin de choisir C, assez petit pour qu'il n’ait avec l'aire 
(G, C, ) d’autre portion commune que celle qu'il a en commun avec C,. 
Dans ces conditions, les aires (T,T,) et T, n’ont en commun que 
l'aire qui correspond à la portion commune à C, et à C,; de plus, dans 


a] 
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l'aire (F,T,,T,), f(¢) ne prend pas deux fois la même valeur. La 
fonction x = f(t) représente par conséquent l'aire (T,T,,F,) sur 
l'aire (C,C,,C,). En continuant ainsi, et en ayant soin de choisir 
chaque cercle assez petit pour que la portion qu’il a nécessairement 
en commun avec le cercle précédent soit la seule qu’il ait en commun 
avec l'aire formée par l’ensemble des cercles précédents, on parvient 
à une aire, renfermant à son intérieur af, que la fonction z = f(t) 
représente sur une aire contenant AB, de manière qu'à «8 corres- 
ponde AB. 


3. Dans la ["° Partie, nous avons résolu le problème de Dirichlet 
généralisé (en supposant déjà résolu le problème classique) par une 
fonction que nous avons appelée U. Il est facile de voir que notre solu- 
tion tombe en défaut dans un cas particulier. Soit A un point singu- 
lier; appelons AM et AM’ les deux branches de s issues de A, et soit 
MAM’ le sens direct. Supposons que AM et AM’ aient la même tan- 
gente AT; admettons en outre que AT pénètre à l’intérieur de l'aire, 
si AM et AM’ sont de part et d’autre de cette tangente; qu’elle reste au 
contraire extérieure à S, si AM et AM’ sont du même côté. On dit 
alors que le point A est une pointe. Dans ce cas, l’angle « relatif à ce 
point est égal à zéro, de sorte que les formules données deviennent 


inapplicables. 


Je me propose de traiter le cas de la pointe, lorsque AM et AM’ 
sont deux ares réguliers de lignes analytiques. 

Soit a l’affixe du point singulier, et soit « l’argument de la tan- 
gente AT. Posons s — a = re”. La courbe AM est définie par les équa- 
tions 

eos = ot), rsin0 —v(t), 
o et v étant des fonctions analytiques régulières dans le voisinage de 
t = o et dont les dérivées ne sont pas nulles simultanément pour ¢ =o. 
L'ordre c du contact de AM avec AT est l’ordre infinitésimal de 0 — « 
par rapport à r. D'ailleurs r est du même ordre que 4, Ü — x est du même 
ordre que sin (0 — «) : il suffit donc d'évaluer, par rapport à £, l’ordre 
infinitésimal de 
Y(t) cosa — p(t) sine, 


et de retrancher 1 au nombre obtenu. c est donc un nombre ender au 
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moins égal à 1. Soit de même c’ l’ordre du contact de AM’ avec AT. 
Soit enfin y. l'ordre du contact de AM avec AM’: y est l'ordre infini- 
tésimal de 0 — 0’ par rapport à r. Or 
0—0—(9—x)—(9— a). 


Si done cet c’ sont différents, y est le plus petit de ces deux nom- 
bres. Soit maintenant c=c’. Alors, si 9 — « et 6’— x sont de signes 
contraires, c’est-à-dire si AM et AM’ sont de part et d'autre de leur 
tangente commune, on a toujours = c — c'. Cette égalité subsiste en 
général lorsque AM et AM’ sont du même côté de leur tangente com- 
mune, mais il pourrait se faire que w fût supérieur ac. Dans tout ce 
qui suivra, nous exclurons ce cas exceptionnel. 


VER ; À < eix \E 
Je considère maintenant la fonction rationnelle (=) - Dans cette 


= 
~ 


fonction, le coefficient de z changé de signe est 


E = a a) (1). 


C'est lui qui va remplacer la fonction w du cas général. On voit tout 
d’abord qu’il tend vers une limite lorsqu'on tend vers A sur MA ou 
sur M'A, car 

pent) pees p(9'— a) __p(9— a) ret, 


py? RE rt re 


et ne dépasse nic nic’. Lorsqu’on tend vers A par un chemin quel- 
conque intérieur aS, & tend encore vers une limite, car on a 


6> o> NE CT OU la PAT 
rl re: re 


Enfin les deux valeurs limites relatives, l’une à MA, l’autre à M'A, 
sont différentes, et l’excès de la première sur la seconde est 


lim je] — À: 
ry 


A est un nombre positi/. 
Le terme qui, dans l’expression de U, correspondra au point singu- 


(1) Scuwarz, loc. cit., p. 777. 
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: 0 ‘ : : ‘ 
lier a, sera a 4. De plus, la fonction u étant uniforme, il n’y a pas lieu 


de lui adjoindre une fonction compensatrice ¢. 
La valeur vers laquelle tend U quand on tend vers A par un chemin 
intérieur à S peut s’écrire comme il suit : 


en posant 


B'—lim je |, B'>0. 


Cette valeur appartient toujours à l'intervalle (/,/ +2). On peut 
encore écrire son expression comme il suit : 


en posant 
B = lim ES |, dou Bz o, B + B'— A. 


On voit l’analogie de ces formules avec celles du cas général. Aussi 
toutes les propriétés établies pour les fonctions U subsistent-elles dans 
le cas actuel. 

La solution que nous venons de donner du problème généralisé 
dans le cas où, parmi les points singuliers, se trouve une pointe, sup- 
pose : 1° que cette pointe est formée par deux arcs réguliers de lignes 
analytiques; 2° que l’ordre de leur contact mutuel n’est pas supé- 
rieur à l’ordre du contact de chacun d’eux avec leur tangente com- 
mune. Toutes les fois que dans la suite nous construirons une fonc- 
tion U pour une aire S, nous supposerons remplie cette double 
condition pour toutes les pointes de S 


4, Le théorème sur lequel M. Schwarz base sa résolution du pro- 
blème de Dirichlet repose sur le lemme suivant (*) : 

Soit S une aire pour laquelle on sait résoudre le problème de 
Dirichlet. Partageons le contour s en un nombre limité de parties et 


(1) Ce lemme occupe, dans le Mémoire de M. Schwarz, les $$ 10 et 11. 
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répartissons celles-ci en deux groupes que nous appellerons A et B. 
Désignons par L des lignes intérieures à S et pouvant rencontrer s en 
des points intérieurs à A ou appartenant à la fois à A et à B, mais non 
en des points intérieurs à B. De plus, si M est un point commun à A, 
à B et à L, L ne doit pas étre tangent à B en M, si ce point est un point 
ordinaire de S; si M est une pointe, l’ordre du contact entre B et Li, 
lequel ne saurait être inférieur à l’ordre du contact entre A et B, ne 
doit pas non plus lui être supérieur. | 

Je dis qu’il existe un nombre g, positif et plus petit que r, jouissant 
de la propriété que voici : construisons pour l’aire S la fonction U re- 
lative aux valeurs suivantes : le long de A, la valeur zéro; le long 
de B, des valeurs quelconques; soit g la limite supérieure de leurs 
modules. Quelles que soient ces valeurs, les valeurs de | U| le long 
de L ne dépassent jamais gq. 

Pour le voir, prenons le long de A la valeur zéro, le long de B la 
valeur + 1. Soit V la fonction correspondante. Ses valeurs dans S sont 
toutes positives. En particulier, ses valeurs le long de L ont une limite 
supérieure positive g. Je vais montrer que ce nombre g répond aux 
conditions de l’énoncé. 

En premier lieu, g est inférieur 41; car il existe sur L un point M 
tel que la limite supérieure des valeurs de V pour les points de L situés 
dans le voisinage de M soit toujours g, quelque restreint que soit ce 
voisinage. Si ce point M est dans S, g est la valeur de la fonction V en 
ce point, et nous savons qu’elle est inférieure à 1. Si M est sur le con- 
tour s, g est la limite vers laquelle tend V lorsqu'on tend vers le 
point M par ce chemin. M ne peut être à l’intérieur de A, c’est donc 
un point commun à A et à B. D'après ce qui a été vu, g appartient à 
l'intervalle (o, 1). Il ne peut être égal à 1, car cela exige que L soit 
tangent à B, si M est un point ordinaire de S; que l’ordre du contact 
de L avec B soit supérieur à l’ordre du contact de A avec B, si M est 
une pointe. L’une et l’autre de ces circonstances ont été exclues dans 
l'hypothèse. Le nombre g est done plus petit que r. 

Prenons, en second lieu, des valeurs quelconques le long de B, et 
soit U la fonction correspondante. Envisageons la somme gV + U, qui 
est, comme on sait, une nouvelle fonction U. Elle est nulle sur À, elle 
n'est jamais négative sur B : par suite, elle n’est jamais négative dans S. 


» 
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En particulier, ses valeurs sur L ne sont jamais négatives. Mais on 
peut écrire 
§V+U=egq¢+U+e(V—q). 


Le terme g(V — g) n'étant jamais positif le long de L, cela exige 
que la somme gg + U ne soit jamais négative. On montre de même, 
en considérant la fonction gV — U, que la différence gg — U n’est 
jamais négative sur L. Autrement dit, les valeurs de | U| le long de L 


ne sont jamais supérieures à gq. 


5. J'arrive à la partie fondamentale de la théorie de M. Schwarz ('). 
Soient deux aires S, et S, ayant en commun une ou plusieurs aires, 
dont nous désignerons l’ensemble par S,. Les deux contours s, et s, 
peuvent coincider en partie. J’appelle L, la portion des, qui n’est pas 
intérieure à S,, L, la portion de s, qui n’est pas intérieure à S,. Je 
désigne par L, et L, les restes de s, et de s,. La portion du plan que 
recouvre l’ensemble des deux aires S, et S, est une aire S dont le con- 
tour s se compose de L, et de L,. J’admets.en outre que tout point 
commun à L, et à L, appartient aussi à L, et à L,, et que, M étant un tel 
point, L, n’est pas tangent en M à L,, si M est un point ordinaire deS; 
si M est une pointe, nous supposerons que l’ordre de contact entre L, 
et L,, qui ne peut être inférieur à l’ordre du contact entre L, et L,, ne 
lui soit pas non plus supérieur. 

Cela étant, je suppose que l’on sache résoudre le problème de Di- 
richlet et pour S, et pour S,, et je me propose de le résoudre pour S. 

La marche que nous allons suivre à cet effet a reçu de son inven- 
teur le nom de passage à la limite par procédé alterné. Aux valeurs 
données le long de L, je joins des valeurs absolument quelconques le 
long de L,, et je construis la fonction U relative à ce système de va- 
leurs; soit U, cette fonction définie pour S,. Elle a des valeurs déter- 
minées sur L, ; joignons ces valeurs aux valeurs données le long de L,, 
et construisons la fonction U correspondante; soit U, cette fonction 
définie pour S,. Joignons les valeurs de U, sur L, aux valeurs données 
sur L, pour construire une nouvelle fonction U, U,, définie pour 


(1) Scnwarz, Monatsberichte, $ 12; 1870. 
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l'aire S,. Poursuivons indéfiniment cette opération. Nous obtenons 
deux suites de fonctions 


(1) U,, Us, U;, Se Pee Denis 08 
(2) Ti Ahicg Usp ET LE à + 2 


Ce sont des fonctions U, celles de la suite (1), pour l’aire S,; celles de 
la suite (2) pour l’aire S,. Considérons les deux séries 


(3) U,+ (U;— U,) + (Us — U3) +..-+ (Uni — Usn-1) +---, 
(4) [ts = (U,— U,) + (U,—U,)+. . + (Uen+2— User) +. eee 


D’après la loi de formation des fonctions U, on voit qu'il y a coinci- 
dence, le long de L,, entre deux termes de même rang des deux séries; 
le long de L,, entre un terme de la série (3) et le terme de rang im- 
médiatement inférieur de la série (4). Je vais montrer que ces deux 
séries convergent uniformément, la premiere dans l'aire S,, la seconde 
dans l’aire S,. 

Le lemme du n° 4 s’applique à l’aire S,, si l’on prend pour A la 
portion L,, pour B la portion L;, enfin pour L les lignes L,. En effet, 
d’apres l'hypothèse, L, ne rencontre L, qu’en des points appartenant 
aussi à L,. Soit M un de ces points : si M est un point ordinaire 
pour S,, c’est un point ordinaire pour S, de sorte que L, et L, ne sont 
pas tangents.en ce point. Si M est une pointe pour S,, c’est aussi une 
pointe pourS, sans quoi la condition de l’énoncé ne serait pas remplie; 
l’ordre du contact entre L, et L, n’est pas supérieur à l’ordre (L,, L,), 
sans quoi il serait supérieur a fortiori à l’ordre (L,,L,). Le lemme 
fournit alors un nombre positif plus petit que 1, que nous appelle- 
rons q,. Il s'applique de même à l'aire S,, où L,, L, et L, jouent res- 
pectivement le rôle de A, B, L : soit g, le nombre positif plus petit 
que 1 correspondant. 

Ceci posé, examinons les différents termes des séries (3) et (4). 
Partons de U, — U,. Cette fonction est nulle sur L,; sur Ls, elle prend 
certaines valeurs : soit G la limite supérieure de leurs modules. 
[U, — U, | est inférieur à G dans S,. 

Le terme U,—U, est nul sur L, et coincide sur L, avec U, — U,; 
d'après le lemme, [U, — U, | ne dépasse pas Gq, le long de L, : done 
|U, — U, | est inférieur à Gg, dans S,. 


— > - à LÉ. 
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Pareillement, U, — U, est nul sur L, et coincide sur L, avec U, — U,. 
D’apres le lemme, [U; — U,] ne dépasse pas Gq,q, le long de E, : 
donc | U; — U, | est inférieur à Gg,g: dansS,. 

Il n’y a aucune difficulté à poursuivre ce raisonnement, qui conduit 
à la conclusion générale suivante : 

|U.,.,—U,,_,| est inférieur à G(qiq2)"—' dans S,. 

[Usure — Us | est inférieur a Gg, (q.:92)"~' dans S,. 

Le produit g,g, étant un nombre positif plus petit que 1, 


Cg. et Ga.t¢:g.)? 


sont les termes généraux de deux progressions géométriques décrois- 
santes. La convergence uniforme des séries (3) et (4) est ainsi mise 
en évidence. 

Nous pouvons dès lors appliquer à ces deux séries les résultats qui 
ont été démontrés dans la I" Partie, n° 19. La série (3) définit une 
fonction U pour Paire S,; appelons-la U’. On voit immédiatement 
quelle prend sur L, les valeurs données. Cette fonction n’a pas de 
points singuliers sur L, ; elle en a sur L,, aux points où les valeurs 
données subissent une rupture de continuité; enfin elle peut en avoir 
aux points communs à L, et à L,. De même, la série (4) définit une 
fonction U”, qui est une fonction U pour l'aire S,; cette fonction U” 
prend les valeurs données sur L, et a, comme points singuliers, d’abord 
les points de L, où les valeurs données éprouvent une rupture de con- 
tinuité, ensuite peut-être les points communs à L, et à L,. 

Les fonctions U’ et U” sont définies toutes deux pour l’aire S, com- 
mune àS, etaS,. Comparons leurs valeurs sur s,. Ce contour se compose 
de L,, de L, et des parties communes à L, et à L,. Considérons d’abord 
cette dernière partie de s, : nos deux fonctions prennent la même 
valeur en chaque point non singulier, savoir la valeur donnée, et ten- 
dent vers la même limite lorsqu'on tend vers un point singulier par un 
chemin quelconque. Nos deux fonctions coincident aussi sur L, et 
sur L,. Soit, par exemple, A un point de L,, et appelons a,, a’, a” les 
valeurs en ce point de U,, U’, U”. On a 


GE lines = lim Aon+o 


Mais, d’après la loi de formation des fonctions U, &,,,2 = Gan+3- Done 
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a = a”. Les deux fonctions coincident done sur L,. On verrait de 
même qu’elles coincident sur L,. 

Il reste à examiner ce qui se passe à l’extrémité A d’un arc L, ou L,. 
Supposons d’abord que ce point A soit une extrémité d’un arc [, et ne 
soit pas en même temps sur L,, c’est-à-dire sépare L, d'une partie 
commune aL, et à L,. Alors, si ce point n'est pas un point singulier 
pour U”, il n’est pas non plus un point singulier pour U’; U’ et U’ y 
prennent la même valeur, la valeur donnée. | 

Supposons à présent que A soit un point singulier pour U”. Il 
pourra se faire que ce ne soit pas un point singulier pour U’. Cela ar- 
rivera lorsque L, sera tangent à L,, si A est un point ordinaire de S; 
si A est une pointe, lorsque l’ordre de contact (L,, L,) sera supérieur 
à l’ordre (L,, L,). Dans ce cas-là encore, U’ et U”, considérés seule- 
ment dans S,, prennent en A la même valeur. Hors de ce cas parti- 
culier, A est aussi un point singulier pour U’. Je vais montrer alors 
que, par quelque chemin intérieur aS, que l’on tende vers A, U’ et U” 
tendent vers la même valeur limite. 

Supposons que le point A soit un point ordinaire de S. Alors la 
valeur limite de U’ correspondant à un chemin qui fait avec L, et L, 
des angles 6, et 8, a pour expression 


rme(=B) ou (-8) 


La valeur limite de U” correspondant au même chemin est 


sn) «46-8 


Je dis que \” est égal à 2’. Pour cela, observons que l’on a 


b= h(i 2) 44 
o Ae 
Par suite 


Jp, Bs __ Bs = ma) Pa, ui 6 
ss EC: Ps ed l,—, (1 om Sn — RE 


d’où 
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Un calcul tout semblable conduit à la même conclusion lorsque le 
point A est une pointe. | 

On traiterait de la même façon le cas où A est une extrémité d’un 
arc L,, sans être en même temps sur L,. 

Je suppose, en second lieu, que le point A est commun à la fois à L,, 
Las LgceteLy.0Si-A est un point ordinaire de S, L, et L, ne sont pas 
tangents ; soit &, leur angle. Si l’on tend vers A par un chemin L inté- 
rieur à S,, U’ et U” tendent vers des limites 


v= (8) (8) 


En refaisant deux fois le calcul précédent, on arrive à mettre l’une 
et l’autre de ces expressions sous la forme 


(#4 (-8) 


Donc »’= À”. On arrive à la même conclusion lorsque le point A 
est une pointe de S. | 

En résumé, les fonctions U’ et U”, harmoniques toutes deux dans 
Sy, prennent la même valeur en chaque point de so, à l'exception d’un 
nombre limité de points A, où ni l’une ni l’autre ne prend de valeur 
déterminée. Mais qu’on tende vers un de ces points A par un chemin 
quelconque, et toutes deux tendront vers la même limite. On en conclut 
que U’ et U” sont identiques dans S,. 

Soit U la fonction égale à U’ dans S,, à U” dans S,. La valeur vers 
laquelle tend cette fonction lorsqu'on tend vers un point À commun à 
L, et à L, par un chemin L intérieur à S se met, par un calcul inverse 
du précédent, sous la forme , 


OR) 


L'analyse qui précède nous permet dénoncer les conclusions sui- 


vantes : 
1° Si les valeurs données n’éprouvent pas de discontinuité le long 
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de s, la fonction trouvée U, harmonique dans S, prend en chaque point 
de s la valeur donnée. Le problème de Dirichlet est donc résolu pour 
l'aire S. 

2° Si les valeurs données éprouvent des discontinuités, on sait con- 
struire la fonction U relative à ces valeurs ; mais ici l’application de la 
regle générale est inutile, car il résulte de nos calculs que la fonction 
U formée par le procédé alterné est identique à la fonction cherchée. 

3° Dans un cas comme dans l’autre, la fonction U à laquelle on par- 
vient est la méme quelles que soient les valeurs initiales choisies le 
long de L;. 


6. L’importance pratique du théoreme qui précede est manifeste. 
SiS, et S, sont deux aires représentables sur le cercle, se recouvrant 
en partie et satisfaisant aux autres conditions de l’énoncé, on sait ré- 
soudre le probleme pour l’aire S constituée par leur ensemble. SiS, 
est une nouvelle aire représentable sur le cerele et ayant une portion 
commune avec S, on sait résoudre le probleme pour l’aire S’ prove- 
nant de la fusion des aires S et Ss. On peut poursuivre ce procédé 
aussi longtemps qu’on veut el arriver ainsi a des aires tres compliquées. 
Je me propose de faire voir que l’on peut atteindre une aire quelconque 
dont le contour se compose den polygones limités par des droites, ou 
par des arcs de cercle, ou, plus généralement, par des ares réguliers de 
lignes analytiques. 

Quelle que soit l'aire dont il s’agit, on pourra toujours commencer 
par tracer à son intérieur assez de cercles pour réaliser, par leur en- 
semble, une aire différant d'aussi peu que l’on veut de l’aire proposée. 
Mais, une fois arrivé près du bord, il faut employer d’autres aires, plus 
ou moins compliquées suivant la nature du bord. Nous allons distin- 
guer différents cas, en commençant par les plus simples (‘) : 

1° Le bord est formé de. segments rectilignes. — Deux sortes d'aires 
suffiront pour résoudre la question : le segment et le secteur circulaires. 

Soient z,, 3, les sommets du segment, « son angle. La transfor- 


(1) Nous développons, dans ce paragraphe, les affirmations contenues dans le § 13 du 
Mémoire de M. Schwarz. Les aires auxiliaires dont nous nous servons sont énumérées au 
§ 4 du même Mémoire. 
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revient à une inversion dont l’origine est le point z,. Elle représente 
par suite le segment sur l’aire comprise entre deux demi-droites fai- 
sant entre elles un angle égal à «. La transformation 


représente à son tour cet espace sur un demi-plan. 
Le cas du secteur se ramène au précédent. Si « est l’angle et z, le 
sommet du secteur, la fonction 


représente le secteur sur un demi-cercle. 

On voit le parti à tirer de ces aires. Un segment par côté et un sec- 
teur par sommet, joints aux cercles tracés à l’intérieur de l’aire, don- 
nent la solution pour l’aire considérée. © 

2° Le bord est formé d’arcs de cercle. — Alors au segment circulaire 
nous substituerons l’espace compris entre deux arcs de cercle, et que 
l’on peut appeler un croissant. Cette aire se représente sur le demi-plan 
absolument comme le segment de cercle. 

Le croissant et le secteur circulaire suffisent à résoudre la question 
tantqu'il n'y a pas de pointes : on n’a qu’à faire correspondre à chaque 
sommet deux croissants reliés entre eux, s’il y a lieu, par un secteur 
circulaire. Néanmoins, si l’angle « relatif au sommet A n’est égal 
niàrnià2r, on peut procéder plus rapidement. On peut tracer un are 
de cercle coupant orthogonalement les deux arcs de cercle issus de A; 


i insi angl iligne d’angles «, =, =. Si 2, est l’af- 
on obtient ainsi un triangle curvilig g Si Bq 
fixe du point A, et si z, est l’affixe du second point A’ où se coupent 
les deux ares de cercle, la transformation 


revient à une inversion d’origine A’. Elle transforme le triangle cur- 
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viligne en un secteur circulaire. Nous sommes ainsi ramenés à un cas 
déjà examiné. 

Reste le cas de la pointe (« =o). Ici encore on peut couper ortho- 
gonalement les deux ares de cercle issus de A par un troisième, mais 
ce dernier prolongé passe par la pointe. Le triangle curviligne ainsi 
formé peut encore être représenté sur un secteur circulaire, mais une 
fonction transcendante va être nécessaire. Soit 5, l’affixe de la pointe, 
et soit l'argument de la tangente. Posons d’abord 


t pth 


3 — Sy Ie 0) 


sa 5 s A ‘ . ’ 5 ! 
de manière à amener la tangente à être parallèle à l’axe des 2’ posi 


tifs. La transformation 
’ I 
=; 


| 


revient alors à une inversion ayant la pointe pour origine ; elle repré- 
sente le triangle sur l’espace (E) compris entre deux demi-droites pa- 
rallèles à l'axe des +” positifs et un segment de droite parallèle à l'axe 


des y”. Soit enfin 
Carers 


A une parallèle à l’axe des x” cette fonction fait correspondre une 
demi-droite issue de w (w correspond à w” = +o); à une parallèle à 
l'axe des y” correspond un cercle de centre w. Par suite, cette fonction 
représente l’espace (E) sur un secteur circulaire. 

3° Le bord est forme d’arcs réguliers de lignes analytiques. — Alors les 
aires élémentaires dont on aura à se servir seront, bien entendu, de 
nature bien plus variée ; mais elles se ramènent toutes aux précédentes 
par voie de représentation conforme. Tant que l'aire considérée ne 
contiendra pas de pointe, une seule aire nouvelle sera nécessaire. Soit 
AB un arc régulier de ligne analytique; enfermons-le dans une aire S, 
et représentons celle-ci sur une aire © de manière que «8 soit rec- 
liligne. Joignons & à 8 par un are de cercle A formant avec a8 un 
segment de cercle. A A correspond dans la première figure un arc ré- 
gulier L de ligne analytique joignant A à B. L’aire comprise entre AB 
et L est Bere Qhe sur un cercle. 


Telle est l'aire qui, dansle cas général, jouera le même rôle que le seg- 
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ment de cercle dans le cas des lignes droites et le croissant dans le cas 
des ares de cercle. Ici, comme dans le cas précédent, cette aire ne suffit 
plus lorsqu’il y a des pointes. Soit donc A une pointe, et appelons L et 
L’ les deux ares qui la forment. Nous allons traiter la question en sup- 
posant que l’ordre du contact entre L et L’ est égal à 1. Faisons, 
comme tout à l’heure, une représentation conforme transformant L en 
une portion rectiligne L,. L'ordre du contact se conservant dans une 
représentation conforme, L' a un contact du premier ordre avec sa 


tangente L,. On peut donc faire passer par A, un arc de cercle C, 


entre L, et L,. Soit maintenant D, un arc de cercle coupant orthogo- 
nalement L, et C, : le triangle LCD, limité par trois arcs réguliers 
de lignes analytiques, est représentable sur un cercle. Pareillement, à 
L’ on fera correspondre un triangle L’C’D’ obtenu comme il suit: ayant 
représenté le voisinage du point À de manière à faire correspondre à 
L’ un segment rectiligne L,, on trace par A, un arc de cercle C, entre 
L, et C,, puis un are de cercle D’, coupant orthogonalement Ly et C). 
Tous les contacts qui ont lieu en A étant du premier ordre, on est sûr 
que le procédé alterné s’appliquera. 

En résumé, on peut considérer le problème de Dirichlet comme 
résolu pour toute aire limitée par un nombre fini de segments recti- 
lignes, ou d’arcs de cercle, ou plus généralement d’ares réguliers de 
lignes analytiques ; à condition de supposer, dans ce dernier cas, qu'il 
n’y a pas, entre deux de ces arcs, de contact d’ordre supérieur au 
premier. 


QUATRIEME PARTIE. 


I. — De la fonction de Green. 


1. Soit S une aire quelconque, et soit A un point eéntérieur à celte 
aire. Si l’on résout le probleme de Dirichlet en prenant pour valeur, 


le long des, log = r étant le module de z — a, on obtient une certaine 
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fonction g qui est ce que nous appellerons la fonction de Green rela- 
tive au point A. La propriété fondamentale de cette fonction est la sui- 
vante : sa valeur en un point quelconque des est inférieure à la valeur 


en ce point de log = Soit en effet B un point quelconque de S autre 
que A. Entourons A d’un petit cercle s’ auquel B soit extérieur. La 
différence u — log = est harmonique dans l’aire limitée par s et s'; 


elle prend sur s la valeur zéro, sur s’ des valeurs négatives (si l'on a 
pris s’ suffisamment petit); sa valeur en B est donc négative. 

On à résolu le problème de Dirichlet pour toute aire limitée par un 
nombre fini de segments rectilignes. Ce résultat permet à M. Harnack 
de construire la fonction de Green relative au point A, quelle que soit 
l'aire S. Sa démonstration repose d’abord sur la propriété que nous 
venons d'établir, ensuite sur le remarquable théorème dont voici 
l'énoncé (!) : 

Soit U,-+U,+U,;+...+U,-+... une série dont les termes sont des 
fonctions harmoniques dans § et positives dans toute l'étendue de l’aire. 
St cette série converge en un point À intérieur à S, elle converge en tout 
point de § et définit une fonction harmonique dans S. 


Ce théorème résulte de la remarque (?) que voici : 

Soit w une fonction harmonique dans un cercle C, de rayon 9, et con- 
tinue sur son contour. J’admets que ses valeurs f()) sur le contour, 
et par suite ses valeurs dans C, sont toutes positives. On sait que sa 
valeur en un point quelconque (7,9), avec r << p, a pour expression 

fe (pr) f(h) dy 


av J, p+r—2prcos(d—v) 


f(Y) étant constamment positif, cette intégrale est comprise entre 


Poe I PT 


sat f(Y)dp et Prin. S(¥) dy. 


= Hannack, Die Grundlagen der Theorie des logarithmischen Potentiales, fin du 
(2) Harnack, loc. cit., p. 62, 


: 


"x > i ite ol — SS TP 
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Ainsi, a étant la valeur de wz au centre du cercle C, ses valeurs sur le 
cercle & concentrique à C et ayant r pour rayon sont toutes inférieures 


SUD OR Tr i xe Gun 
à dep =. Il en est de même a fortiori de ses valeurs à l’intérieur de ce 


cercle &. 

Revenons maintenant à notre théorème. De A comme centre je 
décris un cercle X tout entier intérieur à S, et je dis que la série con- 
verge uniformément dans Z. Soit en effet r le rayon du cercle 3, et 


‘soit p le rayon d’un cercle C concentrique à X, enveloppant 2, mais 


intérieur à S. Notre hypothèse est que la série 
Dim domi me Op ha os 


est convergente. Autrement dit, à chaque nombre positif : on peut 
faire correspondre un entier 7 tel que 


— 7 


Anyi Ante Fee + Ani pe P 


Dick be 
quel que soit p. Cette inégalité peut s’écrire 
sills a aie 
An+1 > + An+o P He. + Antp P LE: 
— 17 CT Cie 


D’après notre remarque, les valeurs dans Z de w,,,,u,,,, «++» u,,, 


. pe . “ md et à r 
sont inférieures respectivement à a@,,, LEURS Ones EE ee rep PRE 
; É Gos 19 af Bean il 

Par suite, on a l’inégalité 


Una Una te. E Un+p < E» 


quel que soit p, pour tous les points de X. Par suite, la somme de la 
série est harmonique dans & et continue sur 5, 

Maintenant rien ne nous empêche de répéter le même raisonnement 
en prenant comme point de départ un point A’ dec. En opérant ainsi 
de proche en proche, nous parvenons à démontrer que la série con- 
verge uniformément dans le voisinage de tout point B intérieur à S, 
d’où il suit que la fonction z est harmonique dans l'aire S tout en- 


frere 0°). 


(1) On peut dire aussi que la série converge uniformément dans une aire S’ différant 
de S d’aussi peu que l’on veut, mais dont le contour s’ est tout entier znterieur as. 


£ 4 ae ’ 4 Kb 
Ann. de l’Ec. Normale. 3° Série. Tome V. — Novemnre 1888. 20 
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Le même théorème s’applique évidemment aux séries à termes tous 
négatifs. Je n’insiste pas là-dessus, et j'arrive au procédé par lequel 
M. Harnack construit, à l’égard d’une aire quelconque S, la fonction 
de Green relative à un point intérieur A. On peut considérer l’aire S 
comme la limite d’une série illimitée d’aires S,, S,, S3, ..., Sn, ..., 
toutes de même connexion que S, mais dont les contours se composent 
de segments rectihgnes. I n’y a pour cela qu’à former une série ¢,, €», 
Ey s+) Egy «ee de nombres positifs tendant vers zéro quand 7 croit indé- 
finiment, et à tracer chacun des polygones dont se compose s, à une 
distance moindre que €, de la ligne correspondante de s. On peut, en 
outre, assujettir ces aires S, à la double condition suivante : 1° cha- 
cune d’elles doit être intérieure à S; 2° chacune d’elles doit être inté- 
rieure à la suivante. Autrement dit, le contour s, est tout entier in- 
térieur à l’aire S, et même intérieur à l’aireS,,, ('). 

Ceci posé, nous savons former, pour ces différentes aires, les fonc- 
tions de Green g,, 25, Las <..s Sn» --- relatives au point A. La fonc- 


O1? © 
tion g, est définie pour l’aire S,; ses valeurs sur s,_, sont inférieures à 


: “4 I 
celles de g,-,, puisque ces dernières sont celles de log + et que les 
points considérés sont intérieurs à S,. On a donc, dans §,_, et sur s,_,, 
l'inégalité 
En 8 n—1- 
Cela étant, on a, pour tout point B intérieur à S,, les inégalités 


Cpe 8 pe pee ea pin ees 


D'ailleurs, quelque grand que soit n, g,., est supérieur à logy 


M étant la plus grande des distances de À à s. De la résulte que g,,, 
tend vers une limite g. Cette fonction g est harmonique dans §S,, car la 
série 

(Sp+1— Sp) + (Spra— Spt) +--+ + (Spen— Spen—-1) +... 
a ses termes harmoniques et négatifs dans toute l'étendue de S,, et 
converge en outre en un point quelconque de S,. Comme d’ailleurs p 
est aussi grand qu’on veut, g est une fonction harmonique dans S. 


(1) Harnack, § 39, p. 118 et 119. 
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2. Avant d’aller plus loin et de démontrer que la fonction trouvée 
J . . . ñ 
prend sur s la valeur log» traitons la question suivante. Soit S une 


aire quelconque, et soit gla fonction de Green relative au point inté- 
rieur A. Posons À 
ONE. 


La fonction .o est continue dans S et sur s. Elle est nulle en A, elle 
a une valeur positive moindre que 1 en chaque point de S autre que À, 


“enfin elle prend la valeur 1 en chaque point de s. Il s’agit d'étudier 


le lieu © = a, « étant compris entre o et 1. 

La réponse à cette question va résulter de trois remarques : 1° Il est 
impossible d’aller du point A à un point quelconque de s sans passer 
par un point du lieu; car 9, variant d’une manière continue depuis o 
jusqu’à r, doit passer au moins une fois par la valeur «. 2° Il est im- 
possible que ce lieu ou qu’une partie de ce lieu limite une aire ne ren- 
fermant pas A; car, s’il en était ainsi, la fonction logo = logr + g 
serait harmonique dans cette aire et prendrait sur son contour des 
valeurs outes égales; logo et, par suite, 9, seraient done constants dans 
cette aire, ce qui est absurde. 3° Enfin ce lieu ne peut renfermer ni un 
point isolé, ni une ligne ayant un point d’arrêt; car, en un tel point, 
la fonction harmonique logo aurait un maximum ou un minimum, ce 
que nous savons être impossible. 

Si S est une aire à connexion simple, le lieu 9 = est une ligne 
fermée simple entourant le point A. A l’intérieur de cette ligne, © est 
inférieur à a; à l’extérieur, 9 est plus grand que «; « variant de o à 1, 
la courbe, d’abord réduite au point A, s’élargit constamment et se 
confond enfin avec s. 

Les choses se présentent moins simplement lorsque S est à con- 
nexion multiple. On voit d’abord que le lieu peut comprendre plu- 
sieurs lignes fermées simples. Lorsque « est tres petit, il se compose 
d’une ligne fermée simple entourant A; au contraire, lorsque & est 
très voisin de 1, il diffère peu de s et comprend autant de lignes que s. 
Dans l’intervalle, il se compose d'un nombre de lignes au plus égal 
à celui des. Dans tous les cas, une de ces lignes enveloppe toutes les 
autres, qui sont extérieures les unes aux autres. Le nombre de ces 
dernières est égal au plus au nombre des lignes limitant intérieure- 
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ment S comprises dans la première; chacune d'elles entoure au moins 
une de ces lignes. Enfin le point A est à l’intérieur de l’aire ainsi li- 
mitée. Dans cette aire, 9 est plus petit que «; il est plus grand que « 
à son extérieur. 

Ici encore on se rend compte comment se transforme le lieu 9 = @, 
lorsque & varie d’une manière continue de o à 1. Il est d’abord réduit 
au point A, puis se compose d’une seule ligne L. « continuant à croître, 
une partie de L entoure peu & peu un espace comprenant une ou plu- 
sieurs des lignes limitant intérieurement S; puis cette partie se dé- 
tache du reste de L, et nous avons deux lignes au lieu d’une. Cette 
scission se répétant plusieurs fois, et chacune des lignes intérieures se 
décomposant elle-méme en autant de lignes séparées qu’elle renferme 
de lignes L;, nous finissons par avoir 7 lignes. Enfin, « tendant vers 1, 
ces dernières se rapprochent indéfiniment de celles qui composent s. 


3. Je reviens maintenant à la fonction g obtenue au n° 1. Il s’agit 
AUS I ae PK 
de montrer qu’elle coincide sur s avec log —- J'introduis à cet effet les 


fonctions suivantes : 


Di ree, Po regs, Pn— een, Jr 


et de même 
CLS 


On voit immédiatement que 9, tend vers 9 lorsque n croit indéfini- 
ment, et cela sans cesser de décroitre. D’après cela, le lieu 9,= « 
(a étant compris entre o et 1) limite une aire renfermant à son inté- 
rieur le lieu 9,_, = x; car, en tous les points de celui-ci, on a9, <<a. 

La fonction ¢ est continue dans S, a la valeur zéro au seul point A, 
enfin a en tout autre point de S une valeur positive moindre que 1. Je 
me propose de montrer qu’en chaque point de s elle prend la va- 
leur 1(*). Soit, à cet effet, « un nombre positif plus petit que r, mais 
différant assez peu de l'unité pour que le lieu ®» = %X comprenne, 


(1) Harnack, § 39, p. 120 et 121. Le cas de la connexion simple y est seul traité. 
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comme s, n lignes fermées simples. Etudions le lieu © =a. Il faut 
montrer tout d'abord que ce lieu existe. Pour cela, je considère une 
aire À limitée par des lignes droites, de même connexion que S, et 
contenant S à son intérieur, mais de manière que chaque ligne de © 
ait des points communs avec la ligne correspondante de s. Soit y la 
fonction de Green qui, pour cette aire X, correspond au point A. Po- 
sons Ÿ = re’. En un point quelconque de S, Ÿ est inférieur à 9,, 
quelque grand que soit p, et, par suite, au plus égal à ©. D’après cela, 
le lieu Ÿ =a se compose de n lignes, dont une et une seule entre 
chaque ligne de ¢,=~« et la ligne correspondante de c. Chacune des 
lignes de } = aa des points intérieurs à S, puisque la ligne corres- 
pondante de o a des points sur s. En ces points de S, © est au moins 
égal à a. Ainsi, entre chaque ligne deo, = aet la ligne correspondante 
de s, il y a des points où 9 a la valeur «. Pour voir comment sont 
distribués ces points, observons d’une part que loge est une fonction 
harmonique dans S, sauf au point A; d’autre part, qu'une ligne où © 
est égal à ne peut aboutir à un point P de s; car, s’il en était ainsi, 
en choisissant l’aire & de manière que P fut sur 0, il y aurait sur cette 
ligne des points extérieurs à l’aire limitée par Ÿ =a, ce qui est ab- 
surde. Le lieu 9 = a se compose donc aussi de n lignes, tout entières 
intérieures à S ; chacune d’elles est comprise entre une ligne de 9, = « 
et la ligne correspondante de s. La disposition de ces x lignes est 
identique à celle des x lignes des. 

Cela étant, soit e un nombre positif aussi petit qu’on veut. Con- 
struisons le lieu © —1—<; mesurons la distance à s de chaque point de 
ce lieu, et soit n la plus petite de ces distances, qui, nous le savons, 
est plus grande que zéro. En chaque point de S distant de s de moins 
de y, ona 
o> iat; d’où [9 < e. 
© prend done la valeur 1 en chaque point des. g prend donc la valeur 
log <5 autrement dit, g est, pour l’aire S, la fonction de Green rela- 
tive au point A. 

Nous avons donné, avec de légères modifications, la démonstration 


de M. Harnack. Observons maintenant que l’on peut établir le même 
résultat beaucoup plus rapidement. Je veux démontrer que la fonction ¢ 
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prend la valeur 1 en un point P des. Tendons vers P par un chemin L 
intérieur a S. Choisissons notre aire Z de manière que P soit sur 5. 
Tout le long de L, on a les inégalités 


pSg<t. 


D’ailleurs, lorsqu’on tend vers P, | tend vers 1, puisque P est sur 5 : 
done © tend aussi vers 1, ce qu’il fallait démontrer. 


II. — Solution générale du problème de Dirichlet. 


4. Nous avons appris, à l’égard d’une aire quelconque, à former la 
fonction de Green relative à n’importe quel point intérieur. Ce résultat 
peut servir à la résolution du problème de Dirichlet, ainsi que nous 
allons le faire voir maintenant. 

Soit (comme au n° 2 de la premiere Partie) uw une fonction harmo- 
nique non seulement dans S, mais dans une aire & renfermant l’aire S 
tout entière à son intérieur. On a, en chaque point A intérieur a S, 


I 
dlog =. 1 du 


LE de dn or dn 


dl, 


r représentant le module de z—a. Soit d’ailleurs g la fonction de 
Green relative au point A, et soit S’ une aire de même connexion que S, 
mais intérieure à S. On a, par le théorème de Green, 


eth ( dg Tu at 


== bi Sr 
2T J. dn dn 


Par suite, on peut écrire 


dlog = I 
Wao u Tdi : uF dl 
(1) Orava dn 28), dn' 
I 1 du Bibs 
(fe; ant | ean): 


1 
| 
F 
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Or faisons tendre maintenant s’ vers s; alors l'intégrale 


ae i 


tend vers l'intégrale [log + ey Il suit de là que l’intégrale 


UES ee 
fra 


a une limite, et que cette limite satisfait à la relation 


À dlog ~ 
(2) Oe À Deore ein fw Zia (0. 


La formule (2) donne la solution du problème lorsqu’on connaît les 
valeurs de x sur s. Car on peut établir entre s et s’ une correspondance 


Vote soy dg y 
point par point, et la limite de l’intégrale fuga ne sera pas mo- 


difiée, si en chaque point de s’ nous prenons pour uz non la valeur en ce 
point même de la fonction, qui nous est inconnue, mais sa valeur au 
point correspondant de s. Nous n’avons ainsi besoin de connaître que 
les valeurs de wu sur s. 

Tout ceci suppose l’existence de la fonction w et ne peut, par suite, 
servir à la démontrer. Mais inversement, soit /(/) la valeur donnée 
pour chaque point de s, et soit /, (/’) la fonction définie par cette con- 
dition, qu’en deux points correspondants de s et de s’ on doit avoir 


f(L) =/.({). La différence 


dlog - 


ak 
2T 


fy al RCE dl 


définit une fonction pour tout l’intérieur de S. Je me propose de 
montrer que, s’ tendant vers s, cette fonction tend vers une limite ré- 
pondant au problème de Dirichlet. 


(:) Harnack, § 24. 
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Supposons d’abord qu'il s'agisse du problème classique, c’est-à-dire — 
que /({) soit une fonction continue de l’are sur chaque ligne dont se 
compose s. Étudions d’abord l’intégrale 


dlog~ 
1 
PSO Gre 0) 


qui ne dépend pas de s’. On voit immédiatement que c’est une fonction 
harmonique dans S. Je vais faire voir qu’elle prend une valeur déter- 
minée en chaque point M de s. 


dlog~ 


J'observe que —— dl est l’angle sous lequel du point A on voit 


élément d'arc di, avec le signe + ou le signe —, suivant que cet élé- 
ment tourne vers À sa face intérieure ou sa face extérieure. Nous re- 
présenterons cet angle avec son signe par le symbole (d/),. Partageons 
le contour s en deux parties : l’une, s,, comprendra le point M à son 
intérieur et sera aussi petite qu’on voudra ; l’autre, s,, se composera du 
reste de s. 


sa J/O be LIM Aer se [roan. 


Le second terme du second membre tend, lorsque le point A tend 
. I r . 
vers le point M, vers MUC Dans les mêmes conditions, le 


premier terme a une limite déterminée. Observons qu’on peut l'écrire 
nt 
ar 


f (a). + €, m étant la valeur de /(Z) au point M, et e tendant vers 


zéro en même temps que s,. Mais [ (al), est l’angle sous lequel, du 


point A, on voits,; A tendant vers M, cet angle tend vers 27 — a’, a’ 
étant l'angle intérieur à l’aire formé par les deux demi-droites qui joi- 
gnent le point M aux deux extrémités de l’arc s,. On a done 

a’ 

TR 


im [Ode fab + (1-2) mre, 


(1) Harnack, § 10. 
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e, tendant vers zéro en même temps que s,. Appelons « l'angle inté- 
rieur à S formé en M par les tangentes à s, DpsEque s, tend vers zéro, 


a’ tend vers a; l'intégrale [ID Bn tend vers une limite que nous 
appellerons [SO Dns Donc 


tim [ADD se f Kam (1) 


Cette valeur limite est égale à la valeur donnée m, augmentée de 
a ee” 
Q= sf SOD ~ m. 


Nous sommes donc ramenés à démontrer que le second terme de 
notre différence, 
dg - dl, 
AU) ae 


tend, lorsque s’ tend vers s, vers une fonction limite harmonique dans 
S et prenant au point M des la valeur Q. 


5. Commençons par étudier quelques propriétés intéressantes de la 
fonction de Green (‘). 

° Considérons une aire S et deux points A et A’ intérieurs à celte 
aire. J’appelle g, et gw les fonctions de Green relatives à ces deux 
points, et je dis que l’on a, en désignant par (a, vy), (x, y’) les coor- 
données des points A et A’, 

Bal", y') = Sat, 7). 


Pour le montrer, je vais considérer l’intégrale double 


du du! ee du’ 
SS (ade + Op oy 2” 


étendue à une aire Z limitée de la façon suivante : au lieu de s, un 


u = 2, — log 


I 
yr! 


u'= ga — log 


(1) Ces deux propriétés sont exposées dans le § 23 de l’Ouvrage de M. Harnack. 
Ann. de l’Ec. Norm. 3° Série. Tome V. — Décemsre 1888. 51 
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contour s’ très voisin de s, mais intérieur a S ; ensuite, deux cercles C 
et C’, ayant pour centres A et A’, pour rayons p et p’. Lorsqu'on fait 
tendre g et o’ vers zéro d’une part, s’ vers s d’autre part, cette intégrale 
double tend vers une limite que je vais évaluer de deux façons dif- 


férentes. 
En premier lieu, soit « un nombre négatif très voisin de zéro. Pre- 


nons pour s’ le lieu uw — «, dont nous avons étudié la nature dans le 
n° 2. Comme « doit tendre vers zéro, la limite cherchée est la même 
que celle de l’intégrale double 


af pein +R) ded p=u— a log = — a 
cp dx ox dy OY sie Riel 


D'après un théorème connu, cette intégrale est égale à la suivante : 


Celle-ci se décompose en trois autres : l’une relative as’, la deuxième à 
C, la troisième à C’. La première est nulle, parce que ¢ est nul tout le 
long de s’ ; la seconde est égale à 


ac I du' 
sh (g.—log=— a) D do 


=e 


et tend vers zéro avec o. Enfin la troisième s’écrit 


27 I 
= ge (Ge “ins + 5) pa 


et tend, lorsque p’ tend vers zéro, vers 


—an | gu(2',y) — log, 85 —a|, 


Nie ene . , Fe ; ° 
o désignant Ja distance AA’. Si enfin « tend aussi vers zéro, on obtient 
pour expression de la limite cherchée 


— 9T EC — log A 


Si maintenant on reprend le méme raisonnement en introduisant 
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cette fois le lied wu =a et la fonction o = uv’ — a, on arrive à donner 
à la même limite l’expression 


— 27 | gee.) — logs | 


La comparaison de ces deux expressions donne la propriété énoncée. 

2° Supposons que le point A intérieur à S tende vers un point M 
des, et examinons ce que deviendra la fonction g, relative au point A. 
Soit, à cet effet, A’ un point fixe de S, et considérons comme précé- 
demment la courbe u’=«, « étant un nombre négatif voisin de zéro. 
Supposons que le point A soit sur cette courbe. Alors on a, d’après la 
propriété démontrée, 


Salal, YS vol a; y) = log 8; SC ey, 


Autrement dit, la fonction u= g, — log = a la valeur « au point A’. 


D'ailleurs, en tout point deS autre que A, elle a une valeur déterminée 
négatwe. Dès lors, en employant un mode de raisonnement suivi au 
n° 1, on fait voir que cette différence tend uniformément vers zéro en 
même temps que « à l’intérieur de tout cercle ayant A’ pour centre et 
tout entier intérieur à S. En opérant de proche en proche, on voit que 


e 5 re Bo pate ° ry 
ga tend uniformément vers log = à l'intérieur de toute aire S’ de même 


connexion que S, mais dont le contour s’ est tout entier entérieur à S. 
Enfin on montre, par des développements en séries trigonomé- 
triques, que toute dérivée partielle de g, tend vers la dérivée partielle 


« I A CA / * 
correspondante de log=» et cela dans les mêmes conditions que précé- 


demment. 
6. Abordons à présent l’étude de l’intégrale (*) 


sa AUS ar 


Le contour variable s’ qui doit tendre vers s peut être choisi de la 


(1) Harnack, § 40. 
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manière suivante : À chaque point M de s faisons correspondre un point 
M’ en menant par M la parallèle à une direction fixe, par exemple à 
axe des y, et en prenant sur cette parallèle, et vers l'intérieur de 
l'aire, une longueur MM'— à, à étant un nombre positif fixe. Cette 
construction doit être modifiée dans le voisinage d’un point M de s tel 
que la parallèle à Oy menée par M est d’abord extérieure, ou d’abord 
intérieure à S, des deux côtés de M. Dans le premier cas, on considère 
la droite NN, parallèle à Oy et située dans le voisinage de M telle que 
NN, = 26, et c’est le milieu N’ de NN, qui correspond, à lui tout seul, 
à tout l’arc NMN,. Il est vrai qu’en ce point la fonction /, (/’) éprouvera 
une variation brusque ; mais cette discontinuité s’évanouira en même 
temps que à. Dans le second cas, au point M correspondent deux points 
M’, M,, de sorte que la courbe s’ ne se ferme pas : il faut alors joindre 
ces deux points par un arc de courbe situé tout entier à l’intérieur de 
S. Tous les points de cet arc de courbe devront être considérés comme 
correspondant au même point M; en tous ces points, f,(/’) a la même 
valeur. 
Ceci posé, étudions la fonction w’ définie par l’intégrale 


sk nn aS oy 
ae fA gee 


La premiere propriété de la fonction de Green nous apprend que 
cette fonction est harmonique dans S: car la valeur de g en un point 
M' de s’ est égale à la valeur au point A de la fonction de Green relative 
au point M’. La seconde propriété nous montre que cette fonction est 
continue sur s : car, lorsque le point A tend vers un point M de s, get 
dg ; I dlog- : 
aa tendent respectivement vers log — tr désignant la distance 
du point 3 au point M, et cela uniformément tout le long de s’. Par 
suite, la fonction w’ prend au point M la valeur 


dlog~ 


= je fau dn' dl'— Jar 


Voyons ce que devient cette valeur, lorsque l'aire S’ tend vers l’aire 


3 
4 
2 
3 
2 
À 
E- 
2 
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S, autrement dit lorsque à tend vers zéro. A cet effet, partageons 
comme précédemment s en s, et s,; à ces deux portions de s corres- 
pondent, dans s‘, les portions s' ets, et l’on a 


se LY (n= ef AUN An ef Aa 


Le second terme du second membre tend, lorsque 6 tend vers zéro, 


I \ a ome . 
ers [A0 (dl). Dans les mêmes conditions, le premier terme a 
Sa 


une limite déterminée. On peut l'écrire 


m 
— al’ 
mf mre 


€ tendant vers zéro en même temps que s,. Or l’intégrale {am n’est 
ss 


autre chose, au signe près, que l’angle «” sous lequel du point M on 
voit s,; lorsque s’ tend vers s, cet angle tend vers «’. Par suite, on a 


Fed DS eet : ity 
lim f fend \m= af Mdm ant et 


e, tendant vers zéro en même temps que s,. D’ailleurs, lorsque s, tend 
vers zéro, « tend vers «; {FO(@m tend vers [LO (Bm Done 
enfin 


lim JA m= [MO m= Zm=O 


Ainsi, lorsque à tend vers zéro, Q’ tend vers Q. 

Mais il y a plus : Q’ tend vers Q uniformément tout le long de s. Soit 
e’ un nombre positif quelconque; on peut assigner un nombre positifn 
tel que, sous la condition 6< n, on ait l’inégalité |Q — Q’| << &’, et 
cela pour tout point M de s. Car on a 
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On peut d’abord, par un choix convenable de l’arc s,, faire en sorte 
AIRE à 6 . : 
que |< — €, | soit inférieur à + en chaque point de s. Ensuite on peut 


fixer: 1° un nombre # tel que, sous la condition à < x, les seconds 


i 
termes de Q et de Q’ diffèrent de moins de 53 2° un nombre »” tel que, 
sous la condition 6 <<’, les troisièmes termes different de moins de 


€! 
3 
4’; ce nombre n vérifie la condition ci-dessus énoncée. 

Dès lors, la proposition que nous avons en vue résulte de notre 
théorème sur les séries à termes harmoniques (première Partie, n° 6). 
Considérons une série de quantités positives qui tendent vers zéro : 
Es Enr Exess ns orne CT BOICUIL C5 es Maa ds Pt NES OPUS 
correspondant aux divers termes de cette suite pris comme valeurs 
de à. La série 


, et cela tout le long de s. Soit n le plus petit des deux nombres 7 et 


PEU Lama) Vs Pa) “eh. oe (Pn—br lt, 


dont les termes sont harmoniques dans S et continus sur s, converge 
uniformément sur s, d’après ce qui vient d'être dit. Elle définit donc 
une fonction uw harmonique dans §, continue sur s, et prenant au point 
M des la valeur Q. 


7. Dans le cas où la fonction /(/) éprouve des variations brusques 
en certains points de s, sans cesser cependant d’être finie, c’est-à-dire 
dans le cas du problème généralisé, on est conduit naturellement à 
penser que le même procédé fournira la fonction U relative aux valeurs 
FD). Mais il ne faut pas croire que l’on puisse suivre, pour le dé- 
montrer, une marche toute parallèle à celle du numéro précédent, car 
les fonctions w’ que l’on formera seront encore continues sur s et ne se- 
ront en aucune façon des fonctions U. Aussi n’ai-je pas l'intention de 
reprendre cette discussion; je me bornerai, et cela en vue d’un théo- 
rème ultérieur, à étudier dans ce cas la fonction 


se JPM (aa, 


(1) Voir Harnack, § 33. 


4 
.- 
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C’est une fonction harmonique dans S, et l’on voit, comme au n° 4, 
qu’en un point non singulier des elle prend la valeur 


. se fam (- =) nes 


Soit maintenant M un pointsingulier, auquel correspondent les deux 
valeurs limites m’ et m”. Supposons que A tende vers M par un chemin 
intérieur à S faisant avec les deux branches des issues de M des angles 


B'etB”, avec B+ B’— «x. Partageons, comme nous l’avons déjà fait, 


sen s,ets,; puis s, lui-même en s' ets, de part et d’autre de M. Ona 
se J PO (a= se JMO Aa 5 f IO Adar E [ro cn 


Le dernier terme du second membre tend vers sa JA (D Cd. Le Le 


premier terme peut s’écrire AAC e’, e’ tendant vers zéro en 


même temps que s,. D'ailleurs f (db est l’angle sous lequel du 


point A on voit s, ; lorsque A tend vers M sur le chemin considéré, 
cet angle tend vers 7 — y’, y’ étant l’angle intérieur à S formé par la 
tangente en M au chemin considéré et la demi-droite joignant M à l’autre 
extrémité de s,. On raisonne de même sur le second terme, et l’on ar- 
rive à l’égalité suivante : 


lim [LO (DZ > À JD (n+ (EL) mre 


e', tendant vers zéro avec s, ete, avec s,. D'ailleurs, lorsque s° et s' ten- 
dent simultanément vers zéro, ff(1) (dl), tend vers FC) (du: Ÿ 


et y” tendent respectivement vers Bet 6’. On a donc 


= lim [ro a= J fro Calo (= > £) m! + É 2 =) 7 


Si le point M est une pointe, #’ et 6” sont nuls, et la fonction con- 
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sidérée prend au point Mune valeur déterminée. Au contraire, lorsque 
le point M n’est pas une pointe, À dépend du chemin par lequel on tend 
vers M. Les valeurs de la fonction sur s tendent, suivant qu'on se rap- 
proche de M dans un sens ou dans Fautre, vers 


vs m' À) Y 
= Fe [LOM n+ 2 +( an)” 
ou vers 


"aes I ; LT ! LE 
tae [Pn C 2) m'+ : 


On vérifie sans peine l’égalité 


(fi É)+r(i-E). 


/ 


On voit que la fonction définie par l'intégrale — fo (dl), est une 


fonction U, dont les points singuliers sont ceux de /(/), al’exception de 
ceux de ces points qui sont des pointes de S. 


III. — Le problème généralisé ne peut admettre plus d'une solution. 


8. Nous allons, pour terminer, nous occuper de la question de sa- 
voir si le problème généralisé peut admettre plus d’une solution. La 
réponse à cette question sera négative, si nous parvenons à établir le 
résultat suivant : 

Soit w une fonction harmonique dans S, prenant la valeur zéro en 
chaque point de s, sauf en un nombre limité de points singuliers A, 
enfin conservant une valeur finie dans le voisinage de chaque point 
singulier. Une telle fonction est nécessairement identique à zéro. 

I suffit de démontrer ce théorème pour une aire S à connexion simple 
et dont le contour s renferme un seul point singulier. Car supposons 
cela fait, et envisageons maintenant une aire quelconque X, dont le 
contour possède un nombre quelconque de points singuliers. Soit A 
l’un quelconque d’entre eux; je dis que la fonction w considérée prend 
en A la valeur zéro. Car prenons sur 5, de part et d’autre de A, deux 
points M, et M, que nous joindrons par une ligne L tracée dans 5. 


SUR LE PROBLÈME DE DIRICHLET. 409 


L'aire S comprise entre l’are M,M, et L est simplement connexe, et 
son contour ne renferme que le seul point singulier A : pour cette 
aire, le problème généralisé ne peut, par hypothèse, admettre plus 
d’une solution. w n’est donc autre chose que la fonction harmonique 
dans S et continue sur s qui prend la valeur zéro en chaque point de 


M,M, et coincide avec u le long de L. Ainsi w prend la valeur zéro en 


chaque point de o sans exception : elle est donc nulle dans 3. 

_ Ceci posé, soit N le point singulier unique de s (*). Je me borne au 
cas où l’angle « relatif à ce point est égal à x (c’est du reste ce quia 
lieu ordinairement), Je partage s en deux parties : l’une, s,, est aussi 
petite qu’on veut et contient à son éntérieur le point N; l’autre, sy, 
comprend le reste de s. Soient K un nombre positif auquel reste infé- 
neur le module de uw, et K’ un nombre supérieur à K. J’appelle (2) la 
fonction quia la valeur K’ sur s,, la valeur zéro sur s,, et je pose 


U=: [Pada fran 


P= 2 fF O(Dm= > f (an 


Le numéro précédent nous apprend comment se comporte la fonction 
U. C'est une fonction U pour l’aire S; ses points singuliers sont les deux 
points Q qui séparent s, et s,; en un point M des, elle prend la valeur 
P, + K’; en un point M de s,, la valeur P,,; en un point Q, ses deux 
valeurs limites sont P, et P,+ K’. Car on peut toujours supposer l’are 
s, assez petit pour qu’en tous les points de cet arc, y compris les extré- 
mités, l’angle « soit égal à 7. Quant à P,,, c’est une fonction de l'arc L 
qui est continue tout le long de s. Soit à la limite supérieure des va- 
leurs de son module. Je dis qu’en un point quelconque A de S on a 
l'inégalité 

eta UWS; 

Je considère à cet effet la différence U — u. Comme j'ignore la ma- 
nière dont cette fonction se comporte dans le voisinage du point N, 
j'exelus ce voisinage par un are de cercle de centre N et de rayon très 
petit, assez petit pour que les valeurs de U sur cet arc de cercle soient 


- (1) Harnack, § 41. 
Ann, de l’Ec. Norm. 3° Série. Tome V. — Décemgre 1888. 922 
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supérieures à P,+ K; soit S’ l'aire S ainsi réduite. La différence U — x 
est une fonction U pour l'aire S’; sur s’, elle coincide avec U, sauf peut- 
être sur l’arc de cercle; mais là elle prend une valeur supérieure à 
P, + K —u et par suite supérieure à P,. P, étant toujours au moins 
égal à — à, on voit que la limite inférieure des valeurs sur s’ deU—u 
est au moins égale à — 6. Done, dans S’, et en particulier en A, ona 


De 0: 


La considération de la somme U + u donnera de même 


U+u>—d. 


L’inégalité |w| << U + à est ainsi établie; elle démontre le théorème : 
car son premier membre ne dépend pas de s,; dans le second membre 
au contraire, U et à en dépendent et peuvent être rendus aussi petits 
qu’on veut. D'abord U n’est autre chose, au signe près, que le produit 


K' 
de — par l'angle sous lequel, du point A, on voit s,; cet angle tend vers 


: : : ee 
zéro en même temps que s,. Quant à P,,: —, c’est l’angle sous lequel, du 
T 


point M, on voits,, lorsque le point M est extérieur à s,; c’est l’angle 
formé par la tangente en M avec la corde de l’arcs,, lorsque M coincide 
avec un point Q; enfin c’est la somme ou la différence des angles de la 
tangente en M avec les demi-droites joignant M aux deux extrémités de 
l'arc s,, lorsque M est à l’intérieur de s,. Lorsque s, tend vers zéro, P,, 
tend aussi vers zéro, et cela uniformément tout le long des: done 6 tend 
vers zéro. Ainsi la somme U + à peut être rendue plus petite que 7; 
et, comme w ne dépend pas de s,, cela exige que cette valeur soit rigou- 
reusement nulle. 


RECHERCHES 


SUR QUELQUES 


.COMBINAISONS DE L’YTTRIUM, 


Par M. Annré DUBOIN, 


ANCIEN ÉLÈVE DE L'ÉCOLE NORMALE SUPÉRIEURE. 


HISTORIQUE. 


L’yttrium se rencontre, uni à d’autres métaux qui l’accompagnent 
constamment, dans un certain nombre de minéraux rares, tels que la 
xénotime (phosphate d’yttria, d’erbine, de terbine, etc.); la gado- 
linite (silicate des mêmes bases); la keilhaüite (silicotitanate). On 
trouve également, dans la Caroline du Nord, en très pelites quantités, 
quelques tantalo-niobates d’yttria, tels que la samarskite, l’euxénite, 
l’cechsynite, la fergusonite et le polykras. On a encore découvert l’yt- 
trium en petite quantité dans un grand nombre d’autres minéraux où 
il accompagne les métaux de la cérite. 

Le silicate, d’où l’on extrait le plus communément l’yttria, a été trouvé - 
pour la première fois en 1788, par Arrhénius, à Ytterby, près de Stock- 
holm.Gadolin(!) y découvrit l’yttria en 1794. Lorsque, quelques années 
plus tard, Vauquelin eut découvert la glucine, Ekeberg (?), chimiste à 
Upsal, examina de nouveau la gadolinite; il constata les différences 
entre la glucine et l’yttria et réussit à retirer de l’yttria de Gadolin 


(1) GapouiN, Recherches sur un minéral noir et lourd de la carrière d’Ftterby en Ros- 
nagen. (Kongl. Sv. Vetensk. Akad. Handlingar ; 1794, p. 137). 

(2) EKEBERG, Sur les propriétés de l'yttria comparée à la glucine, etc, (Id,, 1802, 
p- 68). 


environ 10 pour 100 de son poids de glucine. En 1814, Berzélius (9) 
trouva dans l’yttria l’oxyde de cérium, dans lequel Mosander (?) dé- 
couvrit, en 1841, une quantité considérable d’oxyde de lanthane. 

En 1842, Th. Scheerer (*) fit observer que l'yttria jaunit par la 
calcination et qu’elle peut étre obtenue incolore par voie de réduc- 
tion. Il en conclut que l’yttria devait contenir un oxyde capable de se 
suroxyder. Mosander constata, l’année suivante, que le corps jau- 
nissant l'yttria n’était aucun des oxydes de la cérite, et parvint à scin- 
der l’yttria en trois oxydes différents qu'il appela yéria, terbine et 
erbine, noms tous dérivés d’Ytterby. 

Mosander employait, pour séparer ces oxydes, des précipitations 
fractionnées et répétées, d’abord par l’ammoniaque en solution neutre 
et très étendue, puis par le bioxalate de potasse en solution acidulée 
par l’acide sulfurique. En 1860, Berlin (*), ayant reconnu l'insuffisance 
des méthodes de Mosander, essaya une nouvelle méthode consistant à 
décomposer incomplètement par la chaleur l’azotate d’yttria brute et à 
reprendre le résidu par l’eau. Cette méthode, tant de fois employée 
depuis, par Bahr et Bunsen (5) d’abord, par Sainte-Claire Deville et 
Damour, par Marignac et presque tous les chimistes qui se sont oc- 
cupés de l’yttria, nous a donné toutes nos connaissances actuelles sur 
les terres de l’ytiria brute. 

Babr et Bunsen parvinrent par cette méthode à séparer l’yttria brute 
en deux fractions extrêmes : l’yttria à équivalent 38,9 et à sels in- 
colores, et l’erbine à équivalent 64,3 et à sels roses. Ils ne trouvèrent 
pas la troisième terre de Mosander. Le résultat de leurs travaux parut 


(1) Berzéuius, Recherches sur la composition de la gadolinite. ( Afhandlingar i Fysik, 
kemi och Mineralogi, t. XV, p. 217; 1815.) 

(?) Mosanner, Sur les nouveaux métaux lanthane et didyme qui accompagnent le ce- 
rium, et sur l’erbium et le terbium qui accompagnent l’yttrium, (Journ. für prakt. Che- 
mie, \. XXX, p.27; London Edinburg and Dublin philosophical Magazine, oct. 1843, 
De 297) 

(3) SCHEERER, Recherches sur l’allanite, l’orthite, la cérite et la gadolinite. (Ann. de 
Poggend., 1. LI, p- 468; 1840, et t. LVI, p. 479; 1842.) 

(*) Bertin, Contribution à la connaissance de l’yttria et de ses composés. (Kongl. So. 
Vetensk. Akad, Handlingar; 1835, P. 209.) — Sur les oxydes dans l’yttria brute. (For- 
handlingar oid naturforskaremétet t Kiobenhavn; 1860, p. 48.) 


(5) Baur et Bunsen, Sur l’erbine et | rttria. (Ann. der Chemie, t. CXXXVII, 1: 
1866.) 
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en 1666. Ils décrivaienten même temps le spectre d'absorption de l’er- 
bium, découvert par Bahr en 1862, et le spectre d'émission que donne 
Verbine lorsqu’on la chauffe avec du horax au bec Bunsen. 

A partir de cette époque, grâce à l'introduction du spectroscope 
dans le laboratoire, les découvertes se multiplient : en 1878, MM. Law- 
rence Smith, Marignac et Delafontaine trouvent dans la samarskite la 
troisième terre dont l'existence, niée par Popp (‘), avait toujours été 
maintenue par M. Delafontaine (?). 

Il est impossible de mentionner ici tous les travaux qui se sont pu- 
bliés depuis : on ne peut que citer MM. Soret, Roscoë, Delafontaine, 
Marignac, Nilson, Thalén, Clève et Hôglund, qui ont signalé dans 
l’yttria brute la présence d’un grand nombre d’autres terres : ce sont 
tout d’abord une terre blanche, à sels incolores, sans spectre d’absor- 
ption, à laquelle on a conservé le nom d’ytrria : c’est la plus basique. 
Puis viennent la terbine, d’une couleur jaune orangé, très foncée, 
mais à sels incolores et sans spectre d'absorption; l’holmine, l’erbine 
vraie, l’ytterbine, la thuline, la scandine, la samarine, la décipine et 
la dysprosine. Cleve et Héglund (*) ont fait une étude complète des 
sels de l’yttria et de l’ancienne erbine, que l’on peut obtenir par la voie 
humide. Ils ont trouvé une ressemblance presque complete entre les 
sels de ces deux terres, les premiers étant incolores et les seconds roses. 

Si l’on a étudié un grand nombre de composés préparés par la voie 
humide, il n’en est pas de même de ceux que l’on peut obtenir par la 
voie sèche; les quelques expériences qui ont été faites, avec l'yttria 
brute, ont eu pour but de reproduire quelques minéraux naturels, tels 
que la xénotime (“) et la samarskite (°). J'ai pensé qu'il y avait utilité 


(1) Popp, Sur la terre d'yttria. Gottingen (Thèses); 1864. (dun. der Chemie, t. CXXXI, 
p. 179; 1864.) fee, 

(2) DELAFONTAINE, Matériaux pour servir à l ‘histoire des métaux de la cérite et de la 
gadolinite. (Archives des Sc. physiques et naturelles, t. XXI, p. 97; 1864, et t. XXII, p. 30; 
1865.) | 

(3) CLève et HôczunD, Sur les composés d’yttrium et d’erbium. (Bihang till Kongl. Sv. 
Vetensk Akad. Handlingar [A], n° 18; 1873; Bull. Soc. Chim., [2], t. XVIII, p. 193 et 289.) 

(+) Ravominsky, Mémoire sur la production de la monazite et de la xenotime. (Bulletin 
de la Societé chimique, t. XXIII, p. 177.) ete 

(5) A. Jory, Comptes rendus, t. LXXX, p. 267; 1875. — Bulletin de la Société chi- 
mique, t. XXV, p. 66; 1876. 
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à reprendre par cette voie l’étude de quelques composés importants, 
mais mal définis, que les méthodes par voie humide donnent, en gé- 
néral, à l’état amorphe, et à préparer quelques produits nouveaux 
intéressants, non seulement au point de vue de la reproduction des mi- 
néraux, mais encore à celui de la comparaison de l’yttria avec les autres 
oxydes métalliques. Dans ce but, il était nécessaire d'opérer sur une terre 
pure, exempte des terres voisines. J'ai donc cherché à obtenir l’yttria 
bien débarrassée de terbine et des terres de l’ancienne erbine, ce dont 
on peut s'assurer : 1° par la coloration, qui doit être blanche; 2° par 
l'absence de spectre d'absorption en solution concentrée et sous une 
certaine épaisseur : la scandine et l’ytterbine, qui sont blanches et dont 
les solutions ne présentent pas de spectre d'absorption, suivent l’erbine 
dans les réactions et sont éliminées avec elle; 3° par l'équivalent. 

J'ai exécuté ce travail au laboratoire d’enseignement et de recher- 
ches de la Sorbonne, sous la direction de M. Troost. L'étude optique 
des produits obtenus a été faite au laboratoire de Minéralogie du Col- 
lege de France, sous la direction de M. Fouqué. Je suis heureux 
d'adresser ici mes respectueux remerciments à ces maîtres qui ne 
m’ont pas épargné leurs encouragements et leurs bienveillants conseils. 

J'ai adopté pour équivalent de l’yttrium le nombre 44,77; la formule 
de l’yttria étant Y?0*. 


Extraction de l’yttria pure. 


Je suis parti de 3 de gadolinite, mélée d’un peu de gangue. Le 
produit employé avait la composition suivante : 


SUIS a> ere sare no a's a ov ee snes ee 32,00 
NAGTIACDIULG. Rs ites ced GS EEE 32,45 
Oxydes de cérium, lanthane, didyme........... 8,30 
eve Mb fer CRD ia ssc naan ver 2e si © 16,20 
CDN RS RE 7,07 
Magnésie, manganèse, chaux, etc. (par diff.)..... 3,98 

100,00 


J'ai d’abord extrait de ce mélange l’yttria brute au moyen de la 
méthode indiquée par Berzélius : elle consiste essentiellement à atta- 
quer la gadolinite finement porphyrisée par une eau régale fortement 
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chlorhydrique. Après avoir évaporé à sec et repris par l’eau acidulée, on 
précipite par l’oxalate d’ammoniaque les terres de la cérite et celles de 


la gadolinite. Le précipité des oxalates lavé et calciné est redissous dans 


l’acide chlorhydrique d’où le sulfate de potasse précipite les métaux de 
la cérite en liqueur neutre, à l’état de sulfates doubles insolubles dans 
une solution saturée de sulfate de potasse. On s’assure au moyen du 
spectroscope que la précipitation est complète, ce qui a lieu quand 
les bandes d'absorption du didyme font absolument défaut dans le 


spectre observé à travers une grande épaisseur de liquide. On précipite 


la liqueur filtrée par l’acide oxalique. On lave, on calcine et, après 
avoir enlevé le carbonate de potasse par des lavages, on a l’yttria 
brute. 

De cette yttria brute j’ai cherché à obtenir l’yttria pure au moyen des 
deux méthodes suivantes : 

La première est une modification d’une méthode indiquée par 
Holtzmann (') pour séparer le lanthane du didyme. Elle consiste à 
traiter les oxalates doubles d’yttria et de potasse, obtenus en précipitant 
par l’acide oxalique la solution saturée de sulfate de potasse qui résulte 
des traitements précédents par une quantité d’acide chlorhydrique 
juste suffisante pour tout dissoudre. Il ne tarde pas à se faire un préci- 
pité cristallin, d’une couleur rose très intense. Ce dépôt augmente 
lentement par addition de cristaux de moins en moins colorés. En 
même temps la liqueur, d’abord rose, devient jaune, puis presque 
incolore. Les bandes d’absorption sont alors devenues très faibles. A 
ce moment, on décante le liquide et l’on y détermine un second précipité 
en saturant une partie de l’acide chlorhydrique par l’ammoniaque. On 
filtre et l’on recommence cette opération sur la liqueur filtrée. On obtient 
ainsi, après un petit nombre d'opérations de ce genre, un oxalate qui 
donne, par la calcination, de l’yttria parfaitement blanche. 

Holtzmann se servait d’une méthode analogue pour séparer le lan- 
thane du didyme; il employait de l’acide azotique au lieu d’acide chlor- 
hydrique. Pour la séparation-des terres de l’yttria, j'ai trouvé que ce 
dernier acide donne de meilleurs résultats. 

La deuxième méthode que j’ai employée est la méthode classique de 


(1) Hozrzmann, Zeitsch. Chem. Pharm.; 1862, p. 118. 
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Bahr et Bunsen (‘) : elle consiste à chauffer le mélange des azotates 
jusqu’à décomposition très avancée, reprendre la masse refroidie par 
l’eau et répéter le traitement précédent sur la dissolution évaporée à 
sec, jusqu’à ce qu’on obtienne une solution concentrée qui ne presente 
plus de spectre d'absorption. 

Soumis à l’action de la chaleur au bain de sable, les azotates fondent 
d’abord en une masse fluide; puis, la température s’élevant, il se dégage 
d’abondantes vapeurs rutilantes : si, à ce moment, on maintient la 
température constante, la masse s’épaissit, devient pateuse, puis se 
solidifie complètement. J'ai constaté que cette décomposition des azo- 
tates s'effectue à une température supérieure au point de fusion du 
nitre; je rechercherai plus tard s’il ne serait pas possible d'arriver a 
une séparation plus rigoureuse des terres de l’yttria en opérant à des 
températures plus élevées, soigneusement maintenues constantes pen- 
dant très longtemps, en employant des appareils analogues à ceux dont 
s’est servi M. Troost dans ses travaux sur la dissociation et les densités 
de vapeurs, et qui permettent d'obtenir, par l’emploi de la vapeur de 
soufre, une température uniforme de 440°. 


Chlorure d’yttrium anhydre. 


L’yttria se dissout facilement dans l’acide chlorhydrique en donnant 
une liqueur neutre qui laisse déposer par évaporation un hydrate 
Y°CF + 12H0 obtenu par M. Cleve; mais cet hydrate, soumis à l’ac- 
tion de la chaleur, ne perd pas toute son eau sans que le chlorure 
se décompose en partie. Cette décomposition partielle peut être atténuée 
en évaporant la solution de chlorure d’yttrium en présence d’un grand 
excès de chlorhydrate d’ammoniaque. Il est néanmoins difficile d’obte- 
nir par ce procédé un produit complètement exempt d’oxyehlorure. 

J'ai alors cherché à obtenir le chlorure pur et anhydre par la voie 
sèche. On savait qu’en traitant parle chlore un mélange intime d’yttria 
brute et de charbon, on obtient du chlorare d’yttrium, mais le produit 
reste toujours mêlé d’un grand excès de charbon qu'il est difficile d’en- 


(1) Baur et Bunsen, Sur l’erbine et l'rttria. (Ann. der Chemie, t. CXXXVII, pet: 
1866. — Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t. IX, p. 484.) 


| 
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lever. J’ai évité cet inconvénient en procédant de la manière suivante : 
l’yttria était contenue dans deux nacelles de charbon des cornues, 
placées à la partie médiane d’un tube de porcelaine; pour éviter l’in- 
fluence de toute trace de vapeur d’eau ou de toute action oxydante 
j'ai placé, de part et d’autre des nacelles, des bouchons en charbon 
des cornues fermant incomplètement le tube ('). Le tube de por- 
celaine était suivi d’une allonge en verre, munie d’une glace qui per- 


. mettait de suivre la marche de la réaction à l’intérieur; c’est dans 


cette allonge que se condensait la plus grande partie des produits 
entraînés par le courant gazeux. La condensation s’achevait dans des 
flacons dont le dernier portait un tube qu’on pouvait faire plonger, à 
la fin de l'opération, dans un laveur contenant de l’acide sulfurique 
concentré. 

On commençait par faire passer dans le tube un courant d'oxyde de 
carbone, bien desséché par son passage à travers des flacons laveurs et 
une éprouvette à ponce sulfurique, puis on élevait progressivement la 
température jusqu’au rouge; à ce moment, on faisait arriver, par une 
tubulure communiquant avec le dernier laveur, un courant lent de 
chlore sec, et l’on modérait le courant d’oxyde de carbone. 

La température la plus élevée à laquelle j’ai opéré dépassait peu le 
point de fusion du sulfate de potasse (1015°). 

A cette température, si le courant gazeux était trop rapide, il se con- 
densait, dans l’allonge et dans les flacons, des quantités notables d’une 
matière blanche, pulvérulente, très hygrométrique, incomplètement 
soluble dans l’eau, et probablement formée par un oxychlorure; on ne 


recueillait que très peu de chlorure dans la nacelle qui subissait la pre- 


mière l'influence du mélange gazeux. Au bout de deux ou trois heures 
de chauffe, on laissait refroidir lentement le tube dans un courant de 
chlore. On trouvait dans les nacelles une masse fondue, transparente, 
incolore, à la surface de laquelle on apercevait quelquefois des cris- 
taux de plusieurs millimètres, particulièrement quand le tube avait été 
porté à la température de fusion du sulfate de potasse. 

Ce sel est tres déliquescent, il est soluble dans l’eau sans décomposi- 


(1) Ce dispositif expérimental a déja été employé par M. Didier dans la préparation du 
chlorure de cérium anhydre. 
Ann. de l'Éc. Normale. 3° Série. Tome V. — Dicemnre 1888. 53 
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tion et forme une solution limpide qui abandonne par évaporation 
"hydrate Y?C1 + 12H0, obtenu par M. Cleve. 


Analyse. — Un certain poids du chlorure, déterminé avec toutes les pré- 
cautions que comporte la pesée d’un corps déliquescent, est dissous dans 
l'eau. 

L'yttrium est précipité à l’état d'oxyde, par la soude caustique, en évitant 
d'en employer un grand excès. Si l’on n’observe pas cette précaution, le pré- 
cipité gélatineux obtenu, toujours long et difficile à laver, retient des quan- 
tités notables d’alcali. . 

La liqueur filtrée est acidulée par de l'acide azotique et le chlore précipité a 
l'état de chlorure d’argent. 

Les résultats trouvés conduisent à la formule Y? CI’. 


Trouvé. 
I. i? Calculé. 
MIÉTIUM fesse 46,15 45,8e 45,67 
Chen ai 53,80 53,87 54,33 
99,95 99,67 100 ,00 
Propriétés cristallographiques. — En lumière polarisée parallèle, par 


suite de l’enchevêtrement des lamelles, on n’observe le plus souvent 
qu'une polarisation d’agrégat. Cependant on a pu observer quelques 
lamelles isolées, qui ont présenté les propriétés suivantes : elles sont 
incolores, ce sont des prismes très aplatis; la face d’aplatissement est 
de forme rectangulaire allongée et présente un clivage transversal. 

En lumière polarisée parallèle, entre les nicols croisés, elles 
s'éteignent longitudinalement, et sont positives dans le sens de l’al- 
longement. : 

ÆExaminées en lumière convergente, elles se montrent perpendicu- 
laires à la bissectrice; l’écartement des axes est d'environ 50°, la 
bissectrice est négative et le plan des axes optiques est transversal. 

La biréfringence de ces cristaux est très grande, car dans des lamelles 
perpendiculaires à la hissectrice, épaisses de o™™,o4, on observe le 
jaune du i ar a biréfri ; 

i ee dupremier ordre, par conséquent Ja biréfringence de la face 
considérée est d'environ 0,006. La biréfringence maxima du cristal 
doit être notablement plus grande. 
al ’ à « y L 4 
La substance est, d’apres cela, tres probablement orthorhombique. 
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Bromure d’yttrium anhydre. 


Vai obtenu le bromure d’yttrium anhydre au moyen d’une réaction 
analogue à celle quim’a donné le chlorure. Un courant d’oxyde de car- 
bone, bien desséché, pénètre dans une petite cornue tubulée contenant 
du brome, et le col de la cornue s’engage dans le tube de porcelaine de 


Vappareil précédemment décrit. On commence par faire passer un cou- 


rant d’oxyde de carbone, en portant graduellement le tube au rouge. 
A ce moment on ralentit le courant d'oxyde de carbone et l’on chauffe 
légèrement la cornue. L’absorption du brome est complète et l’atmo- 
sphère de l’allonge reste incolore; à la fin de l’expérience, elle devient 
rouge. On cesse alors de chauffer le brome et on laisse refroidir lente- 
ment le tube sans interrompre le courant d'oxyde de carbone. 

‘On obtient ainsi un corps qui a le même aspect que le chlorure; il 
présente, en outre, la curieuse propriété, quand on le détache de la 
nacelle où il s’est formé, d'émettre de vives lueurs vertes. Il se dissout 
complètement dans l’eau et peut donner par évaporation hydrate 
Y?Br° +18H0, obtenu par M. Cleve. 


Analyse. — Son analyse, faite comme celle du chlorure, conduit à la for- 
mule Y?Bri. 
Trouvé. 
DATI ENT Calculé. 
VARIN SENS 39,37 39,18 39,00 
Brome rer 60,20 60,34 61,00 
99,97 99 ,52 100,00 


Les propriétés cristallographiques du bromure n’ont pu être déter- 
minées, par suite de ses propriétés hygrométriques et de l’imperfec- 
tion des cristaux. 


Fluorure d’yttrium. 
L’acide fluorhydrique donne avec les sels d’yttria un précipité trans- 


parent et amorphe, peu soluble dans l’eau et dans les acides étendus. 
J'ai cherché à obtenir le même corps à l’état cristallisé en dissolvant 
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le fluorure amorphe dans un fondant approprié. J'ai employé les chlo- 
rures alcalins, en grand exces, avec addition d’une petite quantité de 
fluorure de potassium, pour faciliter la dissolution. 

L'expérience a été faite dans un creuset de platine, chauffé pendant 
une heure à la température du rouge blanc. Après refroidissement lent, 
on a constaté que la plus grande partie des chlorures alcalins s'était 
volatilisée; il restait un culot brillant, qui, repris par l’eau, a aban- 
donné un produit homogène, présentant les propriétés suivantes : c’est 
une poudre cristalline blanche, difficilement soluble dans les acides, 
excepté l’acide sulfurique. Cette dernière propriété a été utilisée pour 
en faire l’analyse, qui a été conduite ainsi qu'il suit : 


Analyse. — Un poids connu du produit a été attaqué par l'acide sulfurique, 
sous l'influence de la chaleur, et l’excès d'acide sulfurique a été évaporé a 
une température inférieure au rouge naissant. Du poids de sulfate restant, 
on conclut le poids d’yttrium. J'ai contrôlé ce poids en dissolvant le sulfate 
dans l’eau froide et précipitant de la solution l’yttrium à l’état d'oxyde. Le 
fluor a été dosé par différence. On arrive ainsi à la formule Y? FI’. 


Trouvé. 
Le IL. Calculé. 
MIND 60,71 61,22 61,10 
Fluor (par diff.).. 39,29 38,78 38,90 
100 ,00 100,00 100,00 


Propriétés cristallographiques. — Vu au microscope, le produit se pré- 
sente sous forme de lamelles tres minces, incolorés, tres peu réfrin- 
gentes, affectant une structure cristallitique. Dans la plupart, on dis- 
tingue deux séries de bandes étroites, plus épaisses, disposées à angle 
droit l’une sur l’autre, et dans l'intervalle d’autres bandes disposées 
suivant une diagonale du rectangle formé par les premières. La biré- 
fringence est assez élevée, car les lamelles les plus épaisses, qui n’ont 
pas plus de o™™, 02, présentent, en lumière polarisée, une teinte d’un 
jaune vif. Les extinctions se font suivant les côtés du rectangle ou sui- 
vant les diagonales. 

Quand on observe en lumière convergente, on aperçoit des branches 
Whyperbole qui, lorsqu'on fait tourner la préparation, se rapprochent 
vers le centre pour former une croix, et s’écarter ensuite dans des 
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directions perpendiculaires à celle de leur premier alignement. Le phé- 
nomene est celui qu’on observe quand on a affaire à des sections 
d’un cristal à deux axes, taillé perpendiculairement à une bissectrice 
optique. 
L’enchevétrement des lamelles, leur superposition fréquente et l’im- 
perfection de leur forme empêchent de faire un examen complet de 


_leurs propriétés optiques. 


Oxyde d'yttrium. 


Jai obtenu l’oxyde d’yttrium cristallisé comme produit accessoire, 
dans des réactions qui avaient pour but la préparation des phosphates 
doubles formés par l’yttria avec les alcalis, ainsi que dans la production 
du silicate d’yttria; ces réactions seront décrites ultérieurement. Nous 
indiquerons seulement ici les procédés que nous avons employés pour 
séparer l’oxyde des produits qui l’accompagnaient et qui nous ont per- 
mis de nous assurer de sa pureté. 


1° Action du sulfate de potasse sur le phosphate d’yttria précipité. — 
En chauffant du phosphate amorphe d’yttria avec 20 ou 25 fois son 
poids de sulfate de potasse au rouge vif, dans un creuset de platine 
protégé par deux creusets de terre, on obtient l’oxyde accompagné de 
lamelles d’un phosphate double d’yttria et de potasse; j’ai pu séparer 
la plus grande partie des lamelles en passant le mélange au tamis, 
qui laisse passer tout l’oxyde avec quelques petites lamelles qu’on 
enlève par l’acide azotique étendu. La réaction est la même, quelque 
élevée et prolongée que soit la température; les cristaux d’oxyde 
sont seulement d’autant plus petits que la température a été plus 
élevée. | 

Si l’on augmente la proportion de phosphate amorphe, on arrive à 
faire disparaître complètement l’oxyde. 


2° Action du chlorure de calcium sur un mélange de silice et d’yltria 
calcinée. — En vue de produire le silicate d’yttria cristallisé, j'ai 
chauffé un mélange de 3 parties d’yttria, provenant de la calcination 


de l’oxalate, 1 partie de silice et 30 de chlorure de calcium. Les opé- 
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rations faites par ce procédé ont souvent donné naissance à de l’oxyde, 
en cristaux semblables aux précédents, mais plus gros, mélés à des cris- 
taux de silicate. 

On peut en séparer l'oxyde au moyen d’un traitement par le carbo- 
nate de soude en fusion, qui rend les silicates facilement attaquables 
par l'acide chlorhydrique, l’oxyde restant inattaqué dans ces condi- 
tions. 


3° Action du chlorure de calcium sur l'yttria amorphe. — L’expérience 
précédente m'a suggéré l’idée de rechercher l’action du chlorure de 
calcium sur l’oxyde amorphe, obtenu par la calcination de l’oxalate 
d’yttria pur. Un mélange de 10 à 15 parties de chlorure de calcium et 
de 1 partie d'oxyde était introduit dans un creuset de platine, protégé 
par deux creusets de terre lutés, et le tout était chauffé au rouge vif 
pendant deux heures. 

Après refroidissement lent, le culot, repris par l’eau, abandonnait 
une poudre cristalline qui, vue au microscope, se montrait composée 
de cristaux homogènes, isolés. Ce sont des trapézoèdres parfaitement 
nets, auxquels leur forte réfringence donne une grande beauté. Ils 
ressemblent à l’analcime et à l’amphigène, mais en different en ce 
qu’ils n’exercent aucune action sur la lumière polarisée. 

Leur densité, à 20°, est 5 ,r. 

Ces cristaux sont difficilement attaquables par les acides sulfurique, 
chlorhydrique et azotique, ainsi que par l’eau régale; cependant, au 
bout d’un temps assez long et sous l'influence de la chaleur, ils finissent 
par se dissoudre complètement. L’acide sulfurique concentré est l'acide 
qui les attaque le mieux. 

Dans la préparation examinée au microscope on aperçoit, en outre, 
quelques cristaux très petits, d'apparence orthorhombique, fortement 
réfringents. Ils paraissent en trop petite quantité pour affecter les 
résultats de l'analyse. : 


Sulfure d’yttrium et de sodium. 


J'ai cherché à obtenir le sulfure d'yttrium en faisant réagir l'acide 
sulfhydrique sur le chlorure d’yttrium en fusion. On sait que Duro- 
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cher (') a reproduit à l'état cristallisé un certain nombre de sulfures 
en faisant réagir au rouge l'hydrogène sulfuré sur les vapeurs des 
chlorures correspondants. Le chlorure d’yttrium n’émettant pas de 
vapeurs sensibles. j’ai opéré la réaction en présence d’un fondant : j'ai 
fait passer un courant d'acide sulfhydrique bien sec sur un mélange 
de ce corps avec un excès de chlorure de sodium contenu dans une 
nacelle de charbon des cornues et chauffé dans un tube de porcelaine 


a la température de fusion de l’argent (?); une grande partie du chlo- 


rure de sodium s’est volatilisée et, à la fin de l’expérience, le contenu 
de la nacelle avait pris une couleur verte et une apparence cristalline : 
après reprise par l’eau, qui dissout l'excès de chlorure de sodium, puis 
par le sulfure de carbone, qui enlève un peu de soufre, on obtenait des 
lamelles homogènes qui ont été analysées de la manière suivante : 


Analyse. — Un poids déterminé du produit a été attaqué par l'acide sulfu- 
rique ou l'acide chlorhydrique dans un petit ballon fermé par un bouchon 
percé de deux trous. L’un est traversé par un tube à entonnoir effilé et re- 
courbé à son extrémité inférieure, l’autre par un tube abducteur plongeant 
dans de l’azotate d’argent ammoniacal. Un second flacon rempli de ce liquide 
servait de flacon témoin; sa limpidité attestait que tout l’acide sulfhydrique 
avait été absorbé. Le gaz qui se dégage, complètement expulsé par un cou- 
rant d’air et une ébullition prolongée du liquide à la fin de l’opération, est 
dosé à l’état de sulfure d'argent. 

La solution restant dans le ballon est évaporée à sec pour chasser l’excès 
d'acide; on reprend par l’eau, et l’yttrium est dosé à l’état d'oxyde à l’aide 
d’une précipitation par l’ammoniaque. L’évaporation à sec est indispensable, 
car l’yttria est un peu soluble dans les sels ammoniacaux. 

Dans la liqueur filtrée, débarrassée des sels ammoniacaux par la calcina- 
tion, on dose la soude à l’état de sulfate de soude. 

Les résultats trouvés conduisent à la formule NaS, Y?S5. 


Trouvé. 
Iie Il. Calculé. 
Sue LEE JC TOO 36,05 36,16 36,25 
PR se uit 50,71 50,84 50,72 
NA AT (eh à 13,28 13,00 13,03 
100,0 100,00 100,00 


(1) Comptes rendus, t. XXXII, p. 823. ; we 
(2) M. Didier a obtenu, dans des conditions analogues, le sulfure de cérium cristallisé. 
(Comptes rendus, t. C, p. 1461.) 
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Propriétés cristallographiques. — Ce produit se présente sous forme 
de belles lamelles hexagonales, transparentes, d’une couleur jaune 
verdâtre. Ce sont des prismes hexagonaux aplatis perpendiculairement 
à l'axe. Les cristaux présentent trois clivages parallèles aux côtés de 
l'hexagone de base. Deux des clivages sont plus accentués que le troi- 
sième, ce qui indique un certain degré d’imperfection dans la symétrie 
ternaire. 

En lumière polarisée parallèle, entre les nicols croisés, les cristaux 
hexagonaux demeurent éteints dans toutes les orientations. 

En lumière polarisée convergente, on y voit une croix noire qui pré- 
sente une trace de dislocation. Ce phénomène vient à l'appui de ce qui 
a été dit à propos des clivages. La substance examinée est hexagonale, 
mais ses propriétés sont celles d’un cristal appartenant à une forme 
limite. 

-Le signe du cristal est négatif. 

On remarque dans les cristaux d’innombrables inclusions vitreuses 
distribuées parallèlement aux clivages; dans ceux-ci on aperçoit, en 
outre, des parties qui polarisent et qui peuvent être dues aussi bien à 
la même matière autrement orientée qu’à des impuretés. 

La biréfringence est environ 0,045. 

La densité de ces cristaux est 3,2 à 20°. 


Phosphates doubles d'yttria et de potasse. 


J'ai cherché à obtenir les phosphates doubles formés par l'yttria et 
les alealis en appliquant deux méthodes : l’une est l’action du sulfate 
de potasse sur le phosphate d’yttria précipité; l’autre est l’action des 
phosphates alcalins sur l’yttria. 

Le point de départ de la première série d'opérations est l'expérience 
de H. Debray (') par laquelle ce savant a reproduit le corindon en 
faisant réagir le phosphate d’alumine amorphe sur le sulfate de po- 
tasse. H. Debray a montré que cette expérience fournit une méthode 
générale pour obtenir, à l’état cristallisé, un certain nombre d’oxydes 
métalliques. M. H. Grandeau, en appliquant cette méthode aux princi- 


(1) Comptes rendus, t. LIL; 1861. 
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pales familles d’oxydes métalliques, a montré qu’elle pouvait donner 
soit des oxydes cristallisés, soit des phosphates doubles de potasse, soit 
des orthophosphates simples, suivant les conditions de température. 

Avant d'aborder la partie expérimentale de ce travail, j'exposerai, 
pour n’avoir pas à y revenir à propos de chaque produit, les méthodes 
analytiques que j’ai employées. 


Analyses. — 1° La première méthode, qui s’applique à tous les phosphates 


que j’ai obtenus, consiste à attaquer un poids connu du composé à analyser 


par quatre ou cinq fois son poids de carbonate de soude : le culot, repris par 
l’eau, laisse l’oxyde. On s’assure de sa pureté en le redissolvant dans un acide 
et en le précipitant par un alcali pour tenir compte de la petite quantité de 
carbonate de soude qu'il avait pu retenir, malgré des lavages répétés à l’eau 
bouillante. La liqueur filtrée est traitée par l’acide chlorhydrique pour dé- 
truire le carbonate de soude, et l'acide phosphorique y est dosé par la mixture 
magnésienne. On filtre, on évapore à sec et l’on calcine pour chasser les sels 
ammoniacaux. La potasse peut alors être dosée dans le résidu repris par l’eau, 
au moyen du procédé de MM. Corenwinder et Contamine, qui est applicable 
en présence de la magnésie, et qui consiste à précipiter la potasse par le 
chlorure de platine à la façon ordinaire, puis à dissoudre dans l’eau bouillante 
la matière insoluble dans l'alcool, d’où l’on précipite le platine à l’état métal- 
lique par le formiate de soude. Ce procédé permet de ne pas se préoccuper 
des chlorures ou sulfates insolubles dans l’alcool. 

2° La plupart des phosphates obtenus sont plus ou moins facilement solu- 
bles dans l’acide azotique. On dissout donc le produit à analyser dans cet 
acide concentré, on étend d’eau, et l’on précipite l'acide phosphorique par 
le nitrate acide de bismuth (procédé Chancel). On filtre, on se débarrasse 
de l’excés de bismuth par l’acide sulfhydrique, que l’on fait passer jusqu’à 
ce que le précipité de sulfure soit rassemblé et la liqueur parfaitement 
incolore; dans la liqueur filtrée, on chasse l'acide sulfhydrique par l’ébulli- 
tion et le passage d’un courant d’air, on évapore à siccité pour chasser l’excès 
d'acide azotique, on reprend par l’eau et l'on précipite l'yltria par Pammo- 
niaque. Il est indispensable de chasser l’excès d’acide, car l’yttria est soluble 
dans les sels ammoniacaux. Dans la solution débarrassée de l’oxyde par l’am- 
moniaque et de l’azotate d’ammoniaque par évaporation et calcination, on dose 
les alcalis à l’état de sulfates. 


Orthophosphate d’yitria et de potasse : 3KO, Y*O0*, 2PhO°. — J'ai fait 
réagir le sulfate de potasse en grand exces sur le phosphate d’yttria 
amorphe. Ce phosphate était préparé en précipitant une solution d’azo- 
tate d’yttria, légèrement acide, par le phosphate d’ammoniaque. Le pre- 


Ann. de U Fc. Normale. 3° Série. Tome V. — Dicemnne 1888. 54 
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cipité gélatineux ainsi obtenu était lavé avec soin, puis desséché et pul- 
vérisé. Je le mélangeais alors très intimement avec le sulfate de potasse. 

Un mélange de 2%" de phosphate d’yttria précipité avec 4of° ou 50% 
de sulfate de potasse était introduit dans un creuset de platine muni 
d’un couvercle fermant bien. Ce creuset était enfermé dans un creuset 
de terre : ilen était séparé par une couche d’alumine, destinée à le pro- 
téger de tout contact avec les parois du creuset de terre, qui en amene- 
rait la détérioration rapide; on fermait avec un couvercle, luté par de 
l'argile, on faisait sécher et on introduisait le tout dans un second 
creuset de terre plus grand, l'intervalle des deux étant rempli par de la 
magnésie, on bouchait avec un couvercle également luté. Cette dispo- 
sition a pour but, non seulement d’éviter l’altération du creuset de 
platine, mais aussi d’atténuer, dans une certaine mesure, |’influence des 
gaz réducteurs du foyer. 

J'ai chauffé ce mélange à des températures variables, depuis celle de 
la fusion du sulfate de potasse, jusqu’au rouge blanc prolongé. A une 
température voisine de la fusion du sulfate de potasse, il n’y a pas de réac- 
tion; dans toutes les autres expériences, j’ai toujours obtenu le même 
produit. En reprenant le contenu du creuset par l’eau bouillante, on 
isole des lamelles brillantes, transparentes, d’un éclat nacré, accom- 
pagnées de cristaux d’oxyde, analogues à ceux qu’on obtient par 
fusion de l’oxyde amorphe dans le chlorure de calcium, mais beaucoup 
plus petits. J’ai pu séparer les lamelles par tamisage. 

J'ai obtenu le même produit en lamelles hexagonales entières, dans 
d'autres expériences qui seront décrites plus loin; j’en donnerai alors 
la description. 

Ce produit s’altaque tres facilement par l’acide azotique étendu, de 
sorte que les deux méthodes analytiques décrites précédemment 
s'appliquent ici. 

Les résultats conduisent à la formule 3KO, Y?0*, 2 Ph Oï. 


Trouvé. 
bio al Calculé. 
Acide phosphorique. 35,96 35,42 35,64 
TATE RENE Re à 28,91 28,86 28,62 
POUDSSO ne... 35,12 39,21 35,74 


99,99 99,50 100 ,00 
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Orthophosphate d’yttria et de potasse 3KO0,5Y20%,6PhO5. — J'ai 
augmenté la proportion de phosphate, de telle sorte que l’on ait 38 de 
phosphate d’yttria précipité pour 4o8 de sulfate de potasse ; le mélange 
a été chauffé pendant neuf heures avec du charbon des cornues. Le pro- 
duit que l’on isole par l’eau montre à l'œil nu deux sortes de cristaux: : 
les plus nombreux sont de beaux cristaux prismatiques, brillants et 
(ransparents, qui atteignent plusieurs millimètres de longueur; en 


Moins grande quantité, on y distingue des lamelles dont quelques-unes 


atteignent plusieurs millimètres. Je n’ai pas trouvé de moyen commode 
pour séparer nettement ces deux sortes de cristaux; j’ai été réduit à 
effectuer à la main le triage des cristaux prismatiques, et ce n’est 
qu'après en avoir enlevé la plus grande partie qu’on peut extraire une 
petite quantité de lamelles. 


L'analyse des cristaux prismatiques peut être faite comme je l'ai rapporté 
plus haut, quoique la dissolution des plus volumineux dans l’acide azotique 
soit assez longue. Les résultats conduisent à la formule 


3K0,5Y20:,6PhO05. 


En adoptant les anciennes formules, c’est-à-dire en prenant pour équivalent 
de l’yttrium les ? de l'équivalent adopté, et assignant à l’yttria la formule Y’O, 
la formule de ce phosphate deviendrait KO,5 Y'0,2PhOï. 


Trouvé. 
ï. IE Calculé. 
Acide phosphorique. 37,97 37,45 37,54 
MURELSEOURS DAT 50,00 50,12 50,03 
POIASSeR tee 11,80 Opn 12,43 
99 ,77 99, 68 100,00 
Propriétés cristallographiques. — Quelques-uns de ces cristaux ont 


été taillés perpendiculairement à la direction d’allongement : les sec- 
tions obtenues se présentent sous la forme d’hexagones sensiblement 
réguliers doués d’une très faible action sur la lumière polarisée (ce qui 
tient sans doute, à ce que la section n’est pas rigoureusement transver- 
co ; 

sale). Ces cristaux sont creux, et la cavité a la forme d’un cristal sem- 
blable au cristal ambiant. 

En lumière convergente, on aperçoit une croix noire qui présente 
une trace légère de dislocation. Le cristal est positif. 


4 
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Orthophosphate d’ytiria. Xénotime de l’'ytéria pure Y* 0°, PhO*. — En 
augmentant encore la proportion de phosphate d’yttria, de sorte que 
l'on ait 45 de phosphate d’yttria précipité pour 4o® de sulfate de 
potasse, et employant comme combustible le charbon des cornues, 
concassé en morceaux beaucoup plus petits que dans l'expérience pré- 
cédente, ce qui permet d'obtenir une température encore plus élevée, 
enfin, en prolongeant la durée de l’expérience pendant dix heures, j'ai 
obtenu un produit qui, vu au microscope, se présente en beaux cristaux 
prismatiques, incolores, cannelés, dont l'analyse et les propriétés cris- 
tallographiques seront données plus loin. 

Ils restent inattaqués dans l’acide azotique étendu bouillant, au 
moins pendant quelque temps, de sorte que si l’on soumet à ce traite- 
ment le produit brut résultant de la reprise du culot par l’eau, on dis- 
sout les produits qui l’accompagnent en petite quantité et on obtient 


un corps très homogène. 


Analyse. — Son analyse a été faite en l'attaquant par le carbonate de soude. 
Elle montre qu’on est en présence de l’orthophosphate d’yttria Y20%, Ph O5. 


Trouvé. 
SH a Calculé. 
Acide phosphorique. 37,43 38,01 38,34 
Were esse 62,01 61,72 61,66 
99,44 99,73 100 ,00 


En résumé, l’action du sulfate de potasse sur le phosphate d’yttria 
précipité peut donner naissance à différents produits, suivant les quan- 
tités relatives. Ainsi, quand la proportion de phosphate amorphe est 
inférieure à 5 pour 100, on oblient de l’oxyde cristallisé en même 
temps qu'un produit de formule 3KO, Y?0*, 2PhO5. Cette réaction 
écarte l’yttria des terres de la cérite qui, dans les mêmes conditions, 
n'ont jamais donné de phosphate double. 

Pour une proportion de phosphate amorphe voisine de 6 pour roo, 
on obtient un second phosphate double 3KO,5Y20°,6Ph05, moins 
riche en potasse, en même temps que l’oxyde disparaît. 

Enfin, quand on emploie 10 pour roo de phosphate amorphe, on 
n'obtient plus que le phosphate tribasique Y?0*, PhO®, 


f 
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Action de l'yttria sur les phosphates alcalins. 


Jai obtenu des phosphates doubles par la réaction des phosphates 
alcalins fondus sur l’oxyde d’yttrium, réaction quia été employée par 
MM. Troost et Ouvrard (*) en vue de vérifier l’analogie signalée entre 
la thorine et la zircone. 


Pyrophosphate d’yttria et de potasse, KO, Y?0?, 2PhO*®. — J'ai obtenu 
ce composé par action de l’yttria sur le métaphosphate de potasse. Ce 
sel était préparé par calcination d’équivalents égaux de pyrophosphate 
de potasse anhydre et de phosphate d’ammoniaque. On le fondait dans 
un creuset de platine, et on y projetait par petites portions, jusqu'à sa- 
turation, de l’yttria obtenue par la calcination de l’oxalate. Le mélange 
limpide était maintenu pendant quelque temps à une température plus 
basse, puis refroidi très lentement. Le culot repris par l’eau abandon- 
nait un produit homogène. 


Analyse. — Ce phosphate a été analysé comme les précédents. Les résul- 
tats trouvés conduisent à la formule KO, Y?0%, 2Ph0O®* 


Trouvé. 
fs 0 Calculé. 
Acide phosphorique. 46,93 16,85 — 46,94 
MH EM sce toes 37,50 37,60 355 03 
Potasser ere 15,24 14,91 1708 
99,67 99,38 100,00 


Propriétés cristallographiques. — Le produit se présente sous la forme 
de prismes incolores, tres biréfringents. Leur biréfringence est compa- . 
rable a celle de la calcite. 

En lumière polarisée parallèle, ils s’éteignent en long, le signe 
d’allongement est positif. Ils présentent un pointement terminal 
de 132°. Ces cristaux n’ont que quelques centièmes de millimètre dans 
leur plus grande dimension. Malgré diverses tentatives que nous 
avons faites, il nous a été impossible d’en étudier au microscope 
la section transversale. Ce composé rappelle celui qu’a obtenu Wall- 


(1) Troost et Ouvrarp, Comptes rendus, t. CIF, p. 1422, et t. CY, p. 30. 
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roth (‘) par fusion de l'yttria dans le sel de phosphore, et de for- 
mule identique NaO, Y?0*, 2PhO*. 


Orthophosphate d’yttria et de potasse, 3KO, Y20°, 2PhO5. — L’yttria 
se dissout facilement dans le pyrophosphate de potasse fondu; il donne 
un sel en lamelles hexagonales, légerement opaques, et paraissant avoir 
subi un commencement d’ dou par la solution chaude de phos- 
phate de potasse, au moment de la reprise par l’eau. 

Pour éviter cet inconvénient, j’ai essayé l’action d’un fondant tel que 
le chlorure de potassium. J’ai constaté que, tant que la proportion de 
pyrophosphate de potasse est supérieure à une certaine limite, environ 
5 pour 100, la cristallisation est rendue plus facile, les lamelles sont 
très brillantes; elles ne s’altèrent pas quand on reprend par l’eau. 

L'analyse conduit à la formule 3KO, Y?0*, 2PhO*. 


Trouvé. 
I IL. Calculé. 
Acide phosphorique. 35,71 a550 35,64 
Viinaeee.2e de etal 28,80 28,62 
ROTASSO Eee cree 20,10 35,60 35,74 
99,83 99,96 100,00 


On retrouve donc un des phosphates doubles obtenus par l’action du 
sulfate de potasse sur le phosphate amorphe d’yttria; l’aspect des 
deux produits est identique. Mais, vu au microscope, le dernier se 
montre en lamelles hexagonales plus nettes. Elles présentent trois cli- 
vages et, lorsqu'on les examine à un fort grossissement, on y observe 
_des inclusions vitreuses. On remarque que les arêtes de la base pré- 
sentent des modifications. 

En lumière convergente, on observe une croix noire qui se disloque 
légèrement. Les cristaux sont négatifs. 


Orthophosphate d’yttria : xénotime de l’ yttria pure, Y?0?, Ph OS. — Si 
la quantité de chlorure de potassium employée dans les expériences 
précédentes augmente, on obtient de l’orthophosphate d’yttria pur. 


(1) WaALLROTH, Sur l'action du sel de phosphore sur les oxydes. ( Oefverzigt af Kongl. 
Se. Vetensk. Akad. Forhändlingar ; 1883, n° 3, p. 21.) 


ee _ 


| 
\ 
io 
; 
: : 


+ 


RECHERCHES SUR QUELQUES COMBINAISONS DE L’ YTTRIUM. 431 


Vai saturé d'oxyde le pyrophosphate de potasse fondu et, apres avoir 
laissé refroidir la masse, J'ai fondu le culot dans un excès de chlorure 
de potassium. En reprenant par l’eau, on ohtient un produit homogène, 
difficilement soluble dans l'acide azotique, et qui a été analysé par le 
carbonate de soude. Les résultats conduisent à la formule N07-Dh07 


Trouvé. 
EE __ 
i. Te Caleulé. 
MRC Seis ea os 61,63 61,59 61,56 
Acide phosphorique. 38,27 38,19 38,34 
99,90 99,78 100,00 


Propriétés cristallographiques. — Tel que le donne cette préparation, 
le produit se présente sous la forme de prismes cannelés de o™™, 4 sur 
o™™, 2 environ. Ce sont des prismes à section carrée, terminés par un 
pointement dont les faces sont inclinées de 122° sur les faces du prisme. 
L’extinction sur les faces latérales est longitudinale, l’allongement est 
positif. On observe des juxtapositions dont la face de jonction est 
parallèle à la direction de l’allongement. La biréfringence est très 
élevée : avec une épaisseur de o™™,o15, ils montent à la teinte sensible 
de la troisième gamme; ce qui donne une réfringence d'environ 0,100. 

Ce composé, que j'ai également obtenu par l’action du sulfate de 
potasse sur le phosphate d’yttria précipité, a une certaine importance ; 
il forme la plus grande partie de la xénotime, minéral naturel où 
l'acide phosphorique est associé à toutes les terres de l’yttria brute. 
Ce phosphate n’avait encore été reproduit que par Radominsky, par 
fusion du phosphate d’yttria dans le chlorure correspondant ("). 


Orthophosphate d’yttria et de soude 3Na0, Y?0*, 2PhO*. — J'ai obtenu 
ce compusé en dissolvant de l’yttria dans du pyrophosphate de soude. 
L'expérience a été conduite comme celles que j'ai décrites précédem- 
ment. L’addition de chlorure de sodium permet d'obtenir un produit 
mieux cristallisé : le phosphate se présente alors sous forme de cris- 
taux dendritiques et de rosaces hexagonales analogues aux cristaux de 
neige. 


(1) Ranominsky, Mémoire sur la production de la monazite et de la xénotime. ( Bul- 
letin de la Société chimique, t. XXII, p. 177.) 
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L'analyse a été faite comme je l’ai indiqué plus haut, soit par dissolution 
du produit dans l’acide azotique, soit par une attaque au carbonate de soude. 
Dans ce dernier cas, la soude a été dosée par différence. 


Trouvé. 
is Te Calculé. 
Acide phosphorique. 40,71 40,80 40,75 
VUNG. vo HATNIOE 32,98 392,57 32,72 
NGUd6. 8 ces nt ak 26,31 26,40 26,53 
100 ,00 99,77 100 ,00 


Silicate d’yttria. — Gadolinite de l'yttria pure. 


Un mélange intime et bien desséché de trois parties d’yttria pure, 
obtenue par la calcination de l’oxalate, et d’une partie de silice, pro- 
venant de la décomposition du fluorure de silicium, est introduit avec 
trente parties de chlorure de calcium dans un creuset de platine pro- 
tégé par deux creusets de terre. On chauffe dans un fourneau à vent, 
et l’on s'arrange de façon que la température n’atteigne qu'au bout de 
quelques heures le rouge vif; on maintient cette température pendant 
environ deux heures et on laisse refroidir lentement. Le culot, repris 
par l’eau, donne alors un produit homogène. 

Il n’en est pas de même si l’on ne prend pas toutes les précautions 
indiquées, en particulier celle de dessécher avec le plus grand soin les 
corps réagissants. Lorsque l’une des substances employées était mal 
desséchée, on obtenait des cristaux d'oxyde que j'ai pu séparer comme 
je Vai indiqué précédemment, en même temps qu’un silicate double 
d’yttria et de chaux que je n’ai pu analyser, faute de pouvoir l’isoler 
exactement de l’oxyde. ; 

Le silicate d’yttria est attaqué par les acides sulfurique, chlorhy- 
drique et azotique, ainsi que par l’eau régale. L’attaque devient en- 
core plus facile apres digestion dans le carbonate de soude fondu, qui 
n'attaque les cristaux que superficiellement. C’est cette propriété qui 
m'a permis de séparer l’oxyde à l’état de pureté dans des expériences 
où les deux corps s'étaient formés simultanément. 

La densité du silicate d’yttria est 4,3 à 20°. 
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analyse: — On attaque un poids connu de silicate par l’eau régale, on éva- 
pore à siccité au bain-marie, et l’on reprend par l’eau acidulée. On filtre, on 
pèse la silice restée sur le filtre après l’avoir lavée, desséchée et calcinée. La 
liqueur filtrée est évaporée à siccité pour chasser l'excès d'acide, reprise par 
l’eau, et l’yttria y est précipitée par l’ammoniaque ou par la soude. 

Les résultats conduisent à la formule Y20% $i 0; 


Trouvé. 
I; ite Calculé. 
SL Me os 20,72 21,01 20,91 
Yttria ORCC ce it ar ee 79,01 78,83 : 79 ,09 
99,73 99:84 100,00 
Propriétés cristallographiques. — Vu au microscope, le produit 


obtenu se montre parfaitement cristallisé. Les cristaux obtenus sont 
isolés ; ils ont environ o™, 2 de long, o™™, 06 à 0%, 08 de large. Leur 
épaisseur n'excède pas 0", 04 à o™™, 05. Ils sont transparents; leur ré- 
fringence est peu différente de celle de lagadolinite naturelle. Ils se pré- 
sentent sous deux aspects. Les uns se montrent sous forme de lamelles 
losangiques, dont l’angle aigu est de 40°; les autres ont l’aspect de 
rectangles allongés, modifiés par un pointement dissymétrique. 

Les formes constatées et les propriétés optiques que nous allons dé- 
crire ci-après prouvent que la substance est monoclinique. Les lamelles 
losangiques peuvent être considérées comme appartenant à la face p 
aplatie; elles sont limitées par les faces m et tronquées aux extrémités 
de leurs diagonales par les faces h' et g', beaucoup moins développées 
que les faces m. Sur un grand nombre de cristaux on aperçoit encore 
une troncature sur l’arête mp. Il y a deux clivages parallèles aux faces m. 

Les lamelles rectangulaires, à pointement dissymétrique, appartien- 
nent à des cristaux aplatis suivant g', et dans lesquels cette face est 
prédominante. L’allongement a lieu parallèlement à l’arête h' g'. Le 
pointement terminal est formé par les faces 2' et a'. L'angle de p sur 
h' a été trouvé égal à 86°, et celui de h‘ sur a! égal à 145°. 

En conséquence de ces données, nous avons 

B = 86°, D — 0,939, d= 0,342, b'h:: tooo: 1150. 


En lumière polarisée parallèle, entre les nicols croisés, les lamelles 
losangiques s’éteignent parallèlement à leurs diagonales; les autres, 
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aplaties suivant g' s’éteignent sous un angle dei Sr? environ par. rap- 
port à l’aréte A! g'. La biréfringence est énergique : le maximum a été 
trouvé égal à 0,040. 

En lumière polarisée convergente, on constate que le plan des axes 
optiques est parallèle à g'. La bissectrice aiguë est celle qui fait un 
angle de 31° avec l’arête h'g', elle correspond à l’axe ng : le cristal est 
done positif. 

L’angle des axes optiques est d’environ 35°. 

Dans les cristaux étudiés on constate la présence d’une grande quan- 
tité d’inclusions vitreuses à bulle fixe, qui n’offrent pas généralement 
de relation nette ni de forme, ni de position, avec les faces du cristal; _ 
cependant, dans quelques cas, ces inclusions se montrent alignées pa- 
rallelement aux faces m. : 


Comparaison du silicate d’yttria pure et de la gadolinite naturelle. —La 
gadolinite artificielle est donc monoclinique, comme la même espèce 
naturelle. Comme elle, elle est positive, fortement réfringente, et, dans 
l’une comme dans l’autre, le plan des axes optiques est parallèle au 
plan de symétrie. Cependant les deux minéraux diffèrent l’un de 
l’autre par quelques caractères. 

Dans la gadolinite naturelle, l’angle d'extinction en g' avec l’arête 
h' g' est de 3°, d’après M. Des Cloizeaux, de 8° à 10° d’après Brôgger; 
dans le produit artificiel, cet angle est de 31°. Dans le minéral naturel, 
l’'écartement des axes optiques est tres grand, environ 140°; dans le 
produit artificiel, il est petit, ne dépasse pas certainement 35°. La biré- 
fringence est forte, tandis qu’elle est faible dans le minéral naturel. 
Il y a lieu, en outre, de remarquer la très grande différence de l’angle 
des faces m dans les deux produits. Ces différences peuvent s’expli- 
quer peut-être par ce fait que la gadolinite est un silicate d'yttria pur, 
tandis que le minéral naturel contient, outre cette base, du cérium, du 
lanthane, du didyme, du glucinium et du fer. 


Tungstate neutre d’yttria. 


Fusion du tungstate précipité dans le chlorure de sodium. — J'ai 
cherché à obtenir le tungstate d’yttria cristallisé, par fusion du lung- 
state amorphe dans un fondant approprié. 
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Le tungstate amorphe était obtenu en précipitant une solution d’azo- 
tate d’yttria, par le tungstate neutre de soude. Le précipité obtenu, 
lavé et bien desséché, était mélangé avec un très grand excès de sel 
marin et le tout était fondu dans un creuset de platine, protégé par deux 
creusets de terre lutés. 

Après refroidissement lent, on isolait par l’eau des cristaux octaé- 
driques, incolores, de beaucoup d’éclat. Ils sont assez gros pour être 
_ distingués nettement à la loupe; leurs faces sont courbes et cannelées 
perpendiculairement à l'axe d’allongement. _ 

Leur densité est 5,6 à 20°. 


Analyse. — Un poids connu du produit obtenu est attaqué par quatre ou 
cing fois son poids de carbonate de soude; on reprend par l’eau. On dissout 
._l’oxyde dans un acide et on le précipite par la soude caustique. 

Dans la liqueur résultant de la reprise du culot de carbonate de soude par 
l’eau, on dose l’acide tungstique en le précipitant par l’acide azotique, faisant 
bouillir jusqu’à ce que le précipité soit devenu d’un beau jaune, évaporant à 
siccité et lavant avec une solution étendue de chlorhydrate d’ammoniaque. 

Les résultats trouvés conduisent à la formule Y?02,3TuO?. 


Trouvé. 
qe ; IL. | Calculé. 
A'LS EPA PME 24,67 25,07 24 ,60 
Acide tungstique. 75,18 74,90 75,40 
99,85 99,91 100,00 
Propriétés cristallographiques. — Quelques-uns des cristaux ont été 


taillés en lames minces, perpendiculairement a leur direction d’allon- 
gement. On a vu alors au microscope qu’ils étaient formés de quatre 
individus groupés autour d’un centre commun. Chacun de ces éléments 
offre une section qui a la forme d’un parallélogramme dont l'angle aigu 
est très voisin de 90°. Par suite de la rencontre des pointement aigus, 
au centre du groupement, les éléments en question laissent entre eux 
un petit intervalle, et ne se fondent ensemble qu’au voisinage de leur 
centre commun. Les sections présentent deux clivages parallèles à 
leurs diagonales. 

En lumière polarisée parallèle, entre les nicols croisés, les cristaux 
sont d’un gris foncé et cependant agissent encore sur la lumière pola- 
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risée. Ils s’éclairent faiblement lorsque leurs diagonales sont à 45° des 
sections principales des nicols. | 

Par l'introduction d’une lame de quartz à teinte sensible, ils se colo- 
rent en modifiant la teinte de la lame. Mais, au lieu de prendre, comme 
on l’observe ordinairement dans les groupements analogues de miné- 
raux orthorhombiques, des teintes différentes suivant leur orientation, 
ils ‘se colorent uniformément, de telle sorte que les éléments d’un 
groupe doivent être considérés comme des parties intégrantes d’un 
même cristal, douées d’une orientation optique uniforme, et non pas 
comme appartenant à quatre cristaux orthorhombiques rapprochés par 
leurs sommets. 

L'observation en lumière convergente confirme le fait. 

En effet, en visant successivement Chacun des quatre secteurs, on 
aperçoit dans chacun d’eux une croix noire qui se disloque faiblement, 
de telle sorte que l’on peut conclure que l’écartement des axes optiques 
n’est pas de plus de 10°. La bissectrice est positive. Dans tous, le plan des 
axes optiques a la méme orientation, ce qui fait que dans les uns sa 
trace est parallèle à la diagonale de l’angle aigu et, dans les autres, 
parallèle à la diagonale de l’angle obtus. 

En somme, le produit étudié est un minéral orthorhombique, très 


voisin du système quadratique, et remarquable par sa structure singu- 
lière (! ). 


Tungstates doubles de soude et d'yttria. 

J'ai fondu du tungstate neutre de soude dans un petit creuset de pla- 
line, en m’arrangeant de façon à éviter, autant que possible, l'influence 
des gaz de la flamme sur le sel fondu; j'ai alors projeté dans le creuset, 
par petites quantités, du tungstate d’yttria amorphe, obtenu par pré- 
cipitation. J'ai alors constaté que ce corps, si peu soluble dans le chlo- 


(1) On pourrait être tenté d’expliquer les phénomènes observés, en supposant que les 
cristaux observés sont des cristaux quadratiques qui n’ont pas été taillés rigoureusement 
suivant un plan perpendiculaire à leur axe. Mais cette hypothèse n’est pas admissible, car 
dans ce cas la section du cristal montrerait deux des éléments, ayant leurs angles aigus 
disposés radialement, et les deux autres éléments ayant ces mémes angles dirigés tangen- 
liellement, ce qui est contraire à l'observation. F 
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rure de sodium, se dissout rapidement et abondamment dans le tung- 
state de soude. 


Tungstate double, 4ANaO,Y?0°,7TuO0*. — Dans une première série 
d'expériences, j'ai ajouté du tungstate d’yttria jusqu’à saturation, et j'ai 
abandonné le tout à un refroidissement lent. Le culot repris par l’eau 
m'a donné un produit très beau et très homogène, facilement attaqué 
par les acides sulfurique, chlorhydrique, azotique, ainsi que par l’eau 


régale. 


Sa densité est 5 à 15°. 


Analyse. — Deux méthodes ont été employées. La première consiste à atta- 
quer un poids connu des cristaux par quatre ou cinq fois autant de carbonate 
de soude; on pèse l’oxyde purifié comme nous l’avons déjà indiqué. Dans la 
liqueur contenant le carbonate de soude et l’acide tungstique, on dose cet 
acide en le précipitant par l’acide azotique, comme il a été indiqué à propos 
du tungstate neutre. On a la soude par différence. 

Une seconde méthode consiste à attaquer un poids connu du produit par 
l’eau régale, à évaporer à siccité, à reprendre par l’eau acidulée, et à achever 
le lavage de l’acide tungstique par une solution étendue de chlorhydrate d’am- 
moniaque pour l’empécher de passer à travers le filtre. On isole ainsi l’acide 
tungstique. 

On évapore à siccité, on calcine pour chasser le chlorhydrate d’ammoniaque, 
on reprend par l’eau et on précipite l’yttria par l’ammoniaque. On peut alors, 
dans la liqueur débarrassée de l’yttria, doser la soude à l’état de sulfate de 
soude. 

Les résultats trouvés conduisent à la formule 4NaO, Y?0%,7TuO*. 


Trouvé. 
I. IL. Calculé. 
Acide tungstique. 77,26 97,15 77,37 
VAI] Ric oto oor 10,58 11,07 10,82 
Soudi leo) 11,78 11,81 
99 , 36 100,00 100,00 


Propriétés cristallographiques. — Ce produit se présente en prismes 
incolores, transparents, qui ont environ o™™,6 de long et au plus o™,1 
de large. La plupart sont tronqués à leurs extrémités perpendiculaire- 
ment aux arétes des prismes; quelques-uns offrent un pointement ter- 
minal de 114°. La réfringence est tres forte; il en est de meme de la 
biréfringence, qui est environ 0,080. 


138 A. DUBOIN. 


En lumière polarisée parallèle, entre les nicols croisés, on constate 
que les extinctions se font sur les faces du prisme parallèlement à l’al- 
longement. Le signe d’allongement est positif. 

_ Les sections transversales, obtenues par la taille, sont rectangulaires 
et montrent deux clivages parallèles aux arêtes de la section. 

En lumière convergente, on aperçoit une croix noire qui ne présente 
aucune trace de dislocation. On vérifie en outre que le cristal est positif. 

Le produit étudié est donc quadratique. 

Il avait déjà été obtenu par M. Hégbom ('), qui l’a signalé en même 
temps qu’un certain nombre de tungstates doubles de soude et d’autres 
terres rares. Le procédé employé par ce savant diffère légèrement du 
précédent : il consiste à projeter alternativement de l’acide tungstique 
et de l’oxyde dans du tungstate de soude, fondu à la température du 
rouge vif; le mélange est ensuite maintenu à une température plus 
basse pendant quelque temps, puis refroidi lentement et enfin repris 
par l’eau. 

Dans quelques expériences, le tungstate de soude était additionné 
de chlorure de sodium. Cette addition de chlorure de sodium qui, dans 
le cas de quelques autres terres, donnait de nouveaux composés, don- 
nait dans le cas de l’yttria le même produit. 

J'ai exécuté une seconde série d'expériences consistant à projeter 
dans du tungstate de soude fondu une quantité de tungstate amorphe 
insuffisante pour le saturer. J’ai pu obtenir des cristaux nets, différents 
des précédents; ils avaient tout à fait la même forme que des cristaux 
d’un molybdate double d’yttria et de soude qui sera décrit plus loin, 
et de formule 3Na0, Y’?0*, 6Mo0*. Mais ils étaient constamment 
mélangés à d’autres cristaux moins nets dont je n’ai pu les séparer. 
J'ai effectué un grand nombre d'analyses sur les échantillons qui con- 
tenaient le moins de produits étrangers; ces analyses ne m’ont pas 
donné de résultats assez satisfaisants pour fixer une formule, la propor- 
tion d’yttria étant constamment comprise entre celle du composé précé- 
dent et celle d’un composé de formule 3NaO, Y20%, 6TuO?. Ceci 
s'explique si l’on considère que ces deux formules donnent des compo- 
sitions centésimales très voisines. | 


(1) Bulletin de la Société chimique, t. XLII, p. 2. 
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Molybdate d'yttria. 


Pai essayé de produire le molybdate d’yttria cristallisé comme le 
tungstate correspondant en fondant le molybdate amorphe avec le 
patience de sodium. J’ai obtenu un produit incolore, facile à séparer 
d’une petite quantité de lamelles foncées. Il se présente à l’état de cristaux 


haissants, affectant une structure cristallitique; on y distingue aussi 


de petits octaèdres parfaitements nets. 


Analyse. — L'analyse montre qu'on est en présence d’un molybdate neutre 
de formule Y?203, 3 Mo O5. 


Trouvé. 
L. Din Calculé. 
MÉTTIA RE Er | 35,01 34,90 34,65 
Acide molybdique. 64,90 64,97 65,35 
99,91 99 , 87 100 ,00 
Action du chlorure d’ytirium sur le molybdate neutre de soude. — J'ai 


obtenu le molybdate d’yttria en cristaux tres nets en chauffant un 
mélange de deux parties de molybdate neutre de soude et d’une 
partie de chlorure d’yttrium avec un grand exces de chlorure de 
sodium. Le mélange était chauffé dans une nacelle de platine, placée 
dans un tube de porcelaine traversé par un courant d’azote. Après 
refroidissement lent, on isole par l’eau des octaèdres très nets, d’une 
couleur tres foncée, presque noirs. Cette coloration doit être due à un 
commencement de réduction, causée par les gaz du foyer traversant 
accidentellement la porcelaine, ou par les gaz AA de la calcina- 
tion des bouchons. 


Analyse. — On attaque le sel par l’acide azotique et on évapore à siccité au 
bain-marie. On reprend le résidu par quelques gouttes de sulfhydrate d’am- 
moniaque et on étend d’eau. Le molybdène est dissous à l’état de sulfomo- 
lybdate d’ammoniaque, l’yttria reste à l’état de précipité gélatineux qu’on 
lave et qu’on pèse. On s’assure d’ailleurs de sa pureté en le redissolvant dans 
un acide et le précipitant de nouveau. 

Dans la liqueur contenant le molybdène, on ne le sulfure de molyb- 
dène par un acide, et on le calcine dans un creuset de platine traversé par un 
courant d'hydrogène jusqu’à ce qu’il ne change plus de poids. 
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Du poids de sulfure de molybdéne on conclut le poids d'acide molybdique. 
Les résultats trouvés conduisent à la formule Y?0*, 3Mo 0%. 


Trouvé. 
L. IL. " Calculé. 
MUITIA oh taht LITE 39,12 34,78 34,65 
Acide molybdique. 64,56 64,59 65,35 
99,68 99 ,37 100,00 


Cette méthode est commode pour analyser le molybdate double 
d’yttria et de soude; on peut y doser la soude directement, ce que ne 
permettrait pas une attaque au carbonate de soude. 


Molybdate double d’yttria et de soude 3NaO, Y?0*, 6GMoO®. — J'ai 
obtenu un molybdate double d’yttria et de soude par la méthode qui 
m'a donné les tungstates doubles d’yttria et de soude. Le molybdate de 
soude, fondu sur un bec Bunsen, était saturé de molybdate amorphe 
d’yttria, obtenu par précipitation d’une solution d’azotate d’yttria par 
le molybdate neutre de soude; mais le produit obtenu n’est jamais com- 
plètement homogène, il contient environ 13 pour 100 d’un autre produit 
que je n'ai pas pu analyser, parce que je l’ai obtenu en trop faible quan- 
tité; ce dernier produit reste comme résidu quand on traite le mélange 
des deux par de l’acide azotique très étendu, tandis qu’il se dissout 
complètement un molybdate double de formule 3NaO, Y?0*,6Mo0“. 


Analyse. — Un poids connu du produit obtenu a été dissous dans l'acide 
azotique très étendu, et dans la dissolution l’yttrium a été précipité par le 
sulfhydrate d’ammoniaque. Le molybdéne reste en dissolution à l’état de sul- 
fomolybdate d’ammoniaque. On l’en précipite au moyen d’un acide, à l’état 
de sulfure de molybdène. On évapore la liqueur débarrassée de l'yttria et du 
molybdène, on calcine pour chasser les sels ammoniacaux et on dose la soude 
à l’état de sulfate de soude. 


Trouvé. 
ln TE Calculé. 
Acide molybdique. 67,36 67,12 67,81 
MARNE I Too rune Da 18,07 17,91 17,78 
BOUGER eee 14,20 14,79 14,41 
a9,63 99, 80 100 ,00 


Propriétés cristallographiques. — Ce produit se présente sous la forme 
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de prismes incolores, transparents, fortement réfringents, sans aplatis- 
sement marqué, terminés par un pointement symétrique surbaissé de 
98°, qui paraît identique quelle que soit la face du prisme reposant sur 
le verre. La biréfringence est notable, le signe d’allongement est po- 
sitif. Certaines sections carrées demeurent sensiblement éteintes dans 
toutes les positions entre les nicols croisés. Examinées en lumière 
convergente, elles paraissent présenter une croix noire, mais le phéno- 
mène est très vague à cause de la petitesse des cristaux, qui n’ont pas 


plus de o™™,o1 dans le sens transversal. Il est probable d’après cela 


que le produit est quadratique et positif. 


CONCLUSIONS. 


J'ai obtenu, en partant de l'yttria pure, un certain nombre de com- 
posés nouveaux nettement cristallisés. | 

J'ai déterminé les conditions dans lesquelles on obtenait, à l’état de 
pureté et bien cristallisés, d’autres produits qui n'étaient connus 
jusqu'ici qu'à l’état amorphe ou souillés d’impuretés, et j’ai montré 
l'influence des proportions des corps mis en présence. Ces expériences 
m’ont amené à reproduire la æénotime par deux prôcédés nouveaux; 
elles ont donné des résultats intéressants au point de vue de la compa- 
raison de l’yttria avec les autres oxydes métalliques. C'est ainsi que les 
expériences sur les phosphates écartent lyttria des terres de la cérite. 

J'indique, dans le tableau suivant, les composés que j'ai préparés 
et dont j'ai étudié les principales propriétés physiques, chimiques et 
cristallographiques : 


Oxyde d’yttrium Y?0%. 

Chlorure d’yttrium Y? CI. 

Bromure d’yttrium Y? Br’. 

Fluorure d’yttrium Y?FI’. 

Sulfure d’yttrium et de sodium Nas, Y*S*. 

Pyrophosphate d’yttria et de potasse KO, Y?0°, 2Ph 0%, 
Orthophosphate d’yttria et de potasse 3KO, Y?0*, 2PhO®. 
Orthophosphate d’yttria et de soude 3Na0, Y*0?, 2PhO°. 
Orthophosphate d’yttria et de potasse 3KO, 5 Y?0*, 6PhO?. 
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Orthophosphate d’yttria (xénotime de l'yttria pure) Y? 0%, PhO*.. 
Silicate d’yttria (gadolinite de l’yttria pure) Y? 0%, Si O*. 
Tungstate d’yttria Y?05, 3Tu O%. 
Tungstates doubles d’yttria et de soude. 
Molybdate d’yttria Y*O%, 3Mo O%. 


Molybdate double d’yttria et de soude 3Na O, Y20*, 6Mo 03. 


Quelques-uns de ces composés sont importants au point de vue de 
la reproduction des minéraux : ce sont, entre autres, l’orthophosphate 


et le silicate dont j’ai fait ressortir les analogies avec la æénotime et la 
gadolinite naturelles. 
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EXTENSION DU THÉORÈME DE PASCAL 


A LA 


GÉOMÉTRIE DE L'ESPACE, 


Par M. A. PETOT, 


ANCIEN ÉLÈVE. DE L'ÉCOLE NORMALE. 


INTRODUCTION. 


Une surface du second ordre étant déterminée par neuf points, il 
existe une relation entre dix points pris arbitrairement sur une telle 
surface. La recherche de l’expression géométrique de cette relation a 
été proposée par l’Académie de Bruxelles, au concours de 1825; plus 
tard, en 1837, Chasles a insisté, dans sou Aperçu historique, sur l’uti- 
lité que présenterait la connaissance de cette expression, dans la 
théorie des surfaces du second degré. Depuis cette époque, de nom- 
breuses recherches intéressantes ont été faites sur ce sujet; mais, 
malgré l’importance des résultats obtenus, il ne nous semble pas que 
la question ait été résolue d’une manière définitive. Quand on veut 
généraliser un théorème de Géométrie, on doit tout d’abord se de- 
mander ce qui caractérise essentiellement le fait exprimé par ce théo- 
reme, afin de faire porter la généralisation sur ce caractère essentiel. 
Ce premier point a été nettement indiqué par Chasles; nous ne pouvons 
mieux faire à ce sujet que de citer textuellement quelques passages de 
l’Aperçu historique : « On peut regarder le théorème de Pascal comme 
exprimant une relation générale et constante entre six points quel- 
conques d’une conique, c’est-à-dire un de plus qu'il n’en faut pour 


S. 4 A. PETOT. 


déterminer cette courbe, ou bien comme exprimant une propriété 
générale d’une conique par rapport à un triangle tracé arbitrairement 
dans son plan.... D’après cela, on peut concevoir de deux manières, 
dans l’espace, l’analogue du théorème de Pascal. Ce sera, dans le 
premier cas, une propriété générale de dix points appartenant à une 
surface du second degré, c’est-à-dire un point de plus qu’il n’en faut 
pour déterminer une telle surface. Dans le second cas, ce sera une 
propriété générale résultant du système d’une surface du second ordre 
et d’un tétraèdre placé d’une manière quelconque dans l’espace. » 
(Aperçu historique, Note XXXII.) 

M. Paul Serret a complété cette analyse des différentes formes, sous 
lesquelles on peut concevoir le théorème analogue à celui de Pascal, 
en montrant que l’on n’aurait pas ce théorème dans une propriété de 
dix points d’une surface du second ordre, qui n'aurait pas, pour une 
telle surface, les mêmes conséquences pratiques que le théorème de 
Pascal pour les coniques. Si l’on désigne par A et B deux des cinq 
points donnés pour déterminer une conique, et par M un point quel- 
conque de cette courbe, le théorème de Pascal fournit, entre les deux 
droites AM et BM, une relation géométrique telle que, l’une des deux 
étant donnée, l’autre s’en déduit immédiatement par une construction, 
qui exige seulement l'emploi de la règle. De même, si l’on désigne 
par À, B, C trois des neuf points donnés pour déterminer une qua- 
drique, et par M un point quelconque de cette surface, le théorème 
cherché devra fournir, entre les trois plans ABM, BCM, CAM, une re- 
lation géométrique telle que, deux d’entre eux étant donnés, le troi- 
sième s’en déduise simplement par une construction linéaire. Les plans 
variables ABM, BCM, CAM forment ce que l’on appelle srots faisceaux 
duplo-projectifs; les axes de ces trois faisceaux sont dans un même 
plan ABC; de plus, ce plan appartient à chacun des faisceaux. Dans le 
cas général, où les axes des faisceaux sont des droites quelconques non 
concourantes, M. Cremona (') a montré que le lieu de M est une surface 
du troisième ordre. La relation duplo-projective est définie analytique- 
ment, et l’on n’a pas pu en déduire jusqu’à ce jour un mode géomé- 
D er 


(1) Mémoire de Géométrie pure sur les surfaces du troisième ordre (Journal de Crelle, 
p. 80; 1868). 
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trique de description de la surface du troisième ordre par points; 
M. Cremona s’en est seulement servi pour mettre en évidence certaines 
propriétés de cette surface. M. Reye (') a indiqué, il est vrai, une 
construction géométrique de la surface cubique, mais la surface que 
l’on obtient par cette construction a un point double. Enfin M. Le 
Paige (?), en étudiant une homographie particulière analogue à la 
relation duplo-projective, est parvenu seulement à ramener la con- 


_ struction d’une surface du troisième ordre donnée par trois droites non 


concourantes et sept points à celle d’une quadrique donnée par neuf 
plans tangents. 

Nous avons été ainsi conduit à chercher, au lieu de la propriété 
de dix points d’une quadrique, l’expression géométrique de la relation 
qui existe entre trois droites non concourantes et huit points appar- 
tenant à une même surface du troisième ordre. Toute droite, qui 
s'appuie sur deux droites données de la surface, ne rencontre plus 
cette surface qu’en un point; la relation cherchée devra, pour êtré 
comparable au théorème de Pascal, donner une détermination géomé- 
trique de ce point, qui exige seulement l’emploi de la règle. D'autre 
part, M. Cremona a montré que toutes les surfaces cubiques, qui ont 
en commun trois droites non concourantes A, B, Cet six points pris 
arbitrairement dans l’espace, passent par une courbe gauche du sixième 
ordre et du premier genre. Il y a seulement exception quand les trois 
droites et les six points considérés sont associés et appartiennent à un 
faisceau doublement infini de surfaces du troisième ordre. Nous avons 
étudié, en même temps que la surface cubique, la courbe gauche du 
sixième ordre considérée, ainsi que le groupe de droites et de points 
associés. D’ailleurs les trois relations dont nous venons de parler.com- 
prennent, comme cas particuliers, les propriétés de dix points d’une qua- 
drique, de neuf points d’une quartique gauche, de huit points associés. 

Nous allons maintenant résumer ce qui a été fait sur les surfaces du 
second ordre, en nous tenant à ce qui concerne l'extension du théo- 
rème de Pascal à ces surfaces, et en nous plaçant au double point de 
vue de la théorie et de la pratique. 


(1) Géométrie de position, deuxième Volume, p. 209. 
(2) Bulletin de l’Académie de Belgique, t. V, 1883. 
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Lamé (') démontra, le premier, que toutes les surfaces du second 
ordre qui passent par huit points ont en commun une quartique 
gauche, et que toutes celles qui passent par sept points se rencontrent 
en un huitième point. On lui doit en outre une construction de la sur- 
face du second ordre donnée par neuf points. 

Chasles (2) donna différentes propriétés de la cubique gauche, et la 
relation suivante entre douze points d’une quadrique : quand les six 
arêtes d’un tétraédre quelconque rencontrent une surface du second ordre 
en douze points, ces douze points sont trois à trois sur quatre plans dont 
chacun contient trois points appartenant aux trois arêtes issues d’un 
même sommet du tétraèdre ; ces quatre plans rencontrent respectivement les 
faces opposées à ces sommets suivant quatre droites, qui sont les généra- 
trices d’un même mode de génération d’un hyperboloide. 

On doit à Thomas Weddle (*) une propriété du groupe de huit 
points associés et une construction de la quadrique donnée par neuf 
points; ce qui caractérise cette construction, c’est qu’elle exige la 
détermination de certains éléments métriques. 

Nous citerons de Hesse (‘*) la propriété suivante de huit points as- 
sociés : S: l’on sépare huit points associés en deux groupes égaux com- 
posés chacun de quatre points, les deux tétraèdres ayant pour sommets 
respectifs les points de l’un ou de l’autre groupe sont toujours conjugués à 
une même surface du second ordre. 

On doit, en outre, à Hesse, à Schrôter (*) et à Steiner (°) diverses 
constructions de la quadrique donnée par neuf points. 

M. Darboux (7), après avoir exposé un mode de correspondance 
d’après lequel à un point correspond un point et à une droite une 
conique, ena déduit une construction de la surface du second ordre 
donnée par neuf points. On commence par déterminer, sur un plan 


(1) Examen des différentes méthodes employées en Géométrie, 1818. 

(2) Apercu historique, Notes XXXII et XXXII. — Comptes rendus, t. LI, LIL et LIV. 
(3) Journal de Cambridge, t. WV, p. 26 à 44: t. V, p. 58 à 69, 238 à 243; t. VIL, p. 10 
alias 

(*) Journal de Crelle, 1842 et 1843. 

(5) Journal de Crelle, t. 62, p. 215. 

(°) Journal de Crelle, t. 68, p. 19r. 

(7) Bulletin de la Société philomathique, 1868. 
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mené par trois des points donnés, la quatrième trace de la quartique 
gauche déterminée par ces trois points et par cinq des autres points 
donnés. On peut ainsi obtenir des coniques appartenant à la surface 
demandée et en déduire les différents éléments de cette surface. 

Les résultats les plus importants que l’on ait obtenus sur le sujet 
qui nous occupe sont dus à M. Paul Serret; nous ne pouvons pas ana- 
lyser ici son très intéressant Livre sur la Géométrie de direction; nous 
_citerons seulement la propriété suivante de dix points d’une surface 
‘du second ordre : Dix points d’une surface du second ordre étant séparés 
en deux groupes égaux, les points de chaque groupe déterminent les 
sommets de deux pentagones gauches respectivement conjugués à une 
deuxième surface du second ordre, et réciproquement. Ce qui fait l’in- 
térêt du théorème précédent, c’est qu’il est la généralisation d’une 
propriété de six points d’une conique. M. Paul Serret a d’ailleurs 
donné des théorèmes analogues à celui que nous venons de citer, pour 
la quartique gauche, pour la cubique gauche et pour le groupe de 
points associés, et il a pu en déduire la solution d’un grand nombre 
de problèmes sur les surfaces du second ordre. 

Nous signalerons encore les résultats obtenus par MM. Héger (') et 
Hunyady (*), et tout particulièrement le mode de construction indiqué 
par M. Le Paige (*) pour la quadrique donnée par neuf points. 

En résumé, la question que nous nous sommes proposée n'a pas 
été abordée, en ce qui concerne les surfaces du troisième ordre, et n’a 
pas été complètement résolue pour celles du second. Nous allons in- 
diquer la méthode que nous avons suivie et les résultats que nous 
avons obtenus. 

Quand on cherche à étendre le théorème de Pascal à la Géométrie de 
l’espace, on ne sait tout d’abord comment aborder cette recherche, 
Cela tient à ce que l’on n’a pas à démontrer un théorème énoncé, mais 
bien à inventer l’énoncé même de ce théorème; et, pour cela, on n’est 
guidé que par des considérations assez vagues sur les analogies que 
peuvent présenter le plan et l’espace. Nous allons indiquer par quelle 


(1) Journal für Mathematik, 1880. 
(2) Journal de Borchardt, 1880. 
(3) Bulletin de l’Académie de Belgique, t. V. 
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suite d’inductions nous avons pu déterminer à l’avance, sinon l’expres- 
sion définitive, du moins la forme générale des résultats auxquels on 
doit arriver. 

Dans le théorème de Pascal, ou dans les théorèmes analogues, on fait 
correspondre linéairement à un point décrivant une conique, soit une 
droite enveloppant un point, soit, ce qui revient au même, un point dé- 
crivant une droite. De méme, on peut faire correspondre linéairement 
à un point M, qui se déplace sur une surface du troisième ordre S,, un 
certain élément w qui engendre une forme géométrique &. Si la forme Z 
est déterminée par » éléments w, la condition pour que le point M dé- 
crive une surface S, sera ramenée à la relation entre (n+ 1) éléments w 
d’une même forme À; pour qu’il y ait à cela un avantage, il faudra 
évidemment que cette dernière relation soit connue. D’autre part, 
lorsque le point M décrit une droite L s'appuyant sur deux des trois 
droites données pour déterminerS,, l’élément correspondant engendre 
une deuxième forme 5; par suite, la détermination de la troisième trace 
de L sur S, sera ramenée à celle de l’élément w, commun aux deux 
formes et c. Dès lors, pour que le théorème obtenu ait, relativement 
aux surfaces du troisième ordre, les mêmes conséquences pratiques que 
celui de Pascal pour les coniques, il faudra que l’on sache déterminer 
linéairement l’élément commun aux deux formes & et os, puis revenir de 
cel élément à M. On aura bien alors la troisième trace de L sur la sur- 
face S,, et l’on saura construire cette surface par points. Il reste à dé- 
terminer la nature de l’élément w et celle de la forme À, ainsi que le 
mode de correspondance à établir entre M et . 

Tout d’abord, nous avons pris pour w un plan, mais ce mode de cor- 
respondance ne nous a donné aucun résultat simple; nous avons alors 
choisi pour w une droite. Dans ce cas, il était tout naturel de prendre 
pour Sun complexe du premier ordre et pour ¢ un faisceau du premier 
ordre. Le premier problème à résoudre a alors été le suivant: Trouver 
la relation homographique à établir entre un point M et une droite w de 
l'espace pour que, M décrivant une droite quelconque qui s'appuie sur deux 
des trois droites données de la surface, w engendre un faisceau du premier 
ordre. Après avoir obtenu ce mode de correspondance, nous avons 
cherché le lieu que décrit M quand on impose à © d’appartenir à un 
complexe du premier ordre; nous avons trouvé que ce lieu est une sur- 


Lomé Er. pe il. 
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face du troisième ordre, se dédoublant, dans un cas particulier facile 
à caractériser, en un plan et une quadrique. On parvient ainsi à faire 


dépendre la situation de trois droites non concourantes et de huit points 


sur une même surface du troisième ordre, et, en particulier, celle de 
dix points sur une surface du second ordre de la situation sur un même 
complexe du premier ordre, de six droites déduites linéairement des 
points considérés. D'ailleurs, le même mode de correspondance donne 


immédiatement les propriétés de neuf points d’une courbe gauche du 


quatrième ordre et de huit points associés, et, plus généralement, les 
propriétés analogues pour la courbe gauche du sixième ordre et pour 
le groupe de droites et de points associés. On obtient comme conclu- 
sions : pour les courbes gauches, cinq droites appartenant à une même 
congruence du premier ordre; pour les groupes d’éléments associés, 
quatre droites appartenant à un même système de génératrices d’un 
hyperboloide. Ce sont ces différents théorèmes que nous présentons 
comme une extension du théorème de Pascal à la Géométrie de l’es- 
pace; nous montrons qu’ils ont, pour les surfaces du troisième ordre 
et pour celles du second, les mêmes conséquences pratiques que le 
théorème de Pascal pour les coniques; un grand nombre de problèmes, 
jusqu'ici non résolus, sur ces surfaces et sur quelques-unes de leurs 
courbes d’intersection sont ainsi ramenés immédiatement à des con- 
structions que l’on sait exécuter sur des systèmes de droites. 


CHAPITRE I. 


EXTENSION DU THÉORÈME DE PASCAL AUX SURFACES DU TROISIÈME ORDRE. 
PROPOSITIONS CORRÉLATIVES. 


1. On peut faire correspondre homographiquement, à un point dé- 
crivant une conique, une droite qui enveloppe un point. Nous allons 
déduire de ce fait une démonstration du théorème de Pascal; puis, en 
suivant une marche semblable, nous obtiendrons des théorèmes ana- 
logues à ce dernier pour les surfaces du troisième ordre. 

Ann. de l'Éc. Normale. 3° Série. Tome V. .S.2 
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I. — Coniques. 


2. Considérons dans un plan deux points fixes A et B (fig. 1), et 
cherchons l'expression analytique générale du mode de correspon- 
dance homographique à établir entre un point M et une droite w, us 
biles dans ce plan, pour que, M décrivant une droite qui passe par l’un 
des points A ou B, w enveloppe un point. 


Fig. t. 


Si l’on prend les points À et B pour deux des sommets du triangle 
de référence, et pour troisième sommet un point quelconque C du plan, 
les équations des droites BM et AM sont 


(1) x+ihz=0, 
(2) y+ ps=o, 
en désignant par À et p. deux paramètres arbitraires, qui peuvent être 
considérés comme les coordonnées du point M. | 
Pour la droite w reliée homographiquement à M, elle est déterminée 
par deux points donnés, en coordonnées tangentielles, par les équa- 
tions 
(3) AP +pQ +R =o, 
(4) AP, + p2pQ,+R,=—09, 
où P, Q, ..., R sont des fonctions linéaires et homogènes des coordon- 
nées a, b, c d’une droite. 
Pour que w enveloppe un point, quand M décrit une droite quel- 
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conque passant par A ou par B, il faut et il suffit que P et Q aient leurs 
coefficients respectivement proportionnels à ceux de P, et de Q,. 
D'autre part, si l’on cherche les points M tels que les équations (3) 
et (4), modifiées comme il vient d’être dit, représentent le même point, 
on trouve, en dehors de AB, un seul point jouissant de cette propriété; 
on peut prendre ce dernier point pour le troisième sommet C, jusqu’ici 
arbitraire, du triangle de référence; il suffit pour cela que R et R, 


aient aussi leurs coefficients proportionnels. La droite w est alors dé- 


terminée par les deux points 


(5) T =2A1P +mpQ +R=0, 
(6) T,=4AP+mpQ+R=0. 


On a d’ailleurs 


(7) P=aa+a'b+a'e, 
(8) Q=f6a-+ B'b+ Bre, 
(9) R=ya+yb+ Ye. 


Les trois points fixes P, Q, R sont jusqu'ici quelconques et assujettis 
seulement à ne pas être en ligne droite. 


3. Cherchons maintenant quelle est la courbe engendrée par M quand 
w enveloppe un point quelconque X,. 
Les équations (5) et (6) peuvent s’écrire 


(10)- (laA +mBp +y)a+(la'h +mB'p +y')b+(la"h +mB'p + y")e=0, 
(11). (Z,ah-+ m,Bpt+y)at (l,a'A+m,B'p+y') b+ (a"A+m,B"p+y")ce=0. 


Le lieu de M a alors une équation de la forme 


(12) SL 


Cette équation représente une conique C, circonscrite au triangle 
ABC; on peut d’ailleurs faire passer cette conique par deux autres 
points quelconques 1 et 2 du plan; il suffit pour cela de prendre comme 
point À, le point de rencontre des deux droiles »,, w,; donc, pour que 
les six points A, B, C, 1, 2,3 appartiennent à une même conique, il faut 
et il suffit que les trois droites w,, ©, ©, sotent concourantes. 


lon +mBp +y la + mBlp +y |. 
LovA+mBpt+y ha'k+ mA +7 Zi 
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4. D'autre part, lorsque M décrit une droite quelconque passant par 
l’un des points A, B, C, w enveloppe un point; dès lors la droite w, 
qui correspond au deuxième point de rencontre de l'une des droites 
considérées avec la conique C,, s'obtient immédiatement en joignant 
deux points connus. Par suite, pour que le mode de correspondance 
considéré fournisse une détermination pratique du sixième point de la 
conique donnée par cing points, il suffit de trouver de ce mode de cor- 
respondance, jusqu'ici analytique, une définition géométrique permet- 
tant d’obtenir w, connaissant M, et inversement de revenir de w à M. 

Les points enveloppés par w lorsque M décrit une droite (A) pas- 
sant par B ou une droite (4) passant par A ont respectivement pour 
équations 


(13) (im, — ml,)AP + (m,—m)R=o0, 
(14) (ml, —lm,)pQ+ (4,—l) R=o. 


Pour déterminer la droite w, qui correspond au point d’intersection 
M des deux droites (A) et (uw), on peut prendre, au lieu des points (5) 
et (6), les points (13) et (14), qui sont situés sur les droites fixes PR, 
QR, et dépendent seulement, le premier de A, et le second de wu. 

Les points € et n, où les droites variables (1) et (2) rencontrent les 
droites fixes PR et QR, ont pour équations 


(15) (y +y"A)P —(a+2"A)R=0, 
(16) (+ y'2)Q — (B'+ B'E)R = 0. 


Ces équations montrent que les points connus Ë et n sont reliés 
homographiquement aux points cherchés (13) et (14) et, par suite, 
peuvent servir à les déterminer. Pour que les points (13) et (14) 
coincident respectivement avec les points § et n, quels que soient À 
et 14, il suffit de poser 

a! = BY =y =y'=0, 
(17) (m — m,)y"+ (ml, — lm,)a= 0, 
(18) (¢—4,) y"+ (lm, — ml )B'= 0. 


En tenant compte des hypotheses faites, on voit que le point R 
coincide avec C, et que les points P et Q sont pris arbitrairement sur 
AB; les deux droites RP et RQ peuvent done étre menées arbitraire- 


ee  : 
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ment par le point; nous les désignerons par B et «. D'ailleurs, on peut 
toujours déterminer les paramètres J, Z,, m, m, de manière à vérifier 
les relations (17) et (18). On obtient ainsi le théorème connu suivant : 


Tuéorème I (Propriété de six points d’une conique.) — St, menant 
arbitrairement deux droites « et 8 par le sommet C du triangle ABC, qui 
a pour sommets trois de ces points, on fait correspondre à tout point M du 
plan la droite w déterminée par les points où les droites AM, BM ren- 


contrent respectivement les droites à et $, les trois droites correspondantes 


aux derniers points de la conique sont concourantes. 


D'ailleurs, si l'on prend pour droites a et $ des droites passant par 
deux des trois derniers points de la conique, on obtient le théorème de 
Pascal. 

On sait démontrer simplement le théorème 1 ; si nous en avons donné 
la démonstration complexe qui précède, c’est qu’elle peut, comme 
nous allons le montrer, être transportée terme à terme aux surfaces du 
troisième ordre. Il apparait alors clairement que les théorèmes ob- 
tenus de cette manière peuvent être considérés comme une extension 
du théorème de Pascal à la géométrie de l’espace. 


II. — Surfaces du troisième ordre. 


5. Considérons trois droites fixes non concourantes .v, vs, € (fig. 2), 


Fig. 2. 


a 


A 


AN 


€ 


et cherchons l'expression analytique générale de la relation homogra- 
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phique à établir entre un point M et une droite w de l'espace, pour 
que, M décrivant une droite qui s’appuie sur deux des trois droites 
à, 1%, ©, w engendre un faisceau plan, c’est-à-dire tourne autour 
d’un point et reste dans un plan. 

Si l’on prend pour trois des faces du tétraèdre de référence des plans 
menés respectivement par les droites &, vs, © et par un point D, les 
équations de ces droites sont 


r=0, 
(1) | ho fat fly +f's+flu=o, 
) J =, 
0 Vo = vet ge yt g"5+ g"uU=0; 
à £0, 
(3) Re 


os Vs So désignant trois nouveaux plans fixes menés par les droites 
+, vb, © et par un point E. 

Un point quelconque M de l’espace peut être déterminé par les trois 
plans 


(4) L + Ahoy — 0, 
(5) ¥ + Ho =0, 
(6) 5+Y =0, 


où A, »., v sont des paramètres arbitraires. 
Pour la droite w reliée homographiquement à M, elle est déterminée 


par deux points donnés en coordonnées tangentielles par les équa- 
lions 


(7) AP +pQ +vR +S =o, 
8) AP, + Qi +vR +S,=o, 


où P, Q, ..., S sont des fonctions linéaires et homogènes des coor- 
données a, b, c, dd’un plan. 

Quand M décrit une droite s'appuyant sur & et 4, À et w restent 
constants ; pour que w engendre un faisceau plan, il faut et il suffit 
que R et R, aient leurs coefficients proportionnels. On voit de même 
que les coefficients de P et de Q doivent être respectivement propor- 
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tionnels à ceux de P, et de Q,. D'autre part, si l’on cherche les points 
M, tels que les équations (7) et (8), modifiées comme il vient d'être 

dit, représentent le même point, on trouve, en dehors des droites 
+, vb, ©, un seul point jouissant de cette propriété; on peut prendre 

ce dernier point pour le sommet D, jusqu'ici arbitraire, du tétraedre de 
référence ; il suffit pour cela que S et S, aient leurs ativan pro- 
portionnels. On est ainsi conduit à prendre pour w la droite qui joint 
_les deux points 


(9) T =/AP+m pQ+nvR+S—0o, 
a) T, =4AP +mpQ+mvR+S=0. 


On a, d’ailleurs, 
P=aa+o'b+a'’c+ ad, 


Q=6a+6'b+ B'c + Bd, 
R=ya + yb +y'e+7y"d, 
S—da+0)+0"c + 0"d. 


Les quatre points fixes donnés par les équations obtenues en égalant 
à zéro les fonctions P, Q, R, S sont jusqu’ici quelconques et assujettis 
seulement à ne pas être dans un même plan; nous désignerons par 0 le 
tétraedre ayant pour sommets ces points et par p, g, 7, s les faces de 
ce tétraèdre, respectivement opposées aux sommets P, Q, R, S. 


6. On a étudié le complexe engendré par une droite reliée homo- 
graphiquement à un point de l’espace. La droite w, qui joint les points 
T et T,, engendre un complexe tétraédral, ayant 9 pour tétraèdre prin- 
cipal. Le rapport anharmonique des plans menés par w et par les 
points P, Q, R, S et celui des traces de w sur les plans p, q, 7, s sont 
tous deux égaux 4 la constante 


(m—m,) (ln, — lin) 
({— l,)(mn,— m,n) 


que nous appellerons paramètre du complexe. 
A tout point M de l’espace, non situé sur l’une des droites .t, vs, €, 
correspond une droite w et une seule; il y a seulement exception pour 
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les points D et E; les points T et T, sont, pour le premier, confondus 
et, pour le second, indéterminés. Cherchons la surface engendrée par 
M quand on impose à w, qui est par construction sur E,, d’appartenir 
en outre à un complexe du premier ordre %,. 

Les équations des points T et T, peuvent s’écrire 


(la + mBu + ny +d)a + (lah +mB'p + ny +0')b 


a + (lah + mB" + ny"y + 0")e+ (Lal) + mB"p + ny”y + d")d= 0; 


( (ak +mifu +ryyy +0)a +(ha'h +m Bip +my'y +9)b 
(12) l NS (2, oh my, B+ ry y"v +0" e+ (La. + mm, BM p+ my" +0")d=o. 
Le lieu de Ma alors une équation de la forme 


lol +mBp +nyv +0 lai +mB'p +ny'v +0 
Lok+ mBp+ ny» +0 Lah+mBlu + my'v +0 


el 


DS 


Cette équation représente une surface du troisième ordre S,, passant 
par les droites A, vs, © et par les points D et E. On peut d’ailleurs 
faire passer cette surface par cinq autres points quelconques 1, 2, 3, 
4, 5; il suffit pour cela de prendre comme complexe &, celui qui est 
déterminé par les cing droites w,, &,, ..., w,; donc, pour que les trois 
droites à, vs, © et les huit points D, E, 1, 2, ..., 6 appartiennent à une 
même surface du troisième ordre, il faut que les six droites w,, w,,..., Mg 
appartiennent à un même complexe du premier ordre. 

Cette condition est d’ailleurs suffisante; en effet, les six droites pré- 
cédentes doivent être situées sur la congruence du second ordre (X,,2,); 
mais, comme elles sont par construction sur X,, il suffit de leur im- 
poser d’appartenir à X,. 


7. Cherchons maintenant si les résultats obtenus peuvent avoir, 
pour les surfaces du troisième ordre, des conséqueuces pratiques ana- 
logues à celles du théorème de Pascal pour les coniques. 

Quand M décrit une droite quelconque (A, x) s'appuyant sur les 
deux droites & et vs, w engendre un faisceau du premier ordre. Ce fais- 
ceau a pour pôle le point 


(14) (dn, in)AP + (mn; — min)uQ + (nm —n)S —o, 
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et pour plan celui des trois points 


1 R= 0, 

4 (15) ZAP + muQ + S—o, 

. (16) LAP + muQ +S—o. 

4 On a des résultats analogues quand M décrit une droite (1, v) s’ap- 
4 puyant sur # ete, ou une droite (v, À) s'appuyant sur © et «. 

; Une cubique gauche 9, ayant pour cordes à, vw, © et passant par 


les points D et Ea des équations de la forme 


a." ee ve 


À pee) 
(17) 7 


RES 
Si M décrit une pareille cubique, w engendre un faisceau du premier 
* ordre, ayant pour pôle le point 


(18) (4—4)kP+ (m—m,)k'Q+(n—7,)k"R=0, 
et pour plan celui des trois points 


SO. 
(19) UP +mkQ +nrk'R —o, 
(20) LkP+mkQ+nkR—o. 


On obtient ainsi quatre séries de faisceaux du-premier ordre; tous les 
faisceaux d’une même série ont leurs pôles dans une même face du té- 
traèdre 0, de plus leurs plans passent par le sommet opposé à cette face: 
c’est d’ailleurs là une propriété connue du complexe tétraédral, de 
laquelle il résulte un mode simple de génération de ce tétraèdre. 


La détermination du dernier point de rencontre de la surface S, avec 
l’une des droites ou des cubiques considérées est ainsi ramenée à la deter- 
mination de la droite commune à un complexe du premier ordre et à un 
faisceau du premier ordre; il en résulte pour cette strface un mode ye 


tique de description par points. 


Il reste à trouver du mode de correspondance établi entre M et w 
une définition géométrique permettant d’obtenir simplement w con- 
naissant M, et inversement de revenir de w à M. 
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8. En tenant compte de ce que la droite w appartient au complexe 2;, 
il suffit de trois conditions pour la déterminer; cherchons à faire in- 
tervenir séparément dans l'expression de ces conditions les paramètres 
A, 14 el y. 

Quand M décrit un plan quelconque passant par 4, © engendre une 
congruence du premier ordre C ayant pour directrices les droites 


(23) 


( Do 

(21) } (a (lu — ln P+(m—n)S=0; 
{ R=o, 
| 


(24) (lm,—t,m)AP +(m—n)S —o. 


On obtiendrait facilement par permutation circulaire les directrices 
des congruences C,, C, engendrées par © quand M décrit un plan quel- 
conque passant par vb ou par €. 

On retrouve ainsi le mode de génération connu du complexe té- 
traédral par des congruences du premier ordre. Les trois congruences 
C,, C,, C, ont en commun la droite w; pour déterminer cette droite, 
il suffit, en tenant compte de ce qu’elle appartient à X,, de lui imposer 
de rencontrer une directrice de chacune de ces congruences, par 
exemple la droite (23) et les deux suivantes, qui s’en déduisent par 
permutation circulaire 


(25) GR AU AS 
{ (26) (mn—min)pQ+(n—m)S—o, 
re \ O =o; 


| (28) (nh—nlvR+(4—Y)S=o0. 


On sait en effet déterminer simplement la droite d’un complexe té- 
traédral qui s’appuie sur trois droites menées respectivement par les 
sommets et dans les faces du tétraedre principal. Si l’on remarque que 
les droites (23), (25), (27) passent respectivement par les points fixes 
R, P, Q, on voit que la détermination de w est ramenée à celle des 
trois points (24), (26), (28), qui sont situés sur les droites fixes PS, 
QS, RS, et dépendent seulement, le premier de A, le deuxième de Ue, 
le troisième de v. 


Le point de rencontre € du plan variable 4 M avec la droite fixe PS a 


tu 


PS PPT NO EN ER, 
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pour équation 


[ASP + SP tf" + SP) + SIP [Raft of + af" + af") + a]S—o. 


On obtient facilement par permutation circulaire les équations des 
points n et ¢ où les plans variables M, eM sont respectivement ren- 
contrés par les droites fixes QS, RS. On voit ainsi que les points connus 
6, n, Csontreliés homographiquement aux points cherchés (24), (26), 
(28); pour que ces derniers coincident respectivement avec les pre- 
miers, quels que soient A, x et v, il suffit de poser 


0.20.0! 10, 
af a ay’ = 6 3 ah A Bae — 0, 


Bg ate B'e'+ B'g"+ SRE 0, 


yh Bi yh! 2 ye pit = ve fal — 0; 


(30) (dm, — lim)ja + (m—m)d"f" =0, 
(31) (mn— mn)B'+(n — n)d"g" =0, 
(32) (res nil)y" (= DORA? =o. 


En tenant compte des hypothèses précédentes, on voit que le point 
S coincide avec D et que les points P, Q, R sont pris arbitrairement dans 
les plans &E, WH, eH; les trois droites SP, SQ, SR peuvent donc être 
menées arbitrairement par le point D; nous les désignerons par «, 8, y. 
D'ailleurs on peut toujours disposer des paramètres J, /,, m,...,7,, de 
manière à vérifier les relations (30), (31), (32). On obtient ainsi le 
théoreme suivant: 


Tutorime II (Propriété de trois droites non concourantes et de 
huit points appartenant à une même surface du troisième ordre). — 
Si, menant arbitrairement par l'un des points donnés D trois droutes a, $, 
y. et considérant un complexe tétraédral quelconque X,, dont le tétraéedre 
principal a pour sommets D et les traces P, Q, R des droites «, 8, y sur les 
plans menés par les droites données %, Wb, © et par un autre des points 
donnés E, on fait correspondre à tout point M de l’espace la droite w de X,, 
qui s'appuie sur trois droites variables avec M, déduites les unes des autres 
par permutation circulaire, et obtenues en joignant l'un des points fixes 
P, Q,R à l’un de ceux où les plans AM, wM, eM sont rencontres respec- 
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tivement par les droites fixes x, }, y, les six droites correspondantes aux 
derniers points de la surface appartiennent a un même complexe du pre- 


mier ordre. 


‘9. On peut éviter de faire intervenir le complexe X, dans les con- 
structions qui donnent w, et obtenir cette droite comme intersection 
de deux plans connus. Les six directrices des congruences, auxquelles 
appartient ©, passent deux à deux par les trois sommets P, Q, R de 4 et 
déterminent ainsi trois plans qui se coupent suivant w; on peut done 
pour déterminer cette droite prendre deux de ces plans, par exemple 
les suivants que nous désignerons par V et W: 


P=0, 
Plan V. | (33) (mn—min)uQ + (rm, —n)S =0, 
(34) (am —nim)vR +(m—m)S —o; 
Q=0, 
Plan W. (35) (dny,—Un)AP+(ny—xnr)S=o, 


(36) (nl,—nl)yvR+ (4, —J)S =o. 
On verrait, comme plus haut, que si l’on pose 
af = af = af ae oa bol — 0, 


ut 


Bg +S'g +P'e + B"e"=0, 


(39 (ln —lin)aæ +(nm—n)9"f"—=o, 
(38) (mn, — m,n)B' + (ny— n)d"2"—0, 


les points (33) et (35) sont les points de rencontre des plans 4 M, wM 
avec les droites fixes PS, QS. 

On connaît ainsi deux points de chacun des plans V et W; il reste 
à déterminer un troisième point de chacun d’eux. Pour le troisième 
point du plan V, on peut prendre un point quelconque de la droite qui 
joint le point P au point (34), par exemple le point de rencontre de 
cette ligne avec le plan 2M; ce point a pour équation 


| (rm —nm)vfv(yh + y'h' + yh" + yh") + y"]+(m,— mya" hyi P 


\ 
Î 


3 
9) ( —[v(ah thi oth! + al" hi”) + x" | [(nm,— nym)vR + (m,— m)S]=o. 


» 
% 
+ 

4 
- 
2 
: 

1 

3 
4 
P 
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De même, pour le troisième point du plan W, on peut prendre le point 
de rencontre du plan <M avec la droite qui joint le point Q au point 
(36). 

Ce point a d’ailleurs pour équation 


(4o) (rh ny l)v[v(yh + hi yh! + y" h'") +y]+(4—- Lye” hk" v|P 
—[v(BA+ BA’ + BA" + Bh") + BT] [(2l,—2r,l)vR+(1,—JS]=o. 


Si l’on pose 


(41) ah ae ah! + a" fl ae a"! hp! — dé. 
(42) Bh a4 Bi h! au 6" h + pr hh” = 0, 
(43) vh ate y’ h! pes y! hh" Shs yh" 0), 


les deux points (39) et (40) sont respectivement situés sur les droites 
fixes 


(44) ne 
(45) [(nm,—nym)y" + (m,— m)d"h"]P -- (nm — nym) a"R=0, 

S20; 

(46) | ’ y" 
( (47) [Cru —ml )y+ (lu —1 )0"h"]Q— (nl, — mit )B"R=o. 


En tenant compte des hypothèses faites, on voit que les troisièmes 
points des plans V et W sont ceux où le plan CM est rencontré par les 
droites fixes (44) et (46); d’ailleurs le point S coincide avec D, de 
plus les points P, Q, R peuvent étre pris arbitrairement, le premier 


sur la droite (9, ), le second sur la droite (ws), @o), enfin le troi- 


sieme dans le plan ©,. D’autre part, on peut disposer des paramètres /, 
l,,..., m, de manière à vérifier les relations (37) et (38) et à faire 
prendre aux deux rapports, qui déterminent les directions des 
droites (44) et (46), des valeurs arbitraires; ces deux droites peuvent 
done être menées arbitrairement par le point D, la premiere dans la 
face DPR, la seconde dans la face DQR du tétraedre 0. D'ailleurs, si 
l’on ne se donne pas a l’avance le point R, les deux droites (44) et (46) 
peuvent être menées arbitrairement par le point D; nous désignerons 
la première par a et la seconde par 8. On obtient ainsi le théorème 


suivant : 


Tuéorème IT (Propriété de trois droites non concourantes et de 
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huit points appartenant à une même surface du troisième ordre). — 
Si, désignant par A, w, ©, D, E les trois droites et deux des points 
donnés, et par P et Q deux points pris arbitrairement sur les intersections 
respectives du plan 2E avec les plans WE, WE, puis menant par D deux 
droites quelconques « et 8, on fait correspondre à tout point M de l'espace 
la droite w, intersection des deux plans menés respectivement par les 
points fixes P et Q, par les traces des droites fixes DQ, DP sur les plans 
wM, «M et, par celles des droites fixes « et B sur le plan €M, les six 
droites correspondantes aux derniers points de la surface appartiennent 
à un même complexe du premier ordre. 

L’énoncé de ce dernier théorème est moins symétrique que celui du 
théorème II, mais la droite » correspondante au point M s'obtient 
immédiatement, sans que l’on soit obligé de considérer le complexe &,, 
comme l'intersection de deux plans donnés chacun par trois points. 

Nous avons supposé jusqu'ici que les droites A, wb, © ne se ren- 
contrent pas; on peut supposer qu’elles soient concourantes deux à 
deux, mais il faut alors que leurs points de rencontre respectifs soient 
des points doubles de la surface S,. On obtient ainsi, à l’aide des 
théorèmes Il et IF, deux énoncés de la propriété de trois points 
doubles et de huit points appartenant à une même surface du troi- 
sième ordre. 

Nous allons montrer maintenant que le mode de correspondance 
étudié donne aussi une propriété de la courbe gauche du sixième 
ordre, suivant laquelle se coupent deux surfaces du troisième ordre, 
qui ont trois droites non concourantes communes. 


III. — Courbe gauche du sixième ordre. — Groupe de points et de droites 
associés suivant le module trois. — Cubique gauche. 


10. Il y a différentes espèces de courbes gauches du sixième ordre; 
nous allons étudier la courbe gauche du sixième ordre (S,, S,) com- 
mune a toutes les surfaces du troisième ordre, qui passent par trois 
droites non concourantes 4, vb, € et par six points D, E, 1, 2, 3, 4. 
Chacune des droites 4, vs, © rencontrant la courbe (S,, S,) en quatre 
points, nous dirons, pour simplifier le langage, qu’elles sont, pour 
cette courbe, des droites de quadruple appui. 


CFA EN Sn ie: 0 
NON 


L 
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Si l’on considère un septième point quelconque 5 de la courbe 
(S;,S,), toutes les surfaces du troisième ordre qui passent par les 
droites , ws, © et par six des points D, E,1,..., 5 passent par le 
septième; par suite, tous les complexes du premier ordre, qui con- 
tiennent quatre des cing droites w,, ..., w,, contiennent la cinquième. 
Cela exige que les cinq droites w,, ..…., w; appartiennent à une même 
congruence du premier ordre (Z,,X' ). 

Cette condition est d’ailleurs suffisante; en effet, les cinq droites 
@,, +++, ©; appartiennent en réalité à une même surface réglée du 
quatrième ordre (X,,%,, %,); mais, comme elles sont par construc- 
tion, en vertu du mode de correspondance, sur le complexe X,, il 
suffit de leur imposer d’appartenir à la congruence (X,, Z). De là ré; 
sulte un théorème que nous énoncerons plus loin. 

De même, si les trois droites &, vs, © et les six points D, E,1,..., 4 
sont associés suivant le module trois, toutes les surfaces du troisième 
ordre, qui passent par ces droites et par cing de ces points, passent par 
le sixième; par suite, tous les complexes du premier ordre, qui con- 
tiennent trois des quatre droites w,, ..., w,, contiennent la quatrième. 
Cela exige queles quatre droites w,, ..., w, appartiennent à un même 
système de génératrices d’un hyperboloide. On démontrerait d’ailleurs, 
comme plus haut, que cette dernière condition est suffisante. 

Enfin on a vu (§ VII) qu’à une cubique gauche 9, passant par D 
et E et s’appuyant sur A, vs, ©, correspond un faisceau du premier 
ordre, dont le pôle est dans la face s de 9, et dont le plan passe par le 
sommetS de ce tétraèdre. On obtient ainsi les trois théorèmes suivants : 


Tuéorèues IV, V, VI (Propriétés : 1° des trois droites de quadruple 
appui et de sept points d’une courbe gauche du sixième ordre; 2° de 
trois droites et de six points associés; 3° de trois cordes et de quatre 
points d'une cubique gauche). — Si, désignant par À, w, ©, D, E les 
trots droites et deux des points donnés, et par P et Q deux points pris ar- 
bitrairement sur les intersections respectives du plan 2 E avec les plans LE, 
WE, puis menant par D deux droites quelconques « et $, on fait corres- 
pondre à tout point M de l’espace la droite w, intersection des deux plans 
menés respectivement par les points fixes P et Q, par les traces des droites 
fixes DQ, DP, sur les plans WM, AM, et par celles des droites fixes « 
et B sur le plan © M : 
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1° Les cing droites correspondantes aux derniers points de la courbe 
gauche appartiennent à une même congruence du premier ordre ; 

2° Les quatre droites correspondantes aux derniers points associés ap- 
partiennent à un même système de génératrices d'un hyperboloide ; 

3° Les deux droites correspondantes aux derniers points de la cubique 
sont concourantes, de plus leur plan passe par le point D. 


11. On simplifie beaucoup les applications des théorèmes précé- 
dents en choisissant les points P et Q et les droites x et 6, jusqu'ici 
arbitraires, de manière que les droites w, et w,, qui correspondent à 
deux des points donnés, soient concourantes; voyons à quelle condi- 
tion il en sera ainsi. 

La courbe gauche du sixième ordre (S,,S,) peut se dédoubler en 
deux cubiques gauches Ÿ, et Y,, ayant toutes deux pour cordes 4, vb, 
©, passant la premiere par D, la seconde par E, et, de plus, se ren- 
contrant-en deux points; dans ce cas, la surface réglée du quatrième 
ordre (2, Z,, &,) se dédouble en deux hyperboloïdes, l’un H circon- 
scrit au tétraedre 0, l’autre H’ inscrit dans ce même tétraedre; le pre- 
mier correspond à Ÿ,, le second a ,. Cherchons ce qui caractérise, 
parmi les cubiques Ÿ’, celles pour lesquelles les génératrices de H’ de- 
viennent les tangentes à une conique. 

Toute cubique Ÿ, a des équations de la forme 


G) = A +y, 
(2) m—=4kiv +7. 


Les équations des deux points T et T,, qui déterminent w, deviennent 
alors, pour un point de i, 


(3) (kP+mk Q+nR)v+(ÿ P+mj, 0+8)=0, 
(4) (4,4P + m,k,Q + 2,R)v + (47P+ my,Q + 8) =0. 


Pour que reste, quel que soit v, dans un plan fixe, il faut que les 


quatre points 
lk P+mk, Q+n R=o, 


Y P+mj,Q+ S=0, 
LkP+m,k,Q+n,R=0, 
L]P+mipQ+. S=o 


PTE À 
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soient dans un même plan; on en déduit, pour la condition cherchée, 


(5) (m — m,) (ln, — ln) on 
' (4—1,)(mny— mn) ~ ky, 


Les plans menés par la droite © et par les troisièmes traces de Ÿ/, 
sur les plans + et y ont pour équation 


(6) ks —j ©,=0, 


(7) k13 — ji Co 0. 


La condition (5) signifie que le rapport anharmonique des quatre 
points z, +, (6), (7), est constant etégal au paramètre du complexe 
tétraédral. D'ailleurs on sait que le rapport anharmonique des quatre 
plans menés par quatre points fixes d’une cubique gauche et par une 
quelconque de ses cordes est constant; par suite, une fois la cubique 
déterminée, ce rapport ne dépend que des points considérés; on peut 
donc l’appeler rapport anharmonique des quatre points de la cubique. 
Cette dénomination étant adoptée, les cubiques Y,, pour lesquelles 
Vhyperboloide H’ se réduit aux tangentes à une conique, sont celles 
qui sont coupées par les quatre plans z, ©,, x, y suivant un rapport 
anharmonique constant et égal au paramètre de X, ; elles forment un 


complexe analogue au complexe tétraédral de droites. Pour que les 


droites w,, w, soient concourantes, il suffit de prendre le paramètre 
de &, égal au rapport anharmonique des quatre plans z, ), (6), (7); 
c’est là une condition à laquelle il est toujours facile de satisfaire, 
parce que le paramètre de E, représente aussi le rapport anharmo- 
nique de quatre plans. On peut d’ailleurs ne pas faire intervenir le 
complexe &, dans la détermination des deux droites x et 6. 

Considérons les deux plans V, et W,, dont l'intersection est la 
droile w, correspondante au point 1; chacun de ces plans est déter- 
miné par trois points. Par exemple, V, est donné par le point fixe P, par 
la trace de la droite fixe DQ sur le plan (w, 1) et par celle de la droite 
fixe « sur le plan e,. Sur ces trois points, un seul, le dernier, dépend 
de la droite «, les deux autres peuvent être déterminés avant qu’on ait 
choisi cette ligne : il suffit que l’on se soit donné les points P et Q. Il 
en est de même pour le plan W, et pour les plans V,, W, qui déter- 
minent w». 
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Imaginons maintenant que l’on se donne arbitrairement le point de 
rencontre € des droites ,, ®.; les quatre plans V,, V,, W,, W, devant 
passer par €, on connaît trois points de chacun d'eux; on peut donc 
les considérer comme des plans connus. On a alors, pour déterminer 
les droites « et 8 la construction suivante : La droite « est celle qui, 
menée par le point D, s'appuie sur les intersections respectives des plans 
(e, 1), (€,2) avec les plans V,, V2; de méme la droite $ est celle qui, 
menée par le point D, s'appuie sur les intersections respectives des plans 
(e, 1), (e, 2) avec les plans W,, W.. 

En choisissant, comme nous venons de le dire, les droites « et, les 
droites w,, w, se coupent au point e et déterminent un plan que nous 
appellerons 7. 

On connaît trois sommets du tétraèdre 0 : ce sont les points D, P, Q; 
le quatrième sommet R de ce tétraèdre est le point de rencontre des 
droites que joignent respectivement les points P et Q aux traces des 
droites « et 8 sur le plan CE. Pour le complexe X,, il est déterminé par 
son tétraèdre principal 0 et par l’une ou l’autre des droites w,, w,. 


12. Voyons maintenant comment se modifient, avec le choix indiqué 
des droites « et B, les conclusions du théorème précédent. 

Pour la surface du troisième ordre, le complexe Z, est donné par 
un plan + et son pôle «, et par trois droites w,, w,, w,; il est alors très 
facile de déterminer relativement à ce complexe le pôle d'un plan 
donné ou, inversement, le plan qui a pour pôle un point donné. 


Remarque. — Dans le cas particulier où les quatre points E, 1, 2, 3 
sont sur une cubique gauche admettant 4, vs, © pour cordes, l'énoncé 
du théorème III se simplifie; on a la nouvelle conclusion suivante : 


Les traces des trois droites correspondantes aux derniers points de la 
surface sur le plan + sont en ligne droite. 


Pour la courbe gauche (S,,S,), la congruence correspondante (Z,,X') 
a pour directrices la droite qui joint la trace des droites w,, ©, sur 
le plan + et la droite suivant laquelle se coupe le plan mené par les 
mêmes droites w,, w, et par le point e. Ona alors, pour le théorème IV, 
la nouvelle conclusion suivante : 


Les traces des droites correspondantes aux derniers points de la courbe 
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sur le plan x sont en ligne droite; de plus, les trois plans menés par ces 
, ; : 
mêmes droites et par le point ¢ se coupent suivant une droite. 


Pour le groupe de points associés, l’hyperboloïde w,, w,, w, se dé- 
double en deux faisceaux plans : le premiera pour pôle cet pour plan x, 
le second a pour pôle la trace de w, sur x et pour plan celui qui est 
déterminé par la droite w, et par le point €. On a alors, pour le théo- 
rème V, la nouvelle conclusion suivante : 


Les deux droites correspondantes aux derniers points associés sont aussi 
concourantes; leur point de rencontre est situé dans le plan +; de plus, 
leur plan passe par le point «. 


On peut supposer que les droites 4, 1, © soient concourantes, 
pourvu que l’on admette en même temps que leurs points de rencontre 
respectifs soient des points doubles de la courbe du sixième ordre. On 
obtient alors, à l’aide du théorème IV, une propriété de trois points 
doubles et de sept points d’une courbe gauche du sixième ordre. On 
obtient de même une relation entre trois points doubles et six points 
associés suivant le module trois; de même, enfin, une relation entre 
sept points d’une cubique gauche. 


IV. — Propositions corrélatives. 


13. Toutes les surfaces de la troisième classe, qui passent par trois 
droites non concourantes A, 1, © et sont tangentes à six plans sont 
inscrites dans une même développable de la sixième classe. Par cha- 
cune des trois droites 4, 1%, ©, on peut mener quatre plans tangents a 
cette développable; nous dirons, pour simplifier le langage, que ces 
droites sont, pour la développable considérée, des arêtes de quadruple 
tangence. En appliquant aux résultats obtenus plus haut la méthode de 
transformation par polaires réciproques, on obtient les théorèmes sui- 


vants ; 


Tutorémes VII, VII, IX, X (Propriétés : 1° de huit plans tangents à 
une surface de la troisième classe et de trois droites non concourantes 
de cette surface; 2° de sept plans tangents à une développable de la 
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sixième classe et des arêtes de quadruple tangence de cette surface; 
3° de trois droites et de six plans associés; 4° de quatre plans tan- 
gents à une développable cubique et de trois arêtes de double tangence 
de cette surface). — Si, désignant par À, w, €, D, E les trois bite el 
deux des plans donnés, et par P et Q deux plans menés arbitrairement par 
les droites qui joignent le point (2,E) aux points (%,E), (w,E); puis, 
traçant dans le plan D deux droites quelconques « et 3, on Jait corres- 
pondre à tout plan M de l’espace la droite w, qui joint les deux points de 
rencontre des plans fixes P et Q avec les droites, suivant lesquelles les plans 
menés par les points (a, M), (x, M) et par les droites fixes (D, Q), (D, P) 
coupent respectivement les plans menés par le point (e, M) et par les droites 
« et : | 

1° Les six droites correspondantes aux derniers plans tangents à la sur- 
face appartiennent a une même complexe du premier ordre. 

2° Les cinq droites correspondantes aux derniers plans tangents à la 
développable appartiennent à une méme congruence du premier ordre. 

3° Les quatre droites correspondantes aux derniers plans associés ap- 
partiennent à un même système de génératrices d’un hyperboloide. 

° Les deux droites correspondantes aux derniers plans tangents à la 

développable cubique sont concourantes; de plus, leur point de rencontre 
est situé dans le plan D. 


On pourrait d’ailleurs déterminer, comme plus haut, les droites « 
et B, de manière que les droites correspondantes à deux des plans donnés 
soient concourantes, et énoncer les nouvelles conclusions qui résultent 
de ce choix pour les deux théorèmes relatifs à la développable de la 
sixième classe et au groupe de plans associés; il suffit pour cela de 
transformer par la méthode des polaires réciproques, ce qui a été dit 
aux n% 11 et 12. 

Nous allons maintenant étudier les conséquences pratiques des théo- 
remes obtenus. 
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CHAPITRE IL. 


APPLICATIONS : DESCRIPTIONS PAR POINTS DE LA SURFACE DU TROISIÈME ORDRE 
ET DE LA COURBE GAUCHE DU SIXIÈME ORDRE. PROBLÈMES DIVERS. 


14. Nous allons montrer que les théorèmes obtenus dans le Chapitre 
précédent permettent de ramener un grand nombre de problèmes du 
premier et du second degré sur les surfaces du troisième ordre, et quel- 
ques-unes de leurs courbes d’intersection, à des constructions que 
l’on sait exécuter sur des systèmes de droites. La résolution d’un pro- 
blème sur les surfaces du troisième ordre comprendra alors trois par- 
ties : 1° on effectuera, une fois pour toutes, certaines constructions 
préliminaires pour transformer le problème proposé en un problème 
sur des systèmes de droites; 2° on résoudra ce dernier problème; 3° on 
repassera du résultat obtenu pour le problème auxiliaire à la solution 
du problème proposé. Nous allons indiquer rapidement les solutions 
de plusieurs de ces problèmes auxiliaires. 


Prostime I. — Trouver la droite w correspondante à un point donné M. 


L’énoncé du théorème III montre que la droite w est l'intersection 
de deux plans donnés chacun par trois points. 


PROBLÈME IT. — Revenir de la droite w au point M. 


Les plans menés par w et par les points fixes Q et P coupent respec- 
tivement les droites fixes DP, DQ en deux points qui appartiennent le 
premier au plan 4M, le second au plan M; ces deux plans sont ainsi 
déterminés chacun par une droite et un point. De même les plans menés 
par w et par les points fixes Q et P rencontrent les droites fixes « et B 
en deux points qui appartiennent au plan ©M; un seul de ces points 
suffit pour déterminer ce plan. Le point M est alors le point de ren- 
contre de trois plans donnés chacun par une droite et un point. 

Remarquons que le plus souvent on donne dans l’énoncé du pro- 
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blème un plan ou une droite passant par le point cherché M, on connaît 
alors un ou deux des trois plans 4 M, M, eM; il en résulte une grande 
simplification dans la construction précédente. 

Nous avons vu que le plan 2M est donné par une droite et par deux 
points : cela exige que cette droite et ces deux points soient dans un 
même plan, et cela a lieu précisément parce que la droite w appartient, 
par construction, au complexe X, ; de là résulte pour ce complexe la 
définition très simple suivante : La droite, qui joint les traces respectives 
des droites fixes « et 8 sur les plans menés par les points P et Q et par une 
droite quelconque w de X,, passe par un point fixe. 


PROBLÈME II. — Détermination des éléments du complexe tétraëdralE, . 


1° Tétraëdre principal. — Ce tétraèdre a pour sommets les points 
D, P, Q, et le point de rencontre des droites, qui joignent respective- 
ment les points P et Q, aux traces des droites « et 8 sur le plan CE. 


2° Directrices d’une congruence quelconque du premier ordre apparte- 
nant a&,. — Par la trace de la droite © sur le plan des deux droites 
a et 8, on mene, dans ce plan, une droite quelconque, qui rencontre 
les droites « et 8 en deux points; en joignant respectivement ces points 
aux points fixes P et Q, on obtient les directrices cherchées. 


3° Cônes des droites du complexe X,, qui passent par un point de l’espace. 
— On connait quatre génératrices du cône, ce sont les droites menées 
du point donné aux sommets du tétraèdre 0; on a une cinquième gé- 
nératrice du cône en menant parle point donné une droite, qui s’appuie 
sur les deux directrices d’une des congruences du premier ordre, obte- 
nues comme on vient de le dire. 


4° Faisceau plan du complexe X,, qui a pour pôle un point donné dans 
l'une des faces du tétraëdre principal 4. — Ce probleme est un cas parti- 
culier du précédent : au lieu d’un cône on obtient deux faisceaux plans; 
le plan de l’un des faisceaux est précisément celui de la face de 0 où se 
trouve le point donné. Le plan de l’autre faisceau passe par le point 
donné et par le sommet de 0 opposé à la face où se trouve le point 
donné: enfin on a une droite de ce plan en menant par le point donné 
une droite qui s'appuie sur les deux directrices d’une congruence 
quelconque de X,, obtenues comme nous l’avons dit plus haut. 
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PROBLÈME IV. — Détermination des éléments du complexe X,. 


Ce complexe est donné par un plan + et son pôle & et par les trois 
droites ®,, &w,, w,; on obtient alors facilement les directrices d’autant 
de congruences du premier ordre que l’on veut de ce complexe; il en 
résulte une détermination immédiate du pole d'un plan donné, et in- 
versement du plan qui a pour pôle un point donné. Nous désignerons 
par d,, p,, 71, r, les plans qui ont pour pôles, relativement à X,, les 


: sommets D, P, Q, R du tétraèdre 0, et de même par D,, P,, Q,, R, les 


poles des faces d, p, q, r de 9 relativement au même complexe. 


PROBLÈME V. — Détermination des éléments de la congruence tétraédrale. 


Les deux droites de la congruence tétraédrale (X,, X,), qui passent 
par un point donné, sont les intersections du cône relatif à 3, avec le 
plan relatif à Z,. Dans le cas particulier où le point donné est situé 
dans l’une des faces de 0, l’une des droites s'obtient en joignant le 
point donné au pôle de cette face relativement à 9; l’autre est l’inter- 
section des plans des deux faisceaux relatifs, l’un à X,, l’autre à X,. 
D'ailleurs la congruence tétraédrale comprend les quatre faisceaux du 
premier ordre qui ont pour pôles les sommets D, P, Q, R de 0 et pour 
plans les plans d,, p,, q,, r,; elle comprend de même les quatre fai- 
sceaux qui ont pour plans les faces d, p, q, r de 0 et pour pôles les 
points D,, P;, Q;, R,. 


ProBLème VI. — Détermination de la surface tétraédrale (E,, X,,X, ). 


La congruence du premier ordre est déterminée par le plan + et son 
pole e et par les droites w,, ,; ona alors immédiatement ses direc- 
trices : l’une est la droite qui joint les traces des droites w,, w, sur le 
plan x, l’autre est la droite d’intersection des plans menés par le point 
£ et ces mêmes droites w,, w,. Si maintenant on considère le cône de 
x, qui a pour sommet un point pris arbitrairement sur l’une des 
directrices, que nous venons d’obtenir, les deux droites de ce cone qui 
s’appuient sur l’autre directrice sont deux génératrices de la surface 
tétraédrale. Cette surface est à la fois circonscrite au tétraedre 0 et in- 
scrite dans ce même tétraèdre. Les génératrices de la surface tétraédrale 
qui passent par les sommets D, P, Q, R sont les intersections respec- 


! t 


tives des plans d,,p,, q,,r,, relatifs à X,, avec les plans d,, pi, 915 715 
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relatifs à Z'; de même les génératrices de cette surface, qui sont situées 
dans les faces d, p, g, r de 9, s’obliennent en joignant respectivement 
les pôles D,, P,, Q,, Ry, relatifs à £,, aux pôles D,, Py. Qi, By, reratils 
a di. 


1 


Surface du troisième ordre donnée par trois droites non concourantes L, vb, © 
et par sept points D, E, 1, 2, 3, 4, 5. 


15. Prosrime I. — Trouver le dernier point de rencontre de la sur- 
face avec une droite quelconque, qui s'appuie sur deux des droites données. 


On est ramené à trouver sur un complexe du premier ordre &,, 
donné par un plan + et son pôle e et par trois droites @;, w,, 5, la 
droite qui se trouve dans un plan et passe par un point. D'ailleurs, si 
la droite donnée L s’appuie, par exemple, sur vs et e, le plan qui con- 
tient w est Le plan W; pour le point par lequel passe w, il est l’inter- 
section de ce même plan W avec la droite qui joint le point fixe Q à la 
trace de la droite fixe 8 sur le plan ©L. Quand on a déterminé w, on re- 
vient de cette droite à M; d'ailleurs la construction à effectuer pour 
cela est tres simple, parce que ce point est sur la droite L. Effectivement 
le point M est la trace de la droite L sur le plan mené par la droite à 
et par le point de rencontre de la droite fixe DQ avec le plan wP. Il 
résulte de la, pour la surface du troisième ordre, un mode de descrip- 
tion par points, qui exige seulement l'emploi de la règle. 

La construction précédente peut étre beaucoup simplifiée si, tenant 
compte de ce que le plan variable W passe toujours par le point fixe 
Q, on détermine une fois pour toutes le plan g, qui a pour pôle le 
point Q relativement au complexe X,. 


PROBLÈME II. — Trouver le dernier point de rencontre de la surface avec 
une cubique gauche quelconque, ayant pour cordes les trois droites don- 
nées et passant par deux des points donnes. 


La cubique considérée © est déterminée par ses trois cordes A, 1, €, 
par les deux points D et E, et par un point M’ donné arbitrairement 
dans l’espace. Si l’on désigne par w’ la droite correspondante à M’, on 
voit qu'aux points de © correspondent les droites d’un faisceau du 
premier ordre, qui a pour pôle le point (w’, d) et pour plan le plan 
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(w’, D). Le problème proposé est ainsi ramené au suivant : Trouver la 
droite w de X,, qui est située dans le plan (w’, D) et passe par le point 
(w’, d) de ce plan. 

Ree peut faire ici les mêmes remarques que pour le problème pré- 
cedent. 


CAS PARTICULIER. — Déterminer la cubique © de manière qu'elle soit 
tangente en D à la surface. 


Il suffit, pour cela, que le plan du faisceau correspondant à © coupe 
le plan d suivant une droite appartenant à X,; on peut donc prendre 
pour plan du faisceau considéré l’un quelconque des plans menés par 
la droite DD, . D'ailleurs, une fois le plan du faisceau choisi, on déter- 
mine facilement son pôle, en tenant compte de ce que ce faisceau 
appartient au complexe X,. 


PROBLÈME II]. — Determiner la conique suivant laquelle la surface est 
coupée par un plan quelconque passant par l’une des trois droites données. 


Soit (4) le plan donné, mené arbitrairement par C; aux différents 
points de ce plan correspondent les droites d’une congruence du pre- 
mier ordre, qui a pour directrices les droites menées respectivement 
par les points fixes P et Q et par les traces des droites fixes « et 8 sur 
le plan donné (4). Aux points de la conique cherchée correspondent 
les génératrices de l’hyperboloïde commun au complexe X, et à la 
congruence dont nous venons de parler. 

En particulier, si le plan p. est le plan CD, l'hyperboloïde corres- 
pondant se réduit au faisceau du premier ordre qui a pour plan ret 
pour pole R,. De même, si (4) est le plan CE, l’hyperboloide corres- 
pondant se réduit au faisceau du premier ordre qui a pour pôle R et 
pour plan 7,. 


Prosiime IV. — Plan tangent en un point quelconque de la surface. 


On détermine deux coniques passant par ce point; les tangentes en 
ce point aux deux coniques donnent le plan tangent cherché. 


Progcème V. — Déterminer la quartique gauche unicursale, intersection 
de la surface avec un hyperboloide quelconque passant par deux des 


droites et deux des points donnés. 
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Soit H un hyperboloide quelconque passant par , w, D, E; son 

équation est de la forme 
LEE 

(1) ri = yee 

Si l’on se reporte aux équations (9) et (10), n° 5, on voit que la 
droite w, correspondante à un point M qui se déplace sur H, engendre 
une congruence du premier ordre, dont les directrices sont les droites 
menées respectivement par les points fixes R et D et par les points 


(2) (L—4)kP+(m— m,)k'Q=0, 
(3) (in, — ln) kP + (mn, —m,n)k'Q=0. 


D'autre part, l’hyperboloide H est déterminé par un point M’; si 
l’on appelle w’ la droite correspondante à M’, la congruence relative 
à H a pour directrices les droites qui joignent respectivement les points 
fixes R et D aux traces de w’ sur les faces d et r de 9. Aux points de la 
quartique cherchée correspondent les génératrices de l’hyperboloïde 
commun à la congruence précédente et au complexe E,. 


Remarque. — Le problème que nous venons de résoudre est un cas 
particulier de l'intersection de la surface S, avec une surface réglée 
passant par deux des droites 4, vs, €, et dont on sait déterminer les 
génératrices. 


16. Parmi les problèmes du second degré, nous citerons les sui- 
vants : 


PROBLÈME VI. — Trouver les deux derniers points de rencontre de la 
surface avec une cubique gauche quelconque, ayant pour cordes les 
droites données et passant par l’un des points donnés. 


Soit 9 la cubique donnée: elle est déterminée par les cordes &, 1, €, 
par le point E de la surface et par deux points M’ et M”, donnés arbi- 
trairement dans l’espace ; on sait qu’aux points d’une pareille cubique 
correspondent les génératrices d’un hyperboloide inscrit dans le té- 
traèdre 0 et déterminé par les deux droites w’ et w”. Les deux droites 
w correspondantes aux deux points M cherchés sont done les deux 
droites communes au complexe X, et à l’hyperboloide précédent. 
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CAS PARTICULIER. — /ntersection de la surfacc avec une droite quel- 


conque menée par l’un des points donnes. 


On opère comme dans le cas de la cubique. 


Remarque. — La construction précédente permet d’obtenir par 
points lintersection de S, avec un cône ayant pour sommet l’un des 
points donnés, et dont on sait déterminer les génératrices. Il en est de 


même pour l'intersection deS, avec une surface quelconque engendrée 


par des cubiques, qui admettent pour cordes les droites 2, vw, © et 
passent par l’un des points donnés, pourvu que l’on sache déterminer 
ces cubiques. 

Nous citerons, en particulier, l'intersection de la surface S, avec un 
plan quelconque mené par l’un des points donnés. 


PROBLÈME VII. — Determiner les deux droites de la surface, qui s’ap- 
puient sur deux des droites données. ° 


Soit L la droite cherchée, qui s’appuie sur & et e ; le faisceau F 
correspondant à L doit appartenir à la fois à X, et à XZ, ; désignons par 
X et æ le pôle et le plan de ce faisceau. Le faisceau F appartenant à ZX, 
et à X,, son pôle X est situé dans le plan p,, et inversement son plan 
passe par le point P,; il en résulte que le point X est sur la droite 
(p, p,) et que le plan æ passe par la droite P, P,. Tout revient donc a 
trouver un faisceau F de X,, dont le pôle soit sur la droite (p, p,) et 
dont le plan passe par la droite PP,. | 

Lorsque le sommet X du faisceau F de &, décrit la droite (p, p, ): 
son plan enveloppe un cône du second ordre, et la trace de ce plan sur 
le plan p enveloppe une conique  tangente à la droite (PP) et 
aux trois arêtes de Ô situées dans la face p; on a d’ailleurs immé- 
diatement une cinquième tangente à cette conique en considérant 
une position quelconque du faisceau F. Si maintenant on mène à la 
conique ) deux tangentes par le point P,, les faisceaux cherchés 
ont pour pôles les points de rencontre de la droite (P» pr) avec ces 
deux tangentes, et pour plans ceux qui sont déterminés par ces 
mêmes tangentes et par le point P. On passe d’ailleurs facilement 
des faisceaux obtenus F et F’ aux deux droites L et L’ cherchées. 
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Progzème VIII. — Tracer sur la surface les deux cubiques gauches qui 
admettent pour cordes les trois droites données et passent par deux des 


points donnés D et E. 


A la cubique cherchée correspond un faisceau F, dont le pôle est 
situé dans le plan d, et dont le plan passe par le point D ; d’ailleurs ce 
faisceau F doit appartenir à la fois à Z, et à X,; par suite, pour ré- 
soudre le problème proposé, il suffit d'exécuter relativement au plan 
d et au point D les constructions indiquées, dans le problème précé- 
dent, relativement au plan p et au point P. 


II. — Courbe gauche du sixième ordre commune à toutes les surfaces 
du troisième ordre, qui passent par trois droites non concourantes 
et par six points donnés. 


17. Progzème IX. — Trouver les deux dernieres traces de la courbe sur 
un plan quelconque mené par l’une des droites données. 


Soient 2, ws, ©, D, E, 1, 2, 3, 4 les droites et les points qui déter- 
minent la courbe ©. On construit une fois pour toutes (n° 12) la 
droite £ qui joint les traces des droites w,, ©, sur le plan =, et la 
droite n suivant laquelle se coupent les plans menés par ces mêmes 
droites et par le point e ; les droites € et n ainsi obtenues sont les di- 
rectrices de la congruence du premier ordre correspondante à 9. 

Si maintenant on désigne par (v) le plan sécant donné, et supposé 
mené arbitrairement par €, on voit, d’après l’énoncé du théorème IV, 
qu'aux points de ce plan (v) correspond une congruence du premier 
ordre, qui a pour directrices les droites g et À menées respectivement 
par les points fixes P et Q et par les traces des droites fixes « et 8 sur 
le plan v. On est alors ramené à trouver les deux droites w et w' qui 
s'appuient sur les quatre droites £, n, g et h; les points cherchés sont 
ceux qui correspondent aux deux droites w et w’. 

On remarque que, sur les quatre droites &, n, g eth, les deux pre- 
mières sont fixes, et que les deux autres passent chacune par un point 
fixe et sont situées chacune dans un plan fixe; c’est ce qui permet 
d'obtenir facilement par points l’épure de la courbe 9. 
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PROBLÈME X. — Trouver les deux dernières traces de la courbe sur un 
hyperboloide quelconque mené par deux des droites et par deux des points 
donnes. 


Nous avons vu au problème V qu’à un hyperboloïde quelconque H 
passant par .t, vs, D, E correspond une congruence du premier ordre 
dont on obtient facilement les directrices. Une fois ces directrices 
déterminées, le problème proposé se résout comme le précédent. 

Les deux problèmes que nous venons de résoudre donnent, pour la 
courbe gauche du sixième ordre considérée, un mode de description 
par points, qui exige seulement l’emploi de la règle et du compas. 

On obtiendrait de même par points l'intersection de deux surfaces 
du troisième ordre ayant trois droites non concourantes communes et 
déterminées chacune par sept points. 


PROBLÈME XI. — Étant donnée une courbe gauche du sixième ordre par 
ses trois droites de quadruple appui et par six points, on demande de 
mener par un point de l’espace et par l’un des points donnés une cubique 
gauche qui s'appuie en deux points sur la courbe donnée et admette 
comme cordes les trois droites données. 


Le problème proposé admet deux solutions. Si l’on considère la 
surface du troisième ordre S, déterminée par les trois droites et les 
sept points donnés, on est ramené à tracer sur celte surface les deux 
cubiques gauches, qui passent par les deux points indiqués et ad- 
mettent comme cordes les trois droites données (Problème VIII). Il est 
d’ailleurs facile de déterminer les deux points où chacune des cu- 
biques s’appuie sur la courbe du sixième ordre. 


III. — Problèmes divers. 


18. Prostime XII. — Determination du dernier point associé à trois 
droites et à cing points donnes. 
En conservant les notations adoptées pour les problèmes précédents 


et en désignant par la droite correspondante au point cherché M, 
on voit que w est dans le plan ew, et passe par la trace de cette même 
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droite w, sur le plan x. Les droites de X,, qui sont situées dans le 
plan ew,, enveloppent une conique tangente à w, et aux quatre traces 
de ce plan sur les faces de 9; la droite w, correspondante au point 
cherché, est la sixième tangente, que l’on peut mener à la conique 
considérée par le point (x, @,) pris sur l’une des cing tangentes qui la 
déterminent. On voit que la solution du problème proposé exige seu- 
lement l'emploi de la règle. 


Prosiime XIIL. — Trouver les deux derniers points communs à trois 
surfaces du troisième ordre qui passent par trois droites non concourantes 
el par quatre points donnés, et sont déterminées chacune par trois autres | 
points donnes. 


Si l’on désigne par X,, 2, Z' les trois complexes du premier ordre 
qui correspondent aux trois surfaces données, on voit que ces trois 
complexes ont en commun un faisceau du premier ordre et sont déter- 
minés chacun par trois droites. L’hyperboloide commun aux com- 
plexes considérés se dédouble alors en deux faisceaux du premier 
ordre : l’un de ces faisceaux a pour pôle le point < et pour plan le 
plan x ; il est alors facile de déterminer le pôle et le plan du second de 
ces faisceaux. On est alors ramené à chercher les deux droites de E,, 
qui sont dans un plan connu et passent par un point donné de ce 
plan. 


19. On sait résoudre la plupart des problèmes sur les cubiques - 
gauches ; aussi nous étudierons seulement sur ces courbes le problème 
suivant : 


Progème XIV. — Étant donnée une cubique gauche par trois cordes 
non concourantes et trois points, on demande de mener par deux nou- 
veaux points donnés une cubique gauche s'appuyant en deux points 
sur la première, et admettant pour cordes les trois droites données. 


Désignons par 4, 1, €, E, 1, 2 les droites et les points qui déter- 
minent la cubique donnée 9 et par D et 3 les deux points par lesquels 
doit être menée la cubique cherchée Y. A la cubique © correspondent 
les droites de X, situées dans le plan + et enveloppant une conique. 
De même, à la cubique cherchée Ÿ correspondent les droites de X, qui 
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passent par la trace de w, sur le plan +. On sait que ces droites for- 
ment un cône et l’on a cinq génératrices de ce cône. 

Les deux droites, suivant lesquelles le cône considéré est coupé par 
le plan +, sont les droites correspondantes aux deux points où la cu- 
bique cherchée s’appuie sur la cubique donnée. 


20. Nous allons maintenant étudier quelques ¢as particuliers des 


problèmes précédents. 


Quand le point E est un point double, la surface est déterminée par 
le point D et deux autres points. Nous verrons plus loin que la surface 
du troisième degré à point double se compose de cubiques gauches 
comme le plan se compose de droites. Dans ce cas, voici comment se 
modifie la conclusion du théorème III: Les traces des trois droites cor- 
respondantes aux derniers points de la surface sur le plan 2 E sont en ligne 
droite. 


Courbe gauche du sixième degré unicursale. — Si l’on considère la 
courbe suivant laquelle la surface S, est coupée par une surface du 
troisième ordre à point double, on voit que cette courbe, admettant 
aussi un point double, est unicursale. La construction donnée plus haut 
pour la courbe gauche du sixième ordre se simplifie et exige seulement 
l’emploi de la règle. 


Courbe gauche unicursale du cinquième ordre. — Lorsque l’un des 
points qui déterminent la courbe gauche du sixième ordre (S,, S,) se 
trouve sur l’une des droites menées par D et s’appuyant sur l’une des 
trois droites +, vb, ©, cette courbe se dédouble en une droite et une 
courbe gauche unicursale du cinquième ordre. La construction donnée 
pour le cas général s'applique encore, mais elle se simplifie beaucoup 
et exige seulement l’emploi de la règle. 

On aurait aussi des cas particuliers des problèmes étudiés en suppo- 
sant que les droites 4, vs, © sont concourantes et en admettant que 
leurs points de rencontre sont des points doubles des surfaces considé- 
rées. Les problèmes particuliers correspondants se résolvent comme 
dans le cas général. 
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IV. — Tracé des courbes sur la surface du troisième ordre. — Représentation 
de cette surface sur un plan. 


21. On sait que l’on peut faire correspondre analytiquement à un 
point d’une surface du troisième ordre un point d’un plan('); nousallons 
indiquer comment cette représentation de la surface du troisième ordre 
sur un plan peut être obtenue géométriquement. Considérons un point 
quelconque N de l’espace, par ce point passent deux droites w et w de 
la congruence tétraédrale; d’ailleurs ces deux droites s’obtiennent fa- 
cilement comme intersections du cône relatif à Z, avec le plan relatif 
à &,. A ces deux droites w, w’ correspondent deux points M et M de 
S,. Si maintenant on imagine que le point N décrit une courbe quel- 
conque 9 de l’espace, les points M et M’ engendrent une courbe Ÿ tracée 
sur S;. À toute courbe © que l’on sait décrire dans le plan ou dans 
l'espace correspond une courbe | que l’on sait tracer sur une surface 
du troisième ordre. Si les points de + s’obtiennent un par un, ceux de 
Ÿ s’obtiennent par groupes de deux. Dans le cas particulier où N est 
dans l’une des faces de 9, parce point passe seulement une génératrice 
w de la congruence tétraédrale, et par suite à chaque point N de cette 
face correspond un seul point M de §,. Si la courbe décrite par N dans 
la face considérée de 0 est unicursale, la courbe correspondante tracée 
par M sur S, est aussi unicursale. Nous allons étudier quelques-unes 
des transformées planes des courbes tracées sur S,. 

Si l’on désigne par À, », v les coordonnées d’un point M pris sur S, 


et par N le point qui lui correspond sur la face PQR de 9, on voit que 
ce point N a pour équation 


(1) (—4)AP + (m— m)pQ+(n—7n,)vR=0. 


Si ce point décrit une droite, le point M trace sur S, une courbe 
gauche unicursale du sixième ordre, qui admet pour point double le 
point E et qui passe par le point D; d’ailleurs, de même que la droite 
décrite par N est déterminée par deux points, la courbe décrite par M 


l’est aussi par deux points, en tenant compte des conditions auxquelles 
elle est tout d’abord assujettie. 


(1) Cremona, Mémoire cité. 


L à | nd de | 
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De la résulte un moyen de transporter aux courbes tracées sur les 
surfaces du troisième ordre certaines propriétés descriptives des courbes 
planes. Si, par exemple, on désigne par d, les courbes gauches unicur- 
sales du sixième ordre dont nous venons de parler et par Ÿ, la courbe 
décrite par M sur S, quand N engendre une conique dans le plan PQR; 
on a entre six points d’une courbe ¥, la relation suivante : Si l’on con- 
sidére l'hexagone curviligne ayant pour sommets les points de 4, et 
formé par des courbes | ,, les côtés opposés de cet hexagone se rencontrent 


_ respectivement en trois points qui appartiennent a une même courbe %,. 


De même le point N du plan PQS, qui correspond au point M de S,, 
a pour équation 


(2) (in, — Ln)AP + (mn, — mn) p'Q+(n,—n)S=o. 


Si ce point N décrit une droite, le point M trace sur S, une quartique 
gauche unicursale. On aurait des résultats analogues en faisant corres- 
pondre à un point M de S, un point N situé dans l’une ou l’autre des 
deux dernières faces du tétraedre 0. 


Remarque. — Si l’on n’impose pas au point M d’appartenir à la surface 
S,, à tout point N correspond une cubique gauche décrite par M. Dès lors 
à toute courbe © que l’on sait décrire dans le plan ou dans l’espace 
correspond une surface S que l’on sait construire par points. Ce qui 
caractérise les surfaces S ainsi obtenues, c’est qu’elles sont engendrées 
par des cubiques gauches appartenant à un complexe tétraédral. 


CHAPITRE Ii. 


PROPRIÉTÉS DE DIX POINTS D’UNE SURFACE DU SECOND ORDRE, DE NEUF POINTS 
D'UNE QUARTIQUE GAUCHE, DE HUIT POINTS ASSOCIÉS. — PROPRIÉTÉS 
CORRÉLATIVES. — APPLICATIONS. 


22. Nous avons vu que, si les droites 4, vb, © sont dans un même 
plan, la surface du troisième ordre S, donnée par léquation (13) 
(n°6) admet pour points doubles les points de rencontre A, B, C de 
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ces trois droites. Si l’on suppose en outre que le point E soit dans le 
plan ABC, la surface considérée S, se dédouble en ce plan et en une 
surface du second ordre S, ; par suite les théorèmes obtenus pour les 
surfaces du troisième ordre comprennent, comme cas particuliers, des 
propriétés que l’on peut immédiatement énoncer pour celles du second 
ordre. Nous allons reprendre rapidement ce qui a été dit dans les Cha- 
pitres précédents, afin de montrer les simplifications que l'on peut ap- 
porter, dans le cas des surfaces du second ordre, aux théorèmes obtenus 
pour celles du troisième. 

Les plans 4, thy, So (fig. 3) coincident avec le plan ABC, que l'on 


Fig. 3. 
A 


Cc 


peut prendre pour la face w= o du tétraedre de référence. Les plans 
qui donnent le point M sont alors 


(1) xz+hu=o, 
(2) Y tPpuUrt o, 
(3) s+vu=o. 


Pour la droite w correspondante à M, elle est encore donnée par les 
deux points 


(4) T=/AP +mpQ + nvR +S=o, 
(9) 1 i LAP +<mpQ + nvR+S—o. 


Les droites s'appuyant sur deux des droites fixes , ws, © deviennent 
des droites menées par l’un des points A, B, C. Pour les cubiques 9, 
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données par les équations (17) (n° 7), elles se réduisent à des droites 
menées par D. Quand le point M décrit une droite menée arbitraire 
ment par l’un des quatre points A, B,C, D, la droite correspondante w 
engendre un faisceau du premier ordre. 

De même, quand M décrit un plan passant par deux des points À, B, 
C, D, » engendre une congruence du premier ordre dont les directrices 
sont données par des équations identiques à celles obtenues au n°8. 


On obtient ainsi, pour la propriété de dix points d’une surface du se- 


cond ordre, un énoncé analogue à celui du théorème II. 
Voici maintenant comment on peut simplifier cet énoncé et lu 
donner une forme symétrique. 


Si l’on suppose que les points P, Q, R, S coincident avec les points 
A, B, C, D les équations (4) et (5) deviennent 


(6) T = /a + mpb +nve +d=0, 
(ri Ti= la + mpdb + nivc+d—o. 


Pour déterminer la droite w, il suffit, en tenant compte de ce qu’elle 
appartient au complexe X,, de lui imposer de rencontrer les trois droites 
qui joignent respectivement les points A, B, C aux points - 


(8) Can — i,t) o Er n)d =o, 
(9) (nl, — nljve +(4, — l)d=0, 
(10) (im, — l,m)ha + (m,—m)d=o0. 


Si l’on pose 
(m +1)ny — (Mi +i)n =0, 
(n +1)l, —(m +1)l —o, 
(2 +1)m,—(4, +1)m=O0, 


on vérifie facilement que la premiere de ces droites est la trace du plan 
ACM sur le plan ABD et que les deux autres se déduisent de la pre- 
mière en permutant circulairement les lettres A, B, C. Nous avons ainsi 
obtenu les théoremes suivants : 


Tuéorèmes XI, XII, XIII. [Propriétés : 1° de dix points d'une sur- 
face du second ordre; 2° de neuf points d’une quartique gauche: 
3° de huit points associés (premier énoncé)]. — Sz, considérant un 
complexe tétraédral quelconque dont le tétraëdre principal a pour som- 
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mets quatre des points donnés, on fait correspondre à tout point de l’es- 
pace la droite de ce complexe qui s'appuie sur les trois droites suivant 
lesquelles les plans menés par ce point et par les trois arêtes d'une même 
face du tétraëdre principal coupent respectivement les trois autres faces de 
ce même tétraédre: 

1° Les six droites correspondantes aux derniers points de la surface 
appartiennent à un même complexe du premier ordre ; 

2° Les cing droites correspondantes aux derniers points de la courbe 
appartiennent à une même congruence du premier ordre ; 

3° Les quatre droites correspondantes aux derniers points associés ap- 
partiennent à un même système de génératrices d'un hyperboloide. 


23. On remarquera qu’une fois les dix points de la surface disposés 
en deux groupes, l’un de quatre, l’autre de six points, ces points in- 
terviennent symétriquement dans l'énoncé du théorème. On peut 
d’ailleurs ne pas faire intervenir le complexe tétraédral dans les con- 
structions qui donnent w, et obtenir cette droite comme intersection 
de deux plans connus. Il suffit pour cela de procéder comme on l’a fait 
au n°9. 

Si l’on pose 


V'antmate Bee fes ei 0, 
(11) (mn— m,n) 8! + (nm — n)9"—o, 
(12) (In, — 4 nya +(ny—n)d”"=0, 


la droite w est déterminée par deux plans V et W, donnés chacun par 
une droite et un point. 
Les droites par lesquelles passent respectivement les plans V et W 
sont les traces des plans ACM, BCM sur le plan fixe DPQ. 
De même les plans V et W passent respectivement par les points où 
le plan ABM est rencontré par les deux droites fixes 


‘ | =o 
(13) { , f si 
( (14) [Can — nim)y + (m,— m)0"]P — (nm, — nym)a"R=0, 


SET 


U5) eal 2 
{ (16) [Ch — ml )y’+( —2 )d"]Q — (nl, — nil )B"R=o. 


En tenant compte des hypotheses faites, on voit que le point S 
coincide avec D, et que de plus les points P, Q, R peuvent être pris ar- 
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bitrairement, le premier sur la droite AC, le second sur la droite BC, 
enfin le troisième dans le plan ABC. Le plan PQR est alors un plan 
quelconque mené par le point D : nous le ‘désignerons par H. D'autre 
part, on peut disposer des paramètres J, /,, ..., n, de manière à vérifier 
les relations (11) et (12) et à faire prendre aux deux rapports, qui 
déterminent les directions des droites (13) et (15), des valeurs quel- 
conques, ces deux droites peuvent donc être menées arbitrairement 
_par le point D, la première dans la face DPR, la seconde dans la face 
DQR du tétraèdre 0. D'ailleurs, si l'on ne se donne pas à l'avance le 
point R, les deux droites (13) et (15) peuvent être menées arbitraire- 
‘ment par le point D; nous désignerons la première par « et la seconde 
par 6. On obtient ainsi le théorème suivant : 


Tuéorèmes XIV, XV, XVI, XVIL. [Propriétés : 1° de dix points d’une 
surface du second ordre; 2° de neuf points d’une quartique gauche; 
3° de huit points associés; 4° de sept points d’une cubique gauche 
(deuxième énoncé)|. — Sz, menant arbitrairement par le sommet D du 
tetraedre DABC, qui a pour sommets quatre de ces points, un plan fixe H 
et deux droites fixes « et $, on fait correspondre à tout point M de l’es- 
pace la droite w intersection des deux plans menés respectivement par les 
traces des droites fixes à et 8 sur le plan ABM, et par les traces des plans 
ACM, BCM sur le plan fixe H : 

1° Les six droites correspondantes aux derniers points de la surface 
appartiennent a un même complexe du premier ordre ; 

2° Les cing droites correspondantes aux derniers points de la quartique 
gauche appartiennent à une méme congruence du premier ordre ; | 

3° Les quatre droites correspondantes aux derniers points associés ap- 
partiennent a un même système de génératrices d'un hyperboloide ; 

4° Les trois plans menés par chacun des points fixes (H — BC), 
(H — AC) et par les trois droites correspondantes aux derniers points de la 
cubique se coupent suivant une même droite. 

Les quatre faces du tétraèdre 0 sont les plans ABC et H, et les deux 
plans menés respectivement par les droites « et 6 et par les traces du 
plan H sur les droites AC, BC. 


94. Voici maintenant comment on peut choisir le plan H et les 
droites « et 8, de manière que les droites w,, ,, qui correspondent 
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à deux des points donnés, soient concourantes. Il suffit pour cela que 
le paramètre du complexe tétraédral soit égal au rapport anharmo- 
nique des quatre points suivant lesquels la droite 1, 2 est rencontrée 


par les faces du tétraèdre 0. 
Si l’on applique les théorèmes XI, XII, XIII, il suffit de prendre, 


pour déterminer le complexe X,, dont on connaît déjà le tétraèdre — 


principal, la droite 1, 2 elle-même. Si, au contraire, on emploie Îles 
théorèmes XIV, XV, XVII, on peut opérer comme il a été dit au n° 11 
dans le cas des surfaces du troisième ordre. D'ailleurs il suffit de 
prendre pour droites « et 8 les traces des plans ACD, BCD sur le plan 
(D, 1,2) et pour plan H un plan mené- arbitrairement par la droite 
qui joint le point D à la trace de la droite 1, 2 sur le plan ABC. 

Voici maintenant comment se modifient, avec le choix indiqué des 
éléments «, 8 et H, les conclusions des théorèmes précédents. Si l’on 
désigne par & le point de rencontre des droites w,, w,, et part le plan 
de ces deux droites, le complexe £, qui correspond à la surface du 
second ordre est donné par un plan = et son pôle ¢«, et par trois 
droites &,, w,, w,. Dans le cas particulier où les sept points A, B, C, 
D, 1, 2, 3 sont sur une cubique gauche, l'énoncé du théorème se sim- 
plifie; on a la nouvelle conclusion suivante : 


Les traces des trois droites correspondantes aux derniers points de la 
surface sur le plan + sont en ligne droite. 


Pour la quartique gauche, on a la nouvelle conclusion : 


Les traces des trois droites correspondantes aux derniers points de la 
courbe sur le plan + sont en ligne droite; de plus, les trois plans menés 
par ces mémes droites et par le point ¢ se coupent suivant une méme droite. 


Pour le groupe de points associés, on ade méme : 


Les deux droites correspondantes aux derniers points associés sont aussi 
concourantes ; leur point de rencontre est situé dans le plan x; de plus, 
leur plan passe par le point «. 


Enfin, pour la cubique gauche, la conclusion devient la suivante : 


La droite correspondante au dernier point de la cubique passe par le 
point e. 


#4 


EXTENSION DU THEOREME DE PASCAL A LA GÉOMÉTRIE DE L'ESPACE. S. 47 


Le théorème XIV est la généralisation du théorème I énoncé plus 
haut, et qui exprime une propriété connue de six points d’une co- 
nique. D'ailleurs nous avons vu que le théorèmel comprend comme cas 
particulier le théorème de Pascal. L’énoncé de ce dernier théorème 
doit sa simplicité à ce que les six points de la conique y interviennent 
d'une manière symétrique; on ne peut pas obtenir une symétrie aussi 
complète pour la propriété de dix points d’une surface de second 
ordre; cela tient à une différence entre les propriétés des nombres 6 
et 10. D'ailleurs, si l'on compare au point de vue pratique le théo- 
reme de Pascal au théorème I, on voit qu’il présente sur ce dernier 
tres peu d'avantages, et que la détermination individuelle de chaque 
point de la conique donnée par cing points est la même par l’un ou 
par l’autre de ces deux théorèmes. Nous croyons done pouvoir donner 
le théorème XIV comme une généralisation du théorème de Pascal. 
Effectivement, au point de vue théorique, les conclusions : trois points 
en ligne droite, six droites sur un complexe du premier ordre sont 
comparables; au point de vue pratique, nous allons montrer que le 
théorème XIV a, pour les surfaces du second ordre, les mêmes consé- 
quences que celui de Pascal pour les coniques. 


25. Prostime 1. — Trouver sur une surface du second ordre S, donnée 
par les neuf points A, B, C, D, 1, 2,3, 4, 5 la dernière trace d'une 
droite L menée arbitrairement par l’un des points donnes A. 


On est ramené à trouver, sur un complexe du premier ordre &, 
donné par un plan z, son pôle e et trois droites w,, w,, ;, la droite w 
qui se trouve dans un plan P et passe par un point p. Nous avons vu 
comment s’obtiennent une fois pour toutes les éléments de X,. Pour 
le plan P, il est déterminé par la droite (H — C, L) et par le point 
(x — BL), enfin le point p est celui où le plan P est rencontré par la 
droite qui joint le point fixe (H — BC) au point (8 — BL). De là ré- 
sulte pour la surface du second ordre donnée par neuf points qe mode 
de description par points, qui exige seulement l'emploi de la règle. 


Prostéme II. — Mener à une surface du second ordre donnée par neuf 
points A, B, C, D, 1, 2, 3, 4, 5 un plan tangent par l'un des points 
donnés €. 
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Si l’on associe au plan ABC un plan quelconque mené par BG, en 
effectuant la construction indiquée au problème précédent, on trouve 
une certaine position pour le troisième. plan mené par AC; la droite 
de rencontre de ces deux derniers plans est une tangente à la surface 
au point C. On peut obtenir de même une deuxième tangente, et le 
plan tangent se trouve déterminé par deux droites. 

Si l’on veut le plan tangent au point D, il suffit de déterminer le 
pôle D, du plan ABC, relativement à Æ,; aux différentes droites du 
plan tangent cherché correspondent sur E, les faisceaux du premier 
ordre, dont le plan passe par DD,. 


Prosiime II. — Déterminer la conique suivant laquelle une surface du 
second ordre donnée par neuf points est coupée par un plan mené arbr- 
trairement par deux des points donnes. 


Au plan sécant correspondent les génératrices d’une congruence du 
premier ordre; et aux points de la conique cherchée correspondent 
les génératrices de l’hyperboloide commun au complexe &, et à la 
congruence dont nous venons de parler. 

Remarque. — Le problème précédent est un cas particulier de l’in- 
tersection de la surface S, avec un cône ayant pour sommet l’un des 
points donnés. Toutes les fois que l’on saura déterminer les géné- 
ratrices de ce cône, on obtiendra facilement sa trace sur la surface du 
second ordre considérée. 


PROBLÈME IV. — Trouver les traces d’une droite quelconque L sur une 
surface du second ordre donnée par neuf points A, B, C, D, 1, 2, 3, 4, 5. 


A la droite L correspond un hyperboloïde considéré comme formé 
d’un seul système de génératrices, et l’on est ramené à déterminer les 
deux droites communes à cet hyperboloide et au complexe X,. 

Remarque. — Le problème précédent permet d'obtenir par points 
l'intersection de la surface du second ordre avec une surface réglée 
quelconque, toutes les fois que l’on sait déterminer les génératrices de 
celte dernière surface. 


PROBLÈME V. — Déterminer sur une surface du second ordre donnée par 
neuf points les deux génératrices qui passent par l’un des points donnés. 
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On peut résoudre ce probleme comme le probleme correspondant 
pour la surface du troisième ordre (probl. VU, pero"). 


On peut aussi déterminer l’intersection de la surface avec son plan 
tangent au point donné. 


PROBLÈME VI. — Une surface du second ordre étant ‘donnée par neuf 


powits, tracer une cubique gauche sur cette surface par cing des points 
donnes. 


Ce problème a deux solutions; il se résout d’ailleurs comme le pro- 
blème analogue pour les surfaces du troisième ordre (probl. VIII, 


p. 38). 


PROBLÈME VII. — Trouver les deux dernieres traces d’une quartique 
gauche donnée par huit points À, B, C, D, 1, 2, 3, 4 sur un plan v mené 
arbitrairement par deux de ces points A et B. 


On détermine, une fois pour toutes, la droite £ qui joint les traces 
des droites w, etw, sur le plan x, et la droite n intersection des plans 
menés par ces mêmes droites et par le point «. 

Quand le point M se déplace sur le plan v, la droite correspon- 
dante w se déplace en s’appuyant sur les deux droites ¢ et a, déter- 
minées respectivement par les points fixes (H — BC), (H — AC) et par 
les traces des droites fixes « et 8 sur le plan v. 

Les deux droites w et w’, correspondantes aux traces cherchées M 
et M’, sont les deux droites qui s'appuient sur les quatre droites £, n, 
5 Me. 

On remarque que, sur les quatre droites précédentes, les deux pre- 
mières sont fixes, et que les deux dernières passent chacune par un 
point fixe et sont chacune dans un plan fixe; c’est ce qui permet d’ob- 
tenir facilement par points l’épure de la quartique gauche donnée. 

Remarque. — Au lieu d’être donnée par huit points, la quartique 
gauche peut être donnée comme intersection de deux surfaces du 
second ordre circonscrites au tétraedre ABCD, et déterminées chacune 
par cinq points. Aux points de la quartique considérée correspondent 
les génératrices de la congruence du premier ordre commune à deux 
complexes du premier ordre donnés chacun par cinq droites. 
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sobre. VILL. — Détermination du huitième point associé aux points 
A BeGytDe tae 

On considère dans le plan (¢ — w,) la conique tangente à w, et aux 
quatre traces de ce même plan sur les faces du tétraèdre 9; la droite w, 
correspondante au huitième point associé, est la sixième tangente que 
l'on peut mener à la conique considérée par le point (r — w,), pris 
sur l’une des cinq tangentes qui la déterminent. 

On voit que la Paton de ce dernier probleme exige seulement 
l'emploi de la règle. 


Prosiime IX. — Trouver les deux derniers points communs a trois sur- 
faces du second ordre qui passent par six points communs et sont deter- 
minées chacune par trois autres points donnes. 


Aux surfaces considérées correspondent trois complexes du premier 
ordre, qui ont en commun le faisceau du premier ordre (7, ¢), et qui 
sont déterminés chacun par trois autres droites connues. On cherche 
le pôle et le plan du deuxième faisceau du premier ordre commun aux 
trois complexes considérés, ce qui est d’ailleurs facile, car le plan de 
ce faisceau passe par «, et son pôle est situé dans le plan 7. On est 
alors ramené à chercher les deux droites du complexe X,, qui sont 
situées dans un plan connu et passent par uu point donné de ce plan. 

Remarquons que le problème précédent pourrait aussi s’énoncer 
de la manière suivante : Trouver, sur une surface du second ordre donnée 
par neuf points, les deux dernières traces d'une quartique gauche menée 
par six des points donnés et par deux autres points pris arbitrairement 
dans l’espace. La résolution de ce dernier problème exige l'emploi de 
la règle et du compas, ce qui est tout naturel, puisqu'il est du second 
degré. 

PROBLÈME X. — Trouver la dernière trace d'une cubique gauche donnee 
par six points A, B, C, D, 1, 2, sur un plan y mené arbitrairement par 
deux de ces points À et B. 


La droite w, correspondante au point M cherché, est l'intersection 
des plans menés par le point e et par les droites ¢ et on. 


Tangentes au point & à la cubique. — Si l'on prend pour plan y le 
plan ABC, la construction précédente donne la tangente au point C. 
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PROBLÈME XI. — Mener par un point donné 3 la droite qui s'appuie en 
deux points sur la cubique gauche A, B, C, D, 1, 2. 


La droite w, et les quatre traces du plan (e —- w,) sur les faces du 
tetraedre 0 enveloppent une conique; les tangentes à cette conique cor- 
respondent aux points de la droite cherchée. 


Determiner les deux points où la droite s'appuie sur la cubique. — A la 


cubique correspondent les génératrices d’un cône ayant pour sommet 


le point ¢ et dont on connaît cinq génératrices; les droites correspon- 
dantes aux deux points cherchés sont celles suivant lesquelles le plan 
(£ — w,) coupe le cône considéré. 


Déterminer sur la droite considérée le conjugué harmonique du point 
donné 3 par rapport aux deux points où cette droite s'appuie sur la cu- 
bique donnée. — La droite correspondante au point cherché est la 
deuxième tangente que l’on peut mener à la conique considérée plus 
haut par la trace de w, sur la polaire de €. 


PROBLÈME XII. — Determiner le point commun à tous les plans polaires 
d’un point fixe donné 3 par rapport à toutes les surfaces du second ordre, 
qu passent par une cubique gauche donnée A, B,C, D, 1, 2. 


Ce point est précisément le conjugué harmonique du point donné 3, 
par rapport aux deux points où la droite, menée par ce point et s’ap- 
puyant sur la cubique, rencontre cette cubique; il s’obtient donc comme 
nous l’avons vu au problème précédent. 


Prositme XIII. — Déterminer la droite commune à tous les plans po- 
laires d'un point fixe 3 par rapport aux surfaces du second ordre, qui 
passent par une cubique gauche donnée A, B, C, D, 1, 2 et par un point 4 
pris hors de cette cubique. 


On obtient un premier point de cette droite comme on l’a vu au pro- 
blème précédent. Si maintenant on désigne par £ la droite menée par 
le point 4 et s'appuyant sur la cubique, le plan (3 — E) rencontre cette 
cubique en un troisième point G, facile à obtenir; la droite 3,G ren- 
contre à son tour la droite £ en un certain point K; le conjugué har- 
monique du point 3, par rapport aux deux points G et K, est un 


deuxième point de la droite cherchée. 
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Progème XIV. — Déterminer le point commun à tous les plans polaires 
d’un point fixe M par rapport aux surfaces du second ordre qui passent 
par sept points A, B, C, D, 1, 2, af 


En considérant la cubique A, B, C, D, 1, 2 et le point 3 pris hors de 
cette cubique, on obtient, comme on l’a vu au problème précédent, 
une droite sur laquelle se trouve le point cherché. De même, en con- 
sidérant la cubique A, B, C, D, 1, 3 et le point 2, on obtient une 
deuxième droite sur laquelle se trouve le point cherché. 


Prostime XV. — Déterminer la droite commune à tous les plans polaires 
d’un point fixe M par rapport aux surfaces du second ordre qui passent 
par huit points donnés À, B, C, D, 1, 2, 3, 4. 


En associant successivement à six des points donnés les deux der- 
niers points donnés, de manière à obtenir deux groupes distincts de 
sept points, on obtient, comme on l’a vu au problème précédent, deux 
points de la droite cherchée. 


Remarque. — On pourrait faire, relativement au tracé des courbes 
sur la surface du second ordre et à la représentation de cette surface 
sur un plan, des remarques analogues à celles faites plus haut pour les 
surfaces du troisième ordre. A toute courbe que l’on sait décrire dans 
le plan ou dans l’espace correspond une courbe que l’on sait tracer sur 
une surface du second ordre. On pourrait aussi, de la même manière, 
transporter aux courbes tracées sur une surface du second ordre cer- 
taines propriétés descriptives des courbes planes. 

Nous allons maintenant terminer cette étude par des notes relatives 
aux divers sujels que nous y avons traités. On obtiendrait d’ailleurs faci- 
lement, par la méthode des polaires réciproques, des propriétés de dix 
plans tangents à une surface du second ordre, de neuf plans tangents 
à une développable de quatrième classe, de huit plans associés, et enfin 
de sept plans tangents à une développable cubique. 
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I. — Sur une forme particulière de la propriété de dix points d’une surface 
du second ordre. 


26. Considérons deux coniques 9 et 9’ conjuguées au triangle de ré- 
férence ABC: leurs équations sont de la forme 


(1) ax? + by? + cz? =0, 
(2) az b'y?+cs=0., 

Si l’on désigne par , 8, y les coordonnées d’un point quelconque M 
du plan, les équations des deux polaires de ce point par rapport aux 
coniques considérées sont 


(3) aax + bBy +cyz =0, 
(4) a'am,+ b'Éy+c'yz—o. 


Si maintenant on écrit que le point & de rencontre des droites (3) 
et (4) décrit une droite, on a, pour le lieu de M, une équation de la 
forme 


(5) Zp(ab'— ba')aB =o. 


Le lieu de M est done une conique; c’est d’ailleurs là un résultat 
connu. On sait effectivement que, sip. engendre une courbe de degré x, 
M décrit une courbe de degré 2n, circonscrite au triangle de réfé- 
rence. 

: On peut d’ailleurs faire passer la conique (5) par deux points quel- 
conques 1 et 2 du plan; il suffit pour cela de prendre, pour la droite 
que doit décrire u., celle qui passe par les deux points 1 et 2. On obtient 
ainsi le théorème suivant : 


Taéorème (Propriété de six points d'une conique). — St l’on con- 


sidère deux coniques 9 et 9, conjuguées au triangle ayant pour sommets 
trois de ces points, les deux polaires de chacun des trois autres points, 
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q 4 I : : itués en 
par rapport ag et 2, se coupent respectivement en trois points S 
ligne droue. 


27. Nous allons montrer que la propriété précédente de six points 
d’une conique peut étre transportée, dans les mémes termes, aux sur- 
faces du second ordre. 

Considérons deux surfaces du second ordre S et S’, conjuguées au 
tétravdre de référence; leurs équations sont de la forme | 


(6) ax? + by? + cz? + du? =0, 

(7) a'x?+ b'y?+c'z+ d'u? = 0. 

Si l’on désigne par a, 8, y, à les coordonnées d’un point quelconque 
M de l’espace, les équations des deux plans polaires de ce point par 
rapport aux surfaces considérées sont 


(8) aax +bBy +cys +ddu =o, 
(9) dax+b'By+c'yz+d'du=o. 


Si maintenant on écrit que la droite w, intersection des deux plans 
(8) et (g), appartient à un complexe du premier ordre, on a pour le 
lieu de M une équation de la forme 


(10) Zp(ab'— ba')a8 =o. 


Le lieu de M est donc une surface du second ordre circonserite au 
tétraèdre de référence. On peut d’ailleurs faire passer la surface (10) 
par cing points quelconques 1, 2, 3, 4, 5 de l’espace; il suffit pour 
cela de prendre, pour le complexe sur lequel doit se déplacer w, celui 
qui est déterminé par les cing droites &,, &,, &,, &,, Ms. 

Quand le point M est quelconque dans l’espace, la droite appartient 
à un complexe du second ordre Ë,; ce complexe est un complexe té- 
traédral qui admet pour tétraèdre principal le tétraèdre de référence. 
Ce complexe peut être défini comme le lieu de la droite w telle que ses 
deux conjuguées par rapport aux deux surfaces Set S’ soient concou- 
rantes. 

Quand M décrit la surface du second ordre (10), w engendre en 
réalité une congruence du second ordre; mais on verrait comme plus 
haut qu’il suffit de lui imposer d’appartenir à un complexe du premier 
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ordre. De là résulte une propriété de dix points d’une surface du se- 


cond ordre, de laquelle on déduit simplement les propriétés analogues 
pour la quartique gauche, pour le groupe de points associés, et pour 
la cubique gauche; on obtient ainsi les théorèmes suivants : 


Tuéorèmes XVII, XIX, XX, XXI. — (Propriétés: 1° de dix points 
d’une surface du second ordre; 2° de neuf points d’une courbe gauche 
du quatrième ordre; 3° de huit points associés ; 4° de sept points d’une 
cubique gauche). — Si l’on considère deux surfaces quelconques du se- 
cond ordre S et S’, conjuguées au tétracdre ayant pour sommets quatre 
de ces points, les deux plans polaires de chacun des autres points, par rap- 
port aux deux surfaces S et S', se coupent respectivement : 

1° Suivant six droites, qui appartiennent a un même complexe du pre- 
muer ordre ; 

2° Suivant cing droites, qui appartiennent à une même congruence du 
premier ordre ; 

3° Suiwant quatre génératrices d'un même système d'un hyperbo- 
loide ; ; 

4° Suivant trois droites dont les traces, sur chacune des faces du té- 
traédre considéré, sont en ligne droite. 


La méthode des polaires réciproques donne immédiatement les pro- 
priétés corrélatives de celles que nous venons d’énoncer. 


II. — Sur la congruence tétraédrale. 


28. A tout point M de la surface du second ordre S, correspond une 
droite w située sur la congruence tétraédrale (2, X, ); cette congruence 
est ainsi formée de droites comme la surface du second ordre est formée 
de points; on peut alors, a l’aide de toute propriété descriptive de S,, 
énoncer immédiatement une propriété de la congruence considérée. 

On sait, par exemple, que par un point de S, passent deux génératrices 
de cette surface, qui d’ailleurs peuvent être réelles ou imaginaires; de 
même : Par une droite de la congruence tétraédrale on peut toujours faire 
passer deux hyperboloides, formées de génératrices de la congruence et 
inscrits dans le tétraédre principal de la congruence. 
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Au double système de génératrices de la surface S, correspondent, 


sur la congruence tétraédrale, deux systèmes d’hyperboloides inscrits 
dans le tétraèdre principal et qui jouissent de la propriété suivante : 
Deux hyperboloides inscrits dans le tétraèdre principal et de même sys- 
téme n’ont jamais de droite commune ; au contraire, tout hyperboloide 
inscrit d'un système a une droite commune avec chacun des hyperboloides 
inscrüs de l'autre système. 

On sait de même que, par un point de la surface S,, on peut tracer 
sur cette surface deux cubiques gauches circonscrites au tétraedre 
ABCD; de même : Par une droite de la congruence tétraëédrale on peut 
toujours faire passer deux hyperboloides, formes de génératrices de la 
congruence, el CirCORSCTUS à son tétraëdre principal. On obtient ainsi sur 
la congruence tétraédrale deux systèmes d’hyperboloides circonserits 
au tétraèdre principal, et pour lesquels on pourrait énoncer une pro- 
priété analogue à celle du double système d’hyperboloides inscrits. 
On a, en outre, en transformant une propriété connue des systèmes 
de cubiques et de droites appartenant à S,, la propriété suivante : 
Chaque hyperboloide inscrit d’un système a une droite commune avec 
chacun des hyperboloides circonscrits d’un des deux systèmes, et deux 
droites communes avec chacun des hyperboloides circonscrits de l'autre 
système ; el inversement. 

On sail, d'autre part, que toutes les génératrices d’un systeme de 
S, sont rencontrées par quatre génératrices de l’autre système, sui- 
vant un rapport anharmonique constant; on peut alors désigner par 
rapport anharmonique de quatre droites, appartenant & un méme 
système de génératrices d’un hyperboloide, le rapport anharmonique 
constant suivant lequel ces quatre droites coupent une généra- 
trice quelconque, appartenant à l’autre système de ce même hyper- 
boloïde. Cette dénomination étant adoptée, ona la propriété suivante 
de la congruence tétraédrale : Le rapport anharmonique des quatre 
droites suivant lesquelles un hyperboloide inscrit quelconque de l’un des 
systèmes est rencontré par quatre hyperboloides inscrits de l’autre système 
est constant. On a d’ailleurs une propriété analogue pour les hyper- 
boloides circonscrits au tétraèdre principal. 
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Ill. — Sur certaines propriétés de la cubique gauche. — Étude du cas ou, 
parmi les éléments donnés pour déterminer une surface du second ou 
du troisiéme ordre, il entre une cubique gauche. 


29. Sion cherche le lieu du point M, tel que les plans menés par 
ce point et par trois droites fixes non concourantes .t, vs, € rencon- 
trent respectivement trois autres droites fixes «, 8, y suivant trois 


points & n, ¢ situés en ligne droite, on trouve, pour ce lieu, une cu- 


bique gauche © admettant pour cordes les trois droites A, vs, ©. On 
peut d’ailleurs disposer des droites «, 8, y de manière à faire passer la 
cubique @ par trois points D, E, F pris arbitrairement dans l’espace ; 
il suffit, par exemple, de prendre pour « la droite menée par D et s’ap- 
puyant sur les deux droites (&4E —&E), (AF—wF); et de même 
pour B et y les droites déduites de « par permutation circulaire; on 
obtient ainsi le théorème suivant : 


TuéorÈème XXII (Propriété de trois cordes non concourantes «x, 
ub, © et de quatre points D, E, F, M d’une cubique gauche.) — Si 


‘Ton désigne par « la droite menée par D et s'appuyant sur les deux 


droites (AXE — CE), (AF —w%F), et par B et y deux droites déduites 
circulairement de la premiere, les trois plans AM, wM, eM rencontrent 
respectivement les droites fixes «, 8, y suivant trois points situés en ligne 
droite. 


De ce théorème résulte, pour la cubique gauche 9 donnée par trois 
cordes non concourantes, un mode de description par points qui nous 
parait plus simple que ceux indiqués jusqu'ici. 

Imaginons, par exemple, que l’on veuille la dernière trace M de la 
cubique © sur un plan v mené arbitrairement par la corde e. Par le 
point € où le plan v est rencontré par la droite fixe y, on mène la droite 
qui s'appuie respectivement, en € et n, sur les deux autres droites 
fixes « et B. Le point M cherché de la cubique est le point de ren- 
contre des trois plans y, (& — &), (vs — ). 


30. Si maintenant on cherche le lieu du point M, tel que le plan 
(&, n, C) enveloppe un point, on trouve une surface du troisième ordre 
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S, passant par les droites 4, vs, € et par la cubique Pi On peul d’ail- 
leurs faire passer cette surface par trois points 1, 2, 5 pris arbitraire- 
ment dans l’espace ; il suflit pour cela de choisir, pour le point-enve- 
loppe considéré, le point de rencontre des plans correspondants aux 
points 1, 2, 3. Ona alors le théoreme suivant : 


Tuéorème XXII (Relation entre les éléments suivants d’une surface 
du troisième ordre : 1° trois droites non concourantes «+, 1%, ©; 
2° une cubique gauche © admettant A, ws, © pour cordes et déter- 
minée par trois points D, E, F; 3° quatre points 1, 2, 3, 4). — Su, 
désignant par « la droite menée par D et s'appuyant sur les deux droites 
(RE — CE), (AF — WF), et par B et y deux droites déduites circulaire 
ment de la premiere, on fait correspondre à tout point M de l'espace le 
plan P mené par les traces respectives des droites fixes x, 6, y sur les plans 
AM, wM, eM, les quatre plans correspondants aux derniers points de la 
surface se rencontrent en un même point. 


APPLICATIONS. 


PROBLÈME I. — Determiner, sur la surface S,, la dernière trace d’une 
droite quelconque L s'appuyant sur deux droites données À, Ws. 


Désignons par € le point de rencontre des trois plans P,, P,, Py, 
point qui d’ailleurs se détermine une fois pour toutes. Les plans aL, 
vbL rencontrent respectivement les droites «et 8 en deux points que 
nous appellerons £ et n. Si l’on désigne par € la trace de la droite fixe 
y sur le plan £ne, le point cherché M de la surface est la trace de la 
droite L sur le plan CE. 


PROBLÈME Il. — Trouver les deux droites de la surface, qui s'appuient 
sur deux des droites données, À et w par exemple. 


Désignons par L ct L’ les deux droites cherchées. Si l’on exécutait 
sur ces deux droites les constructions indiquées au problème précé- 
dent, on devrait trouver que le plan e¢, qui détermine M, est indé- 
terminé; cela exige que le point € lui-même soit indéterminé. Il faut 
alors, ou que les trois points Ë, y, € soient en ligne droite, ou que le 
plan Eye passe par la droite +. Si done on mène par € la droite qui 
s’appuie en € et n sur les deux droites « et B, les plans LË, wy se cou- 
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pent suivant une droite L appartenant à S,. De même, si l’on désigne 
par &’ et »/ les traces des droites « et 8 sur le plan ey, les plans KE, 

Wy se coupent aussi suivant une droite L’ de la surface. Les deux 
droites ainsi obtenues L et L’ sont les droites cherchées. La recherche 
des droites L et L’ est un problème du second degré, si l’on a pu le 
résoudre ici avec la règle seulement; cela tient à ce que, dans le cas 
étudié, les deux droites L et L’ jouissent de propriétés distinctes et 


sont en quelque sorte séparées; effectivement L’ rencontre en un point 


la cubique donnée 9, tandis que L ne rencontre pas cette cubique. 


PROBLÈME HT. — Mener par deux points donnés 1 et 2 une cubique 
gauche , qui admette pour corde les trois droites À, vs, e et qui s'ap- 
pute en deux points sur la cubique donnée Q. 


Toutes les surfaces du troisième ordre, qui passent par les droites 
L, 1%, ©, par la cubique ¢ et par les points 1 et 2, passent aussi par la 
cubique Ÿ; par suite, lorsqu’un point M décrit la cubique Ÿ, le plan P 
correspondant à ce point tourne autour de la droite (P, — P,). 


31. Dans le cas où les trois droites 4, ws, © se coupent deux à deux 
en trois points A, B, G, la cubique gauche o passe par ces trois points, 
de plus la surface S, admet ces mêmes points comme points doubles; 
on obtient ainsi, à l’aide des théorèmes précédents, des théorèmes que 
l’on peut énoncer immédiatement. Il en résulte une détermination 
très simple de la cubique gauche donnée par six points. 

Si l’on suppose, en outre, que le point e soit dans le plan ABC, la 
surface S, se dédouble, elle se compose de ce plan ABC et d’une sur- 
face du second ordre S, déterminée par la cubique 9 et par les deux 
points 1 et 2 pris hors de cette cubique. On obtient ainsi le théorème 
suivant : 


Tuéorème XXIV (Relation entre une cubique 9, déterminée par six 
points A, B, C, D, E, F, et trois points quelconques 1, 2, 3, apparte- 
nant à une même surface du second ordre). — Su, désignant par « la 
droite menée par D et s'appuyant sur les droites EB et FC, et par 8 et y 
deux droites déduites circulairement de la première, on fait corres- 
pondre à tout point M de l'espace le plan P mené par les traces res- 
pectives des droites fixes x, B, y sur les plans BCM, CAM, ABM, le plan 
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ABC et les trois plans correspondants aux derniers points de la surface 
se rencontrent en un méme point. 


Les conséquences pratiques du théorème précédent sont analogues 
à celles du théorème XXIII; nous ne les développerons pas. Remar- 
quons de plus que l'on obtiendrait immédiatement, par la méthode 
des polaires réciproques, les propositions corrélatives des théorèmes 
précédents. 


IV. — Extension de certaines propriétés descriptives des surfaces du second 
ordre à celles du troisième ordre. — En particulier, pôles et polaires re- 
lativement aux surfaces du troisième ordre. 


32. Imaginons que l’on considère en même temps les deux systèmes 

de coordonnées représentés par les fig. 2 et 3; une même équation, 
interprétée simultanément dans ces deux systèmes, représente deux 
surfaces différentes; il est facile, connaissant une propriété de l’une de 
ces surfaces, d’énoncer immédiatement la propriété correspondante 
pour l’autre ; cette remarque va nous permettre d'étendre aux surfaces 
du troisième ordre certaines propriétés descriptives démontrées pour 
celles du second. 
_ Toute équation en Awy, qui représente, dans le second système de 
coordonnées, une surface du second ordre S, circonscrite au tétraedre 
ABCD, représente, dans le premier, une surface du troisieme ordre 
S;, qui passe par les trois droites A, 15, © et par les deux points D 
et E. 

De même à toute droite L du second système correspond, dans le 
premier, une cubique 9, qui admet pour cordes les droites &, vs, © et 
passe par le point E. La droite Let la cubique + sont toutes deux dé- 
terminées par deux points; si L passe par le point D du second sys- 
leme, © passe aussi par ce point dans le premier. 

A tout plan P du second systeme correspond, dans le premier, une 
surface particulière du troisième ordre +, qui passe par les droites x, 
vb, 2, et admet le point E pour point double. Une surface & quelconque 
est déterminée, comme un plan, par trois points. Deux surfaces o se 
coupent suivant une cubique», et trois de ces surfaces se rencontrent 


a 
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en un point. Une surface o est engendrée par des cubiques 9 comme 
le plan est engendré par des droites. 

Au double systeme de génératrices de la surface S, correspond, sur 
S;, un double système de cubiques 9. Deux cubiques © du même sys- 
tème n’ont aucun point commun, une cubique quelconque © d’un sys- 
teme rencontre en un point toutes les cubiques 9 de l’autre système. 
II est d’ailleurs entendu que l’on ne compte pas, dans ce qui précède, 


le point E commun à toutes les cubiques 9. De plus, si l’on adopte la 


dénomination indiquée plus haut pour le rapport anharmonique de 
quatre points pris sur une cubique, on a la proposition suivante : 
Toutes les cubiques 9 d’un système sont rencontrées dans le méme rap- 
port anharmonique par quatre cubiques © de l'autre système. 

Aux coniques tracées sur S, correspondent sur S, des courbes gau- 
ches unicursales du sixième ordre, admettant pour point double le 
point E. Toute surface ¢ coupe S, suivant une pareille courbe, que 
nous désignerons par Ÿ. Toute courbe d est déterminée par trois 
points. Aux plans tangents à S, correspondent des surfaces o qui cou- 
pent S, suivant deux cubiques gauches 9 appartenant, l’une à un 
système, l’autre à l’autre système. 

Si l’on considère quatre surfaces o passant par une même cubique 9, 
une autre cubique 9 quelconque est rencontrée par ces quatre sur- 
faces suivant un rapport anharmonique constant, que l’on peut prendre 
pour expression du rapport anharmonique des quatre surfaces consi- 
dérées. 

Si l’on considère sur deux cubiques 9, non concourantes, deux 
systèmes de points homographiques, la cubique 9, qui joint deux 
points homologues des deux systèmes, engendre une surface du troi- 
sième ordre. Les deux cubiques fixes appartiennent à l’un des systèmes 
de la surface et la cubique mobile à l’autre. 

Si l’on considère sur une surface S, deux cubiques 9 d’un même 
système, les deux rapports anharmoniques des quatre surfaces 6 me- 
nées par ces deux cubiques et par quatre points de la surface sont 
égaux. En d’autres termes, si l’on considère deux faisceaux homogra- 
phiques de surfaces c, la cubique ©, intersection de deux surfaces ho- 
mologues, engendre une surface du troisième ordre. 

Une cubique 9 rencontre généralement la surface S,, abstraction faite 
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du point E en deux points. Si l’on considère des cubiques 9 menées 
par un même point M de l’espace, le lieu du conjugué harmonique de 
M, pris sur une cubique 9 par rapport aux deux derniers points de ren- 
contre de cette cubique avec S,, est une surface s que nous appellerons 
surface polaire de M; inversement nous dirons que le point M est 
le pôle de cette surface c. On a, relativement à un point et à sa surface 
polaire, les propriétés suivantes : 


Quand un point M se meut sur une surface o, la surface 5 polaire de M 
tourne autour d’un point fixe, qui est le pôle de la premiere. 

Réciproquement, quand une surface 5 tourne autour d'un point fixe, son 
pôle décrit la surface 5 polaire de ce point. 

Quand un point M décrit une cubique Q; la surface c polaire de ce point 
tourne autour d’une deuxième cubique 9’ et inversement. Les cubiques 9 
et o' sont dites conjuguées. 

Si l’on considère quatre surfaces 5 formant un tétraèdre curviligne, et 
tel que chaque sommet de ce tétraëèdre ait pour surface polaire la surface 
o qui lui est opposée, on dit que le tétraëdre ainsi obtenu est conjugué à 
la surface S,. On a pour une surface S, et pour un tétraédre conjugué des 
propriétés analogues à celles que présentent une surface du second ordre 
et un tétraèdre conjugué à cette surface. 

Le complexe des cubiques 9, qui sont rencontrées suivant un rapport 
anharmonique constant par les faces d’un tétraédre curviligne formé de 


surfaces 5, a des propriétés analogues a celles du complexe tétraédral de 
droites. 


V. — Sur une propriété générale des fonctions algébriques, et la méthode 
qui en résulte pour trouver une relation entre N + 1 éléments apparte- 
nant à une même forme géométrique déterminée par N d'entre eux. 


33. Imaginons qu’un élément géométrique dépende de p coordon- 


nées x, y, 5, ..., 3 si l’on donne entre les coordonnées de cet élé- 
ment une relation 


(1)- F(z, yy sisal ) — 0, 


2 34 6 ° # # . 
l'élément considéré engendre une certaine forme géométrique, que 


delai 
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nous appellerons connexe; si l’équation (1) est du degré n, nous di- 
rons que le connexe est du degré », et nous le représenterons par X,. 

Si le connexe &, est déterminé par N éléments M, il existe une rela- 
tion entre N + 1 éléments de ce connexe; nous nous proposons d’indi- 
quer comment on peut obtenir cette relation, dans le cas où l'équation 
du connexe est algébrique. 

Désignons par &, le connexe du premier ordre à p nee donné 
par une équation du premier degré entre ces variables; ce connexe est 
déterminé par p éléments M; il se compose de ces éléments M, de la 
même manière qu'un plan se compose de points. En général, p con- 
nexes =, se coupent suivant un élément M etun seul. 

En résumé, d'une part, il existe une relation entre N +1 éléments M 
appartenant à un même connexe &,; d'autre part, il existe aussi une 
relation entre p + 1 connexes &,, qui ont un élément M commun; nous 
nous proposons de ramener la première de ces relations à la seconde. 

Pouricelhdes#nons par tps 0, Fo =— O7-l', —0,,....25, Fz.) = 0 les 
équations de p + 1 connexes d’ordre » ap variables, qui ont en commun 
N — p éléments M. 

esiononsdenmeme.pal 0, ——0, O4.—'0, 19; — 0,..... , 5,4 —.0ules 
équations de p+ 1 connexes du premier ordre à p variables, n’ayant 
aucun élément commun, ce qui est d’ailleurs le cas général. 

Enfin représentons par 2’, y’, 3’, ..., #” les coordonnées d’un élé- 
ment quelconque M’, et par F|, F,, F,, ..+, F,,, ce que deviennent les 


pHi 
fonctions F,, F,, F,, ..., F,,,, quand on y remplace les variables 
X,Y, 3, ..., par les coordonnées de l'élément M’. 


On peut faire correspondre à tout élément M’ de l’espace le connexe 
du premier ordre ap variables w, donné par l'équation 


(1) Fig + Fy Gee. 5 Fis Ppti— 0. 


Si maintenant on imagine que le connexe soit assujetti & com- 
prendre un élément fixe M,, dont les coordonnées sont Xo, Vo, ++» Wos 
le lieu de l’élément M’ correspondant à est un connexe donné par 


l’équation 
(2) j Fi 98 + FF. pi +. + Foes Opa = % 


où p?, Gy, ..., 9, représentent ce que deviennent les fonctions ¢,, 
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Das +++, Pyar, Quand on y remplace les variables æ, y, ...,æ par les 
coordonnées de l’élément fixe My. 

L’équation (2) représente un connexe d'ordre », à p variables X,, 
comprenant les N — p éléments communs aux connexes représentés 
par les équations 


v0, Pes 0; ics Pai 0s 


On peut d’ailleurs faire passer le connexe X, par p autres éléments 
M, pris arbitrairement dans l’espace; il suffit pour cela de prendre 
pour l'élément M, celui qui est commun aux p connexes du premier 
ordre, correspondants aux p derniers éléments considérés. On obtient 
ainsi le théorème suivant : 


TuéorÈème (Propriété de N +1 éléments appartenant à un même 
connexe &,, d'ordre n déterminé par N de ces éléments). — Sz, desi- 
gnant par¥, = 0, F,=0,.... F,,, = o les équations de p + 1 connexes 
quelconques d’ordre n comprenant N — p des éléments considéres, et par 
Di = 0; Dr — 0, er Opi, = O les équations de p +1 connexes du pre- 
mier ordre non concourants, on fait correspondre à tout élément M de 
l’espace le connexe w donne par l'équation | 


Fiqi+Fipat.. + Fi Ppai= 0; 


où F,,F,,...,F,,, représentent ce que deviennent les fonctions F,,F,, …., 
F,…,, quand on y remplace les variables x, y, ..., w par les coordon- 
nées de cet élément M; les p + 1 connexes du premier ordre, correspon- 
dants aux derniers éléments de %,,, sont concourants. 


Nous remarquerons que le théorème précédent exprime une pro- 
priété générale de la fonction algébrique d’ordre n, à p variable; si 
l’on y considère l’élément M, et les connexes 3, et XZ,, c'est seulement 
pour en faciliter l'énoncé. 

Tous les connexes d'ordre x, ap variables, qui ont en commun N — 1 
éléments M, comprennent une congruence première (Z,, X,) déterminée 
par ces N — 1 éléments. Le mode de correspondance que nous venons 
d'indiquer donne une propriété de N éléments d’une pareille con- 


gruence; on obtient comme conclusion: les p connexes du premier 


ordre, correspondants aux derniers éléments de la congruence, ont en 
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commun une congruence (p — 2)*"* du premier ordre. Nous désignons 
d’ailleurs par congruence (p — 2 )iè"e du premier ordre l’ensemble des 
éléments M communs à p — 1 connexes du premier ordre. Une pareille 
congruence se compose d’éléments M, comme une droite se compose 
de points. 

Il reste maintenant à faire voir comment on peut donner du mode 
de correspondance indiqué entre M et w une définition géométrique. 
Les deux connexes F, =o, F,— 0 ont en commun une congruence 
première (F,, F,); cette congruence et l’élément M déterminent un 
connexe d'ordre 7 et un seul; quand M décrit un pareil connexe, w 
passe par un élément fixe. En associant ainsi l’un quelconque des con- 
Dee SE — 05).-., PF,,,—0o.avec.les p autres, on obtient p 
éléments appartenant à w. Le connexe w du premier ordre à p varia- 
bles est alors déterminé par p éléments connus, de la même manière 
qu'une droite, c’est-à-dire un connexe du premier ordre à deux varia- 
bles, est déterminée par deux points. 

Nous nous proposons d'étudier, dans un prochain Mémoire, à l’aide 
du théorème précédent, les propriétés descriptives des connexes. 


Ann. de l’Éc. Normale, 3° Série. Tome VY. 5.9 


ra en DU ae 4 “ef 
nur: ft Nias 


6 Me Sy Ras Léa ps <dth, q hs Lea sata 
PSS TROIE NE a * 
yer LCL) de re at wi Mig 


EL 


set. MOT " FAR | age 1 Li ia, 190% de rrnte: , 
30 AAV) VE very 
PRLS Litt ye ug Ava. ote sgh menti xs ve 


LL SU EN CARS 
7 i pe? va un 


TABLE DES MATIÈRES 


DU TOME CINQUIÈME. 


Pages 
Sur les solutions régulières d’un système d'équations différentielles (deuxième Mé- 
moire); par M. Z. Sauvage, Professeur à la Faculté des Sciences de Marseille... 3 


Sur quelques applications de la théorie des fonctions elliptiques à la théorie des ~ 
nombres; par M. Pierre Nazimow, Docteur ès sciences mathématiques pures.... 23 


Sur le déplacement tangentiel de deux surfaces rigides: par M. Edouard Com- 
BEGTRE cs 9 0g Be 0 8 Does e a on CO D EP ne 49 


Sur la représentation sphérique des surfaces; par M. G. Darboux................ 79 
Sur la pression électrique et les phénomènes électrocapillaires; par M. P. Duhem.. 97 


Sur quelques applications de la théorie des fonctions elliptiques à la théorie des 
nombres (suite et fin); par M. Pierre Nazimow, Docteur ès sciences mathéma- 


EGS (OTE Oe PR Ta on ee sense e none eine tes de aie er 147 
Détermination de toutes les surfaces plusieurs fois engendrées par des coniques; 
par M. G. Xænigs, Maitre de Conférences à l’École Normale supérieure......... 177 
Sur les intégrales US par M. G. Guichard, Maître de Conférences à la Fa- 
R(x) 
CO ie Cle Csr ODROR clan cee ne ces ms agile os cies cae cent one 193 


Sur des équations linéaires intégrables à l’aide de la fonction ym(x, y); par 


De AO DCU eee eee Pehl inal erate ee er de die area de once ee NT 
Sur la transformation des fonctions fuchsiennes; par M. G. Stouff, ancien élève de 
l'École Normale, Professeur au lycée de Grenoble............................ 219 


Sur le problème de Dirichlet; par M. Jules Riemann, ancien élève de l'École Nor- 
ale SUPÉTIEUTE.: eee dolor one eee ee ne na 0 0 OT DU 


SUPPLÉMENT AU TOME Y. 


Sur une extension a théorème de Pascal à la Géométrie de l'espace: Sao anos 
ancien élève de l'École Nora 0 2 0 ER NN TS 


Je 


13911 Paris. — Imprimerie Gaurmen-Vittars rr Fits, quai des Grands-Augustins, 55. 


